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PRÉFACE 

DU  TRADUCTEUR. 


Un  ambassadeur  de  France  à  la  Porte  ottomane, 
connu  par  son  goût  pour  les  lettres,  ayant  acheté 
plusieurs  manuscrits  grecs ,  il  les  porta  en  France. 
Quelques*uns  de  ces  manuscrits  m'étant  tombés 
entre  les  mains,  j'y  ai  trouvé  Touvrage  dont  je 
donne  ici  la  traduction. 

Peu  d'auteurs  grecs  sont  venus  jusqu'à  nous, 
soit  qu'ils  aient  péri  dans  la  ruine  des  bibliothè- 
ques ,  ou  par  la  négligence  des  £uniUes  qui  les 
possédoient.  ' 

Nous  recouvrons  de  temps  en  temps  quelques 
pièces  de  ces  trésors.  On  a  trouvé  des  ouvrages 
jusque  dans  les  tombeaux  de  leurs  auteurs ,  et , 
ce  qui  est  à^peu-près  la  même  chose ,  on  a  trouvé 
celui-ci  parmi  les  livres  d'un  évêque  grec. 

On  ne  sait  ni  le  nom  de  l'auteur ,  ni  le  temps 
auquel  il  a  vécu.  Tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est 
qu'il  n'est  pas  antérieur  à  Sapho,  puisqu'il  en 
parle  dans  son  ouvrage. 

Quant  à  ma  traduction,  elle  est  fidèle;  J'ai 
cru  que  les  beautés  qui  n'étoient  point  dans  mon 
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atitenr  n'étoient  point  des  beautés,  et  j'ai  souvent 
quitté  l'expression  la  moins  vive  pour  prendre 
celle  qui  rendoit  mieuk  sa  pensée. 

J'ai  été  encouragé  à  cette  traduction  par  le- 
succès  qu'a  eu  celle  du  Tasse.  Celui  qui  l'a  faite 
ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  coure  la  même 
carrière  que  lui.  Il  s'y  est  distingué  d'une  manière 
à  ne  rien  craindre  de  ceux  même  à  qui  il  a  donné 
le  plus  d'émulation. 

Ce  petit  roman  est  une  espèce  de  tableau  où 
l'on  apeint  avec  choix  les  objets  les  plus  agréables. 
Le  public  y  a  trouvé  des  idées  riantes ,  une  cer- 
taine magnificence  dans  les  descriptions ,  et  de  la 
naïveté  dans  les  sentiments. 

Il  y  a  tï'ouvé  un  caractère  original  qui  a  feit 
demander  aux  critiques  quel  en  étoit  le  modèle; 
ce  qui  devient  un  grand  éloge,  lorsque  l'ouvrage 
n'est  pas  méprisable  d'ailleurs. 

Quelques  savants  n'y  ont  point  reconnu  ce 
qu'ib  appellent  l'art.  Il  n'est  point ,  disent-ils  ^ 
selon  les  règles.  Mais  si  l'ouvrage  a  plu,  vous 
verres  que  le  cœur  ne  leur  a  pas  dit  toutes  les 
règles. 

Un  homme  qui  se  mêle  de  traduire  ne  souffre 
point  patiemment  que  l'on  n'estime  pas  son  auteur 
autant  qu'il  le  fait,  et  j'avoue  que  ces  messieurs 
m'ont  mis  dans  une  furieuse  colère  :  mais  je  leâ 
prie  de  laisser  les  jeunes  gens  juger  d'un  livre 
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qui,  en  quelque  langue  qu'il  ait  été  écrit,  a 
certainement  été  fait  pour  eux.  Je  les  prie  de  ne 
point  les  troubler  dans  leurs  décisions.  Il  n'y  a 
que  des  têtes  bien  frisées  et  bien  poudrées  qui 
connoissent  tout  le  mérite  du  Temple  de  Gnide. 

A  l'égard  du  beau  sexe,  à  qui  je  dois  le  peu 
de  moments  heureux  que  je  puis  compter  dans 
ma  vie  y  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  cet 
ouvrage  puisse  lui  plaire.  Je  l'adore  encore ,  et 
s'il  n'est  plus  l'objet  de  mes  occupations ,  il  l'est 
de  mes  regrets. 

Que  si  les  gens  graves  désiroient  de  moi  quel- 
que ouvrage  moins  frivole,  je  suis  en  état  de 
les  satisfaire.  Il  y  a  trente  ans  que  je  travaille  à  un 
livre  de  douze  pages  qui  doit  contenir  tout  ce 
que  nous  savons  sur  la  métaphysique,  la  politique, 
et  la  morale,  et  tout  ce  que  de  grands  auteurs  ont 
oublié  dans  les  volumes  qu'ils  ont  donnés  sur 
ces  sciences-là. 


Digitized  by  VjOOQ iC 


Digitized  by  VjOOQ iC 
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PREMIER  CHANT. 

Vénus  préfère  le  séjour  de  Guide  à  celui  de 
Pàphos  et  d'Âmathonte.  Elle  ne  descend  point 
de  l'Olympe  sans  venir  parmi  les  Gnidiens.  Elle 
a  tellement  accoutumé  ce  peuple  heureux  à  sa 
vue,  qu'il  ne  sent  plus  cette  horreur  sacrée 
qu'inspire  la  présence  des  dieux.  Quelquefois  elle 
se  couvre  d'un  nuage,  et  on  la  reconnoît  à  l'odeur 
divine  qui  sort  de  ses  cheveux  parfumés  d'am- 
broisie. 

La  ville  est  au  milieu  d'une  contrée  sur  laquelle 
les  dieux  ont  versé  leurs  bienÊiits  à  pleines  mains: 
on  y  jouit  d'un  printemps  étemel;  la  terre, 
heureusement  fertile ,  y  prévient  tous  les  souhaits; 
les  troupeaux  y  paissent  sans  nombre;  les  vents 
semblent  n'y  régner  que  pour  répandre  partout 
l'esprit  des  fleurs;  les  oiseaux  y  chantent  sans 
cesse,  vous  diriez  que  les  bois  sont  harmonieux; 
les  ruisseaux  murmurent  dans  les  plaines  ;  iwe 
chaleur  douce  &it  tout  éclore;  l'air  ne  s'y  respire 
qu'avec  la  volupté. 

Auprès  de  la  ville  est  le  palais  deYénus.  Yulcain 
lui-même  en  a  bâti  les  fondements;  il  travailIà^ 
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pour  son  infidèle,quand  11  voulut  lui  faire  oublier 
le  cruel  affront  qu'il  lui  fit  devant  les  dieux. 

II  me  seroit  impossible  de  donner  une  idée  des 
charmes  de  ce  palais  ;  il  n'y  a  que  les  Grâces  qui 
puissent  décrire  les  choses  qu'elles  ont  faites. 
L'or,  l'azur,  les  rubis,  les  diamants,  y  brillent 
de  toutes  parts....  Mais  j'en  peins  les  richesses  et 
non  pas  les  beautés. 

Les  jardins  en  sont  enchantés;  Flore  etPomone 
en  ont  pris  soin  ;  leurs  nymphes  les  cultivent. 
Les  fruits  y  renaissent  sous  la  main  qui  les  cueille; 
les  fleurs  succèdent  aux  fruits.  Quand  Vénus  s'y 
promène,  entourée  de  ses  Gnidiennes,  vous  diriez 
que  dans  leurs  jeux  folâtres  elles  vont  détruire 
ces  jardins  délicieux;  mais  par  une  vertu  secrète, 
tout  se  répare  en  un  instant. 

Vénus  aime  à  voir  les  danses  naïves  des  filles 
de  Gnide.  Ses  nymphes  se  confondent  avec  elles. 
La  déesse  prend  part  à  leurs  jeux,  elle  se  dépouille 
de  sa  majesté  :  assise  au  milieu  d'elles,  elle  voit 
régner  dans  leur  cœur  la  joie  et  l'innocence. 

On  découvre  de  loin  une  grande  prairie  toute 
parée  de  l'émail  des  fleurs.  Le  berger  vient  les 
cueillir  avec  sa  bergère  ;  mais  celle  qu'elle  a 
trouvée  est  toujours  la  plus  belle ,  et  il  croit  que 
Flore  l'a  faite  exprès. 

Le  fleuve  Céphée  arrose  cette  prairie  et  y  fait 
mille  détours.  Il  arrête  les  bergères  fugitives;  il 
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ùaxt  qu'elles  doiineiit  le  tendre  baiser  qu^elles 
avoient  promis. 

Lorsque  les  nymphes  aj^rochent  de  ses  bords, 
il  s'arrête,  et  ses  flots  qui  fuyoient  trouvent  des 
flots  qui  ne  fuient  plus.  Mais  lorsqu'une  d'ellei 
se  bajgne  il  est  plus  amoureux  encore;  ses  eaux 
tournent  autour  d'elle;  quelquefois  il  se  soulève 
pour  l'embrasser  mieux  ;  il  l'enlève ,  il  fîiit ,  fl 
l'entraftie.  Ses  compagnes  timides  commencent 
à  pleurer;  mais  il  la  soutient  sur  ses  flots;  et, 
chargé  d'un  fardeau  si  cher,  il  la  promène  sur  sa^ 
plaine  liquide;  enfin,  désespéré  de  la  quitter,  il 
la  porte  lentement  sur  le  rivage ,  et  console  ses 
compagnes. 

A  côté  de  la  prairie  est  un  bois  de  myrtes 
dont  les  routes  font  mille  détours.  Les  amanC^ 
y  viennent  se  conter  leurs  peines  ;  l'Amour ,  qui 
les  amuse  j  les  conduit  par  des  routes  toujours 
plus  secrètes. 

Non  loin  de  Jà  est  un  bois  antique  et  sacré  où 
le  jour  n'entre  qu'à  pein^  des  chênes  qui  semblent 
immortels  ^portent  au  ciel  une  tête  qui  se  dérobe 
aux  yeux.  On  y  sent  une  frayeur  religieuse  :  vous 
diriez  que  c'étoit  la  demeure  des  dieux  lorsque 
les  hommes  n'étaient  pas  encore  sortis  de  la 
terre. 

Quand  on  a  trouvé  la  lumière  du  jour ,  on 
monte  une. petite  colline,  sur  laquelle  est  le 
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temple  de  Vénus  :  l'univers  n'a  rien  de  plus  sainf 
ni  de  plus  sacré  que  ce  lieu. 

Ce  fut  dans  ce  temple  que  Yéam  vit  pour  la 
première  fois  Adonis  :  le  poison  coula  au  cœur  de 
la  déesse.  Quoi!  dit-elle,  j'aimerois  un  mortel! 
Hélas  !  je  sens  que  je  l'adore.  Qu'on  ne  m'adresse 
plus  de  vœux  :  il  n'y  a  plus  à  Gnide  d'autre  dieu 
qu'Adonis. 

Ce  fut  dans  ce  lieu  qu'elle  appela  les  fiimours 
lorsque,  piquée  d'un  défi  téméraire,  elle  les 
consulta.  Elle  étoit  en  doute  si  elle  s'exposeroit 
nue  aux  regards  du  berger  troyen.  Elle  cacha 
sa  ceinture  sous  ses  cheveux;  ses  nymphes  la 
parfumèrent  ;  elle  monta  sur  son  char  traîné  par 
des  cygnes ,  eit  arriva  dans  la  Phrygie.  Le  berger 
balançoit  entre  Junon  et  Pallas;  il  la  vit,  et  ses 
regards  errèrent  et  moururent.  La  pomme  d'or 
tomba  aux  pieds  de  la  déesse  ;  il  voulut  parler , 
et  son  désordre  décida. 

Ce  fut  dans  ce  temple  que  la  jeune  Psyché  vint 
avec  sa  mère,  lorsque  l'Amour,  qui  voloit  autour 
des  lambris  dorés ,  fut  surpris  lui-même  par  un 
de  ses  regards.  Il  sentit  tous  les  maux  qu'il  fait 
soufirir.  C'est  ainsi ,  dit-il ,  que  je  blesse  ;  je  ne 
puis  soutenir  mon  arc  ni  mes  flèches.  Il  tdmba 
sur  le  sein  de  Psyché.  Ah  !  dit-il ,  je  commence  à 
sentir  que  je  suis  le  dieu  des  plaisirs. 

Lorsqu'on  entre  dans  ce  temple ,  on  sent  danë 
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le  cœur  ua  chwme  secret  qu'il  est  impossible 
d'exprimer  ;  l'ame  est  saisie  de  ces  ravissements 
que  les  dieux  ne  sentent  eux-^mémes  que  lorsqu'ils 
sont  dans  la  demeure  céleste. 

Tout  ce  que  la  nature  a  de  riant  est  joint  à  tout 
ce  ^ue  l'art  a  pu  imaginer  de  plus  noble  et  de 
plus  digne  des  dieux. 

Une  main ,  sans  doute  immortelle ,  l'a  partout 
orné  de  peintures  qui  semblent  respirer.  On  y 
voit  la  naissanœ  de  Vénus ,  le  ravissement  des 
dieux  qui  la  virent,  son  embarras  de  se  voir 
toute  nue  y  et  cette  pudeur  qui  est  la  première 
des  grâces. 

On  y  voit  les  amours  de  Mars  et  de  la  déesse. 
Le  peintre  a  représenté  le  dieu  sur  son  char ,  fier 
et  même  terrible  :  la  Renommée  vole  autour  de 
lui;  la  Peur  et  la  Mort  marcKent  devant  ses 
coursiers  couverts  d'écume  ;  il  entre  dans  la 
mêlée  y  et;  une  poussière  épaisse  commence  à  le 
dérober.  D'un  autre  côté ,  on  le  voit  couché 
languissamment  sur  un  lit  de  roses  ;  il  sourit  à 
Vénus;  vous  ne  le  reconnoissez  qu'à  quelques 
traits  divins  qui  resfônt  encore.  Les  Plaisirs  font 
des  guirlandes  dont  ils  lient  les  deux  kmants  : 
leurs  yeux  semblent  se  confondre  ;  ils  soupirent; 
et,  attentif»  l'un  à  l'autre,  ils  ne  regardent  pas 
les  Amoura  qui.8e  jouent  autour  d'eux. 

Il  y  a  un  appartement  séparé  où  le  peintre  a 
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représenté  les  noces  de  Vénus  et  deVukain  :  toute 
la  cour  céleste  y  est  assemblée^  Le  dieu  paroît 
moins  sombre,  mais  aussi  pensif  qu'à  l'ordinaire. 
La  déesse  regarde  d'un  air  froid  la  joie  commune; 
elle  lui  donne  négligemment  une  main  quisemble 
se  dérober  ;  elle  retire  de  dessus  lui  des  regards 
qui  portent  à  peine ,  et  se  tourne  du  côté  des 
Grâces. 

Dans  un  autre  tableau  on  Toit  Junon  qui 
fait  la  cérémonie  du  mariage.  Vénus  prend  la 
coupe  pour  jurer  à  Vulcain  une  fidélité  éternelle: 
les  dieux  sourient,  et  Vulcain  l'écoute  avec 
plaisir. 

De  l'autre  coté  on  voit  le  dieu  impatient  qui 
entraine  sa  divine  épouse  :  elle  fût  tant  de  ré- 
sistance que  l'on  croiroit  que  c'est  la  fille  de 
Gérés  que  Plutoùva  ravir,  si  l'œil  qui  voit  Vénus 
pouvoit  jamais  se  tromper. 

Plus  loin  de  là  on  le  voit  qui  l'^ilève  pour 
l'emporter  sur  le  lit  nuptial.  Les  cUeux  suivent 
en  fouie.  La  déesse  se  débat  et  veut  échapper 
des  bras  qui  la  tiennent.  Sa  robe  fuit  ses  genoux, 
la  toile  vole  ;  mais  Vulcain  *i  épare  ce  beau  àéh 
sordre ,  plus  attentif  à  la  cacher  qu'ardent  à  la 
ravir. 

Enfin  on  le  voit  qui  vient  de  la  poser  sur  le 
lit  que  l'Hymen  a  pr^ré  :  il  l'enferme  dans-  les 
rideaux,  et  il  croit  l'y  tenir  pour  jamais.  La 
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troupe  importune  se  retire  :  il  est 'charmé  de  la 
voir  s'éloigner.  Les  déesses  jouent  entre  elles  : 
mais  les  dieux  paroissent  tristes  ;  et  la  tristesse 
de  Mars  a  quelque- chose  d*aussi  sombre  que  la 
noire  jalousie.  "^ 

Charmée  d^  la  magnificence  de  son  temple, 
la  déesse  elle-même  y  a  voulu  étabKr  son  culte  : 
elle  en  a  réglé  les  cérémonies ,  institué  les  fêtes  : 
et  elle  y  est  en  même  temps  la  divinité  et  la 
prêtresse. 

Le  culte  qu'on  lui  rend  presque  par  toute  la 
terre  est  plutôt  une  profanation  qu'une  religion. 
Elle  a  des  temples  où  toutes  les  filles  de  la  ville 
se  prostituent  en  son  honneur,  et  se  font  une 
dot  des  profits  de  leur  dévotion.  Elle  en  a  où 
chaque  femme  mariée  va  une  fois  en  sa  vie  se 
donner  à  celui  qui  la  choisit,  et  jette  dans'  le 
sanctuaire  l'argent  qu^elle  a  reçu.  Il  yen  a  d'au  V 
très  où  les  courtisanes  de  tous  les  pays,  plus 
honorées  que  les  matrones,  vont  porter  leurs 
offrandes,  fl  y  en  a  enfin  où  les  hommes  se  font 
eunuques,  et  s'habillent  en  femmes  pour  servir 
dans  le  sanctuaire,  consacrant  à  la  déesse  et  le 
sexe  qu'ils  n'ont  plus  et  celui  qu'ils  ne  peuvent 
pas  avoir. 

Mais  elle  a  voulu  que  le  peuple  de  Gnide  eût 
un  culte  plus  pur,  et  lui  rendît  des  honneurs  plus 
dignes  d'elle.  Là ,  \eé  sacrifices  sont  des  sotipirs , 
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et  les  offrandes  un  cœur  tendre.  Chaque  amant 
adre^  ses  vœux  à  sa  maîtresse,  et  Vénus  les 
reçoit  pour  elle. 

Partout  où  se  trouve  la  beauté  on  l'adore 
comme  Vénus  même;  car  la  beauté  est  aussi 
divine  «{u'elle. 

Les  cœurs  amoureux  viennent  dans  le  temple; 
ils  vont  embrasser  les  autek  de  la  Fidélité  et  de 
la  Constance. 

Ceux  qui,  sont  accablés  des  rigueurs  d'une 
cruelle  y  viennent  soupirer  :  ils  sentent  diminuer 
leurs  tourments  ;  ils  trouvent  dans  leur  cœur  b 
flatteuse  espérance. 

La  déesse ,  qui  a  promis  de  faire  le  bonheui 
des  vrais  amants ,  te  mesure  toujours  à  leurs 
peines. 

La  jalousie  est  une  passion  qu'on  peut  avoir , 

vmais  qu'on  doit  taire.  On  adore  en  secret  les 

caprices  de  sa  maîtresse,  comme  on  adoré  les 

décrets  des  dieux,,  qui  deviennent  plus  justes 

lorsqu'oh  ose  s'en  plaindre. 

On  met  au  rang  des  faveurs  divines  le  feu,  les 
transports  de  l'amour,  et  la  fureur  même;  car 
moins  on  est  maître  de  son  cœur,  plus  il  est  k 
la  déesse. 

Ceux  qui  n'ont  point  donné  leur  cœuf  sont  des 
profanes  qui  ne  peuvent  pas  entrer  dans  le  temple  : 
ils  adressent  de  loin  leurs  vœux  à  la  déesse,  et 
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lui  demandent  de  les  délivrer  de  cette  liberté^  qui 
n^est  qu'une  impuissance  de  former  des  désira. 
^     La  déesse  inspire  atix  filles  la  modestie  :  cette 
qualité  charmante  donne  un  nouveau  prix  à  tous 
les  trésors  qu'elle  cache. 

Mais  jamais,  dans  ces  lieux  fortunés,  cites  n'ont 
rougi  d'une  passion  sincère,  d'un  sentiment  naïf, 
d'un  aveu- tendre. 

Le  cœur  fixe  toujours  lui-même  le  moment 
auquel  il  doit  se^  rendre;  mais  c'est  une  profanation 
de  se  rendre  sans  aimer. 

L'Amour  est  attentif  à  la  félicité  des  Gnidiens: 
il  choisit  les  traits  dont  il  les  blesse.  Lorsqu'il 
voit  une  amante  affligée,  accablée  d^  rigueurs 
d'un  amant,  il  prend  une  flèche  trempée  dans, 
les  eaux  du  fleuve  d'oubli.  Quand  il  voit  deux 
amants  qui  commencent  à  s'aimer,*  il  tire  sans 
eesse  sur  eux  de  nouveaux  traits.  Quan  J  il  en  voit 
dont  l'amour  s'^oiblit ,  il  le  fait  soudain  renaître 
ou  mourir;  car  il  épargne  toujours  les  derniers 
jours  d'une  passion  languissa^ite:  on  ne  passe  point 
par  les  dégoûts  avant  de  cesser  d'aimer,  mais  de 
plus  grandes  douceurs  font  oublier  les  moindre. 

L'amour  a  ôté  de  son  carquois  les  traits  cruels 
dont  il  blessa  Phèdre  et  Ariane,  qui,  mél^ 
d'amour  et  de  haine,  servent  à  montrer  sa  puis- 
sance, comme  la  foudre  sert  à  faire  connoitre 
Témpire  de  Jujf>iter. 
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Â  mesure  que  le  dieu  donne  le  plaisir  d'aimer, 
VéàiA  y  joint  le  bonheur  de  plaire. 

Les  filles  entrent  chaque  jour  dans  le  sanctuaire 
pour  faire  leurprière  à  Yéni».  Elles  y  expriment 
dés  sentiments  naïfs  comme  le  coeur' qui  les  a  fait 
naître.  Rqjine  d'Amathonte;  disoit  l'une  d'elles , 
ma  flanune  pour  Thyrsis  est  éteintes  je  ne  te 
demande  pas  de  méprendre  mop  amour;  £siis 
seulement  qu'Ixiphile  m'aime« 

Une  autre  disoit  tout  bas  :  Puissante  déesse, 
donne-moi  la  force  de  cacher  quelque  temps  mon 
amour  à  mon  berger,  pour  augmaiter  le  prix 
de  l'aveu  que  je  veux  lui  en  faire. 

Déesse  dé  Cythèré,  disoit  une  autre,  je  cherche 
la  solitude;  les  jeux  de  mes  compagnes  ne  me 
plaisent  plus.  J'aime  peut-être.  Ah  !  si  j'aime 
quelqu'un ,  ce  ne  peut  être  que  Daphnis. 
•  Dans  les  joiirs  de  fêtes,  les  filles  et  les  jeunes 
'  garçons  viennent  réciter  des  hymnes  en  l'honneur 
de  Vénus  ;  souvent  ils  chantent  sa  gloire  en 
chantant  leurs  amours. 

Un  jeime  Gnidien,  qui  tenoit  par  la  main  sa 
maîtresse,  chantoit  ainsi:  Amour,. lorsque  tii  vis 
Psyché,  tu  te  blessas  sans  doute  des  mêmes  traits 
dont  tu  viens  de  blesser  mon  éœur:  ton  bonheur 
n'est  pas  différent. du  mien;  car  tu  sentois  mes 
feux ,  et  moi  j'ai  senti  tes  plaisirs. 

J'ai  vu  tout 'ce  que  je  décris.  J'ai  été  à  Guide, 
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j'y  ai  vu  Thémire^  et  je  Tai  aiméç;  je  Tai  vue 
encore  9  et  je  Tai  aimée  davantage.  Je  resterai 
toute  ma  vie  à  Gnideavec  elle;  et  je  serai  le  plus 
heureux  des  mortels. 

Nous  irons  dans  le  temple ,  et  jamais  il  n'y  sera 
entré  un  amant  si  fidèle  ;  nous  irons  dans  le  palaisL 
de  Vénus  9  et  je  croirai  que  c'est  le  palais  de 
Thémire;  j'irai  dans  la  prairie,  et  je  cueillerai  des 
fleurs  que  je  mettrai  3ur  son  sein.  Peut-être  que 
je  pourrai  la  conduire  dans  le  bocage  où  tant  de 
routes  vont  se  confondre;  et  quand  elle  sera 
égarée.....  L'amour^qui  m'inspire^me  défend  de 
révéler  ses  mystères.  , . ..  j  « /. 


SEœND  CHANT. 

Il  y  a  à  Gnide  un  antre  sacré  que  les  nymphes 
habitent  9  où  la  déesse  rend  ses  oracles.  La  terre 
ne  mugft  point  sous  les  pieds;  les  cheveux  ne  se 
dressent  point  sur  la  tête  :  il  n'y  a  point  de  prétresse 
comme  à  Delphes,  où  Apollon  agite  la  Pythie; 
mais  Vénus  elle-même  écoute  les  mortels  sans  see 
joufir  de  leurs  espérances  ni  de  leurs  craintes. 

Une  coquette  de  llle  de  Crète  étoit  venue  à 
Gnide  :  elle  marchoit  entourée  de  tous  les 
jeunes  Gnidiens;  elle  sourioit  à  l'un,  parloit  à 
l'oreille  à  l'siutre,  soutenoit  son  bras  sur  un 

MOVTISQ.  œtt9.  mtL  9 
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troisième,  crioit  à  deux  autres  de  la  suivre.  Elle 
étoit  belle  et  paréfe  avec  art;  le  son  de  sa  voix 
étoit  imposteur  comme  ses  yeux.  O  ciel!  que 
d'alarmes  ne  causa-t-elle  point  aux  vraies  amantes! 
Elle  se  présenta  à  l'oracle  aussi 'fière  que  les 
déesses  ;  mais  soudain  nous  entendîmes  une  voix 
cpii  sortoit  du  sanctuaire  :  Peri&de ,  comment 
oses-tu  porter  tes  artifices  jusque  dans  les  lieux 
où*  je  règne  avec  la  candeur?  Je  vais  te  punir 
d'une  manière  cruelje  :  je  t'ôterai  tes  charmes  ; 
mais  je  te  laisserai  le  cœur  comme  il  est.  Tu 
appelleras  tous  Tes  hommes  que  tu  verras,  ils 
te  fuiront  comme  une  ombre  plaintive,  et  tu 
mourras  accablée  de  refus  et  de  mépris. 

Une  courtisane  de  Nocrétis  vint  ensuite ,  toute 
brillante  des  dépouilles  de  ses  amants.  Va,  dit  la 
déesse,  tu  te  trompes  si  tu  crois  faire  la  gloire 
de  moti  empire  :  ta  beauté  fait  voir  qu'il  y  a  des 
plaisirs^,  mais  elle  jie  les  donne  pas.  Ton  cœur 
est  comme  le  fer,  et  quand  tu  verrois  mon  fils 
même,  tu  ne  saurois  l'aimer.  Va  prodiguer  tgs 
faveurs  aux  hommes  lâches  qui  les  demandent  et 
qui  s'en  dégoûtent;  va  leur  montrer  des  charmes 
que  Ton  voit  soudain  et  que  l'on  perd  pour 
toujours.  Tu  n'es  propre  qu'à  faire  mépriser  ma 
puissance. 

Quelque  temps  après  vint  un  homme  riche  qui 
levolt  les  tributS'du  roi  de  Lydie.  Tu  me  demandes, 
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(lit  la  déesse,  une  chose  que  je  ne  saurois  faire, 
quoique  je  sois  la  déesse  de  l'amour.  Tu  achètes 
des  beautés  pour  les  aimer;  mais  tu  ne  les  aimes 
pas  parce  que  tu  les  achètes  :  tes  trésors  acte  seront 
point  inutiles,  ils  serviront  à  te  dégoûter  dé  tout 
ce  quHl  y  a  de  plus  charmant  datis  la  nature. 

tJn  jeime  homme  de  Doride,^  nommé  Aristée, 
se  présenta  ensuite.  Il  ayoit  vu  à  Gnide  la 
charmante  Camille  ;  il  en  étoit  éperdument 
amoureux;  il  sentoit  tout  l'excès  de  son  amour, 
et  il  venoit  demander  à  Vénus  qu'il  pût  l'aimer 
davantage. 

Je  connois  ton  cœur,  lui  dit  la  déesse;  tu  sais 
aimer.-  J'ai  trouvé  Camille  digne  de  toi  r  j'aurois 
pu  la  donner  au  plus  grand  roi  du  monde;  mais 
les  rois  la  méritent  moins  que  les  bergers. 

Je  parus  ensuite  avec  Thémire.  La  déesse  me 
dit  :  Il  n'y  a  point  dans  mon  empire  de  nïortël 
qui  me  soit  plus  soumis  que  toi.  Mais  que  veux^tu 
que  je  fasse?  Je  ne  saurois  te  rendre  plus  amou- 
reux, ni  Thémir%plus  charmante.  Ah!  lui  dis^je, 
grande  déesse,  j'ai  mille  grâces  à  vous  demander; 
faites  que  Thémire  ne  pense  qu'à  taoi  ;  qu'elle  ne 
voie  que  moi  ;  qu'elle  se  réveille  en  songeant  à 
moi;  qu'elle  craigne  de  me  perdre  quand  je  suis 
présent;  qu*elle  m'espère  dans  mon  absence;  que, 
toujours  charmée  de  me  voir,  elle  regrette  encore 
tous  les  moments  qu'elle  a  passés  sans  moi. 
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TROISIÈME  CHANT. 

Il  y  a  à  Gnide  des  jeux  sacrés  qui  se  renou- 
vellent .  tous  les  ans  :  les  femmes  y  viennent  de 
toutes  parts  disputer  le  prix  de  la  beauté.  Là,4es 
bergères  sont  confondues  avec  les  filles  des  rois, 
car  la  beauté  seule  y  porte  Jes  marques  de  Fempire. 
Vénus  y  préside  elle-même.  Elle  décide  sans 
balancer  ;  elle  sait  bien  quelle  est  la  mortelle 
heureuse  qu'elle  a  le  plus  favorisée. 

Hélène  remporta  ce  prix  plusieurs  fois;  elle 
triompha  lorsque  Thésée  Feut  ravie;  die  triompha 
lorsqu'elle  eut  été.  enlevée  par  le  fils  de  Priam; 
elle  triompha  enfin  lorsque  les  dieux  l'eurent 
rendue  à  Ménélas  après  dix  ans  d'espérance.  Ainsi 
ce  prince  y  au  jugement  de  Vénus  même,  se  vit 
aussi  heureux  époux  que  Théâée  et  Paris  avoient 
été  heureux  amants. 

Il  vint  trente  filles  de  Corinthe,  dont  les  che- 
veux toinboient  à  grosses  boucles  sur  les  épaules. 
Il  en  vint  dik  de  Salamine,  qui  n'avoient  encore 
vu  que  treize  fois  le  cours  du  soleil.  Il  en  vint 
quinze  de  File  de,  Lesbos;  et  elles  se  disoient 
l'une  à  l'autre  :  Je  me  sens  tout  émue;  il  n'y  a 
rien  de  si  charmant  que  vous  ;  si  Vénus  vous 
voit  des  mêmes  yeux  que  moi ,  elle  vous  couron- 
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nera  au  milieu  de  toutes  les  beautés  de  Funivers. 

Il  vint  cinquante  femmes  de  Milet.  Rien  n'ap- 
prochoit  de  la  blancheur  de  leut*  teint  et  de  la 
régularité  de  leurs  traits;  tout  faisoit  voir  ou 
promettoit  un  beau  corps;  et  les  dieux  qui  les 
formèrent  n'auroient  rien  £siit  de  p)us  digne  d'eux 
s'ils  n'avoient  pas  plus  cherché  à  leur  donner 
des  perfections  que  de$  grâces. 

IL  vint  cent  femmes  de  nie  de  Chypre.  Nous 
avons,  disoient-elles,  passé  notre  jeunesse  dans 
le  temple  de  Ténus;  nous  lui  avons  consacré 
notre  virginité  et  notre^pudeur  même.  Nous  ne 
rougissons  point  de  nos  charmes;  nos  manières, 
quelquefois  hardies,  et  toujours  libres,  doivent, 
nous  donner  l'avantage  sur  une  pudeur  ^i  s'a- 
larme sans  cesse. 

Je  vis  les  filles  de  la  superbe  Lacédémone^  leur 
robe  étoit  ouverte  par  les  côtés  depuis  la  ceinture, 
de  la  manière  la  plus  immodeste;  et  cependant 
elles  faisoient  les  prudes,  et  soutenoient  qu'elles 
ne  violoient  la  pudeur  que  par  amour  pour  la 
patrie. 

Mer  fameuse  par  tant  de  naufrages,  yous  savez 
conserver  des  dépôts  précieux.  Vous  vous  calm&tès 
lorsque  le  navire  Argo  porta  la  toison  d'or  sur 
votre  plaine  liquide  :  et  lorsque  cinquante  beautés 
sont  parties  de  Colchos  et  se  sont  confiées  à  vous, 
vous  vous  êtes  courbée  sous  elles. 
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Je  vis  missi  Oriane,  semblable  aux  déesses; 
tout;es  les  beautés  de  Lydie  entouroient  leur 
reine.  Elle  avôit  envoya  devant  elle  cent  jeunes 
filles  qui  avoient  présenté  à  Vénus' une  offrande 
de  deux  ceûts  talents,  Candaule  étoit  venu  lui- 
même,  plus  distingué  par  ^n  amour  que  par  la 
pourpre  royale  :  il  passoit  les  jours  et  les  nuits  à 
dévorer  de  ses  regards  les  charmes,d'Oriane;,ses 
yeux,  erroient  siir  son  beau  co^s,  et  se3  yeux 
ne  se  lassoient  jamais.  Hélas!  disoit-il,  je  suis, 
heureux,  mais  c'est  ime  chose  qui  n'est  sue  que 
de  Vénus  et  4c  moi  :  mon  bonheur  serpit  plus 
grand  s'il  donnoit  de  l'envie,  ^elle  reine,  quittez 
ces  yains  ornements,  faites  tomber  cette  toile 
importune;  mqntrez-vous  à  l'univers;  laissez  le 
prix  de  la  beauté,  et  demandez  des  autejs. 

Auprès  de  là  étoient  vingt  Babyloniennes  ;  elles 
avoient^ des  robes  de  pouipre  bcodées  d'or  :  elles 
croyoient  que  leur  luxe  augmentoit  leur  prix.  IL 
y  en  avpit  deux  qui  portoient,  pour  preuve  de 
leur  beauté,  les  richesses  qu'elle  lew  avoit  fait 
acquérir. 

Plus  loin,  je  vis  cent  femmes  d'Egypte  qut 
ayoient  les  yeux  et  les  cheveux  noirs. Leurs  maris 
étoient  auprès  d'elles,  et  ils  disoient  :  Les  lois 
npus  soumettent  à  vous  en  l'honneur  d'Isis;  mais 
votre  beauté  a  sur  nous  un  empire  plus  fort  que 
celui  des  lois  :  nous  vous  obéissons  avec  le  même. 
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plaisir  que  Ton  obéit  aux  dieux;  nous  sommes  les 
plus  heiu'eux  esclaves  de  l'univers. 

Le  devoir  vous  répond  de  notre  fidélité^  njais 
il  n'y  drcpie  l'amour  qui  puisse  nous  (H*pmettre  la 
vôtre*  . .         ^ 

Soye^  moins  sensibles  à  la  gloire  que  vous 
acquérez, à  Gnide  qu'aux  bommages  que  vous 
pouvez  trouver  dans  votre  maison  auprès  d'un 
mari  tranquille,  qui  y.  pendant  que.  vous  vous 
occupez  des  affaires  du  dehors,  doit  attendre 
dans  le  sein  de  votre  famille  le  cœur  que  vous 
lui  rapportez. 

Il  vint  des  femmes,  de  cette  ville  puisj^ante  qui 
envoie  ses  vaisseaux  au  bout  de  l'univers  ;  .*le$ 
ornements  fatîguoient  lei^r  .tête  supefbe  ;  toutes 
les  parties  du  monde  sembloient  avoir  contribué 
à  leur  parure. 

Dix  beautés  vinrent  des  lieux  où  commence  le 
jour;  elles  étoiënt  filles  de  l'Auroi^e,  et,  pour  la 
voir,  elles  sé.levoient  tous  les  jours  avant  elle. 
Elles  se  plaignoient  dû  Soleil,  qui  faisoit  di^roitre 
leur  mère;  elles  se  plaignoient  de  leiu*  mère,  qui 
ne  àe  montrôit  à  elles  que  comme  au  resté  des 
mortels. 

Je  vis  sous  une  tente  une  reine  d'im  peuple 
des  Indes..  £lle  étoit  entourée  de  ses  filles,  qui 
déjà  £siisoient  espérer  les  charmes  de*  leur  mère: 
des  eunuques  la  servoient ,  et  leurs  yeux  regar- 
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dolent  la  terre  f  car ,  depuis  c^uils  avoient  respiré 
l'air  de  tinide ,  ils  avoient  senti  redoubler  leur 
affireuse  mélancolie. 

Les  femmes  de  Cadix^  qui  sont  aux  extrémités 
de  la  terre  y  disputèrent  aussi  le  prix.  Il  n'y  a 
point  de  pays  dans  Fùnivers  où  une  belle  ne 
reçoive  des  hommages;  mais  il  'n'y  a  que  les 
gl*ands  hommages  qui  puissent  apaiser  Ta/n^ition 
d^une  belle. 

Les  filles  de  Gnide  parurent  ensuite  i  belles 
sans  ornements  y  elles  avoient  des  grâces  au  lieu 
de  perles  et  de  rubis.  Qn  ne  voyoit  sur  leur  tête 
que  les  présents  de  Flore;  mais  ils  y  étoient  plus 
dignes  dès  embrassements  de  îéphyre.  Leur  roi)e 
n*avoit  d'autre  mérite  que  celui  de  marquer  une 
taille  charmante  et  d'ayoir  été  Blée  de  leurs 
propres  mains. 

Parmi  toutes  ces  beautés  oh  ne  vit  point  la 
jeune  Camille;  elle  avoit  iit  :  Je  ne  veux  point 
disputer  le  prix  de  la  beauté ,  il  me  suffit  que 
mon  clier  Aristée  me  trouve  belle. 

Diane  rendoit  ces  jeux  célèbres  par  sa  présence. 
Elle  n'y  venoit  point  disputer  le  prix;  car  les 
déesses  ne  se  comparent  point  aux  mortelles. 
Je  la  vis  seule ,  elle  étoit  belle  comme  Vénus  ; 
je  ^a  vis  auprès  de  Vénus ,  elle  n'étoit  plus  que 
Diane.  * 

11  n'y  eut  jamais  un  si  grand  spectacle  :  les 
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peuples  étoient  sépafés  deal  peuples;  les  yeux 
eiToient  de  pays  en  pays,  depuis  le  couchant 
jusqu'à  Taurore;  il  sembloit  que  Gnide  fut  tout 
Tunivers.  '  ' 

Les  dieux  ont  partagé  la  beauté  entre  les 
nations  I  comme  la  nature  Ta  partagée  entre  les 
déesses.  Là,  oq  voyoit  la  beauté  fière  de  Psdlas, 
ici  la  grandeur  et  la  majesté  de  Junon ,  plus  loin 
la  simplicité  de  Diane,  la  délicatesse  de  Thétis, 
le  charme  des  Grâces  et  quelquefois  le  sourire 
devenus. 

Il  seml>loit  que  chaque  peuple  eât  une  manière 
particulière  d'exprimer  sa  pudeur,  et  que  toutes 
ces  femmes  voulussent  se  jouer  des  yeux  :  les 
unes  décoûvroient  la  goi^e  et  cachoient  leurs 
épaules;  les  autres  montraient  les  épaules  et 
couvroiént  la  gorge;  celles  qui  vous  déroboient 
le  pied  TOUS  payoieht  par  d'autres  charmes;  et 
là  on  rougissoit  de  ce  qu'ici  on  appfeloit  bien- 
séance. 

Les  dieux  sont  si  charmés  de  Th^ire  qu'ils  ne 
la  regardent  jamais  sans  sourire  de  leur  ouvrage. 
De  toutes  les  déesses  il  n'y  a  que  Vénus  qui  là  ' 
voit  avec  plaisir,  et  que  les  dieul  ne  raillent 
point  d'un  peu  de  jalousie. 

Gomme  on  remarque  une  rose  au  milieu  des 
fleurs  qui  naissent  dans  l'herbe,  on  distingua 
Thémire  de  tant  de  belles  :  elles  n'eurent  pas  le 
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temps  d'éti»  ses  rivale  ;  *elles  fiir^it  vaÎBciies 
avant  tfle  lacriUndre.  Dèâ  qu'elle  paru^  Véaus  ne 
régarda  qu'elle.  Elle  i^pela.  les  Grâces  :  Allez  là  , 
couronner,  leur  dit-elle;  4e  toutes  les  beautés 
que  je  vois ,  c'est  la  seule  qui  vous  ressemble. 


QUATÎOÈME  CHÀNI, 

Pendant  que  Thémire  étoit  occupée  avec  ses 
compagnes,  au  cult^  de  la  déesse ,  j'^trai  dans 
un  bois  soUtairef  j';^  tfôi^vai  le  tendre  Arîstée. 
Nous.QOus  .étionsvus  le  jour  que  nous  allâmes 
.  consulter'  Vdracle  ;  ç'ei)  fut  assez  pour  nous  en- 
gager à  BOUS  enti:etenir  :  car  Vénus  met  dans  le 
cœur  9  en  la  prés^M^  d'un  habitant  de,  Gnide ,  le 
cbàrmjÇS6ore.t  que  trouvent  deux  ^  amis  lorsqu'a- 
prè^  une  Jongue  absence  ils  seqtqnt  dans  leurs 
bras  le  doux  objet  «de  leurs  inquiétudes. 

Ravis  l^un  de  l'autre ,  nous  sentîmes  que  notre 
coeup  se  dpnnoit  :  il'sembloit  que  la  tendre  amitié 
étoit  descendue  du  ciel  pour  se.  placer  au  milieu 
de  nous.  Nous  nous  racontâmes  mille  choses  de 
notre  vie.  Voici  à  peu  pcès  ce  que  je  lui  dis. 

Je  suis  né  à  Sybaris,  où.  mon  père  Antiloquê 
étoit  prêtre  de  Vémls^  On  ne. met  point  dans 
cette  ville  de  différence  entre  les  voluptés  et  lë& 
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besoins;  on  bannit  tous  les  arts,  (}ui  pourraient 
troubler  un  sommeil  tranqilille;  on  dovinç  des 
prîX)  aux  dépens  du  public,  à  ceux  qui  peuvent 
découvrir  des  voluptés  nouvelles;  les  citoyens 
ne  se  souviennent  que  des,  bouffons  qui  1^  ont 
divertis  y  «t  ont  perdu  la  mémoire  des  magistrats 
qui  les  ont  gouvernés.     . 

Ony  a^use  de  lafertilitédu  terroirquiyprpduit 
une  aboi^dance  étemeUe;  et  les  £siveurs  deis  dieux 
sur  Sybaris  ne  servenjt  qu'à  enœurager  le  luxe 
et  la  mollesse.,  - 

Les  homm.es  soQt  si  efiféminés ,  leur  parure  est 
si  semblable  à,  ceÙe.  des  femmes ,  ils  composent 
si  bien  leur  teint,  ils  se  frisent  avec  tant  d'^rt, 
ils  emploient  taqt  de  temps  à  se  corriger  à  leur 
miroir ,  qu'il  semble  qu'il  n'y  ^t  qu'un  sexe  dans 
toute  la  ville.  , 

Les  femmes  se  liyrent  a,u.  lieu  dç  se  rep.drè  ; 
chaque  jour  voit  finir  .Ij^s  désirs  eties  espérances 
de  chaque  jour  ;  on  ne  $aAt  ce  cpe  c'est  que  d'$ii- 
mer  et  dlétre  aimé ,  ou  n!eat  occupé  que  dp  pe 
qu'on  appelle  si  faussement  jouir.^  . .  ,  -^ 

Les  faveurs  n'y  ont  que  ^ur  réalité  prc^re  ;  et 
toutes  ces  circonstances  qui  les  accoippagneuf,  si 
bien ,  tous  ces  riens  qui-  sont  d'un  si  grand  prix ,. 
ces  engagements  qui  paroissent  to^ours  pliis. 
grands-,  ces  petites  choses  qui  valent  tant,  tout 
ce  qui  prépare  un  heureux  momeut ,..  tant^  de^ 


Digitized  by  VjOOQ iC 


a8     .  LB  TEXPLE   DE  GNIBE. 

Cockfuéte^  aa  |teii  d'upe,  tant  de  jouissances  avant 
la  dernière  ;  toat  éela  e^t  inconnu  à  Sybaris. 

.Elicofe  si  éUes  avoient  la  moindre  modestie^ 
cette  foible  image  de.  la  vertu  pourroit  plaire  : 
mais  i^n;  les  yenx^sont  accoatupiés  à  tout  voir^ 
et  les  oreillq^  à  tout  entendre. 

Bien  loin  que  la  multiplicité  des  plaisirs  donne 
aux  Sybarites  plus  de  délicatesse /ik  ne  peuv^it 
plus  distinguer  un  seiitimentd'ai^c  un  sentiment 

Ils  passent  leur  vie  dans  une  joie  purement 
extérieure  :  ik  quittent  un  plaisir  qui  leur  déplaît 
potjr  un  plaisir  qui  leur  déplaira  encore;  tout* 
de  qu'tl$  imaginent  est  un  nouveau  sujet  de 
dégoût. 

Ijeur  âme,  incs^sLblë  de  sentir  les  plaisirs, 
semble  n^voii:  de  délicatesse  que  pour  les  peines: 
un  citoyen  (u%  fatigué  toute  une  nuit  d'une  rose 
qui  ^'était  repUèe  dans  son  lit. 

La  mollesse  a  telleknent  àâbibli  leurs  corps 
qu'ils  ne  sauroient  remuer  les  moindres  Êurdeaui^; 
ils  peuvent  à  peine  se  soutenir  sur  leurs  pieds; 
les  voiture  les  plus  douces  les  font  évanouir; 
lorsqu'ils  sont  dan^  les  festins,  l'estomac  leur 
manque  à  tous  les  instants. 

Us  passent  l^ur  vie  sur  des  sièges  renversés, 
sur  lesquels  ik  sont  obligés  de  se  rep^er  tout 
le  jour ,  sigms  s'être  ÊLtigués  ;  ik  sont  Inisés  quand 
ilsN  vont  languir  ailleurs. 
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Incapables  de  porter  le  pokb  des  àrme$y  ti- 
mides devant  leurs  ooncitoyens^  lâches  devant 
les  étrangers ,  ils  sont  des  esclaves  tout  prêts  pour 
le  premier  maître. 

!  Dès  que  je  sus  penser  ^  j'eus  «du  dëgoût*poûr 
là  malheureuse  Sybaris.  J*aime  la  vertu,  et  j'ai 
toujours  craint  les  dieux  immortek.  Non ,  disois* 
je,  je  ne  respirerai  pas  plus  long-temp^  cet  jair 
empoisonné  ;  tous  ces  esclaves  de  là  niollesse  spùt 
Êûts  pour  vivre  dans  leur  patrie ,  et  moi  pour  la 
quitter. 

Tallai  pour  la  dernière  fois  au  temple;  et 
m'approchant.  des  autels  où  ino&  père  avoit  tant 
de  fois  sacrifié  :  Grande  déesse,  dis^je  4  haute 
Voix ,  j'abandonne  ton  temple  et  hon  pas'  ton 
culte  :  en  quelque  lieu  de  la  terre  que  pd  sois^  je 
ferai  fumer  pour  toi  de  l'encens;  paais  itseï^  f^lus 
pur  que  celui  qu'où  t'offre  à  Sybaris. 

Je  partis,  et  j^arrivai  en  Crète.  Cette  île  est 
toute  pleine  des  monuments'^de  la  fureut  ^^ 
l'Amour.  On  y  voit  le  taureau  d'airain^  ouvrage 
de  Dédale  pour  tromper  ou  pour  satisËdre  les 
parements  de  Pasiphaé;  lé  labyrinthe,  dont 
l'Amour  seul  sut  éluder  l'artifice;  le  tombeau  de 
Phèdre,  qui  étonna  le  soleil  comme  avoit  £iit  sa 
mère;  et  le  temple  d'Ariane,  qui,  désolée  dans 
les  déserts,  abandonnée  par  un  ingrat,  ne  se 
repentoit  pas  encore  de  l'avoir  suivi. 
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t)o  y  voit  le  pajiais  dldoménée^  dont  Je  retour 
ne  fut  pa^  plus*  heùriçpx.c{ue  celui  des  autres 
capitaine^  grecs;  car  ceux  qui  ^happèrent  aux 
dangers  d'un  élément  colère,  trouvèrent  leur 
maison  pliis  funeste  encore.  Vénus  irritée  leur 
fit  embrasser  des  épousés  perfides  ^  et  ils  mou* 
rufent  de  la,  main  qu'ils  croyôient  la  plus  chère. 

Je  ^ittai  cette  île  si  odieuse  à  une  déesse  qui 
deyoit  faire  quelqiie  jour  la  félicité  de  ma  vie. 

Je  me  rembarquai ,  et  la  tempête  me  jeta  à 
Lesbos.  Cest  ^ncore  une  île  peu  chérie>,de  Vénus  : 
elle  a  ,6té  la  pudeur  du  visage  des  femmes ,  la 
foiblesse.d^  leur  corps,  et  la  timidité  de  leur 
ânte.  Grande  Vénus,  laisse  brûler  les  femmes  de 
L^bps  d'un  feu  légitime;  épargne  à  la  nature 
humaine  tant  d'horreurs. 

Mitylène  est  la  capitale  de  Lesbos  ;  c'est  la 
patrie  de  la  tendre  Sapho.  Immortelle  comme  les 
Muses,  cette  fiUe  infortunée  brûle  d'un  feu  qu'elle 
ne  peut  éteindre.  Odieuse  à  elle-même,  trouvant 
ses  ennuis  dans  ses  charmés,  elle  hait  son  s(exe  j 
et  le  cherche  toujours.  Comment,  dit-elle,  une 
flamme  si  vaine  peut-elle ^tre  si  cruelle?  Amour, 
tu  es  cent  fois  plus  redoutable  quand  tu  te  joues 
que  quand  tu  t'irrites. 

Eqfinje  quittai  Lesbos;  et  le  sort  me  fit  trouver 
une  île  plus  profane  «icore  ;  c*était  celle  de  Lem- 
nos.  Vénus  n'y  a  point  de  temple,  jamais  les 
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Lemniens  ne  lui  )Bidressèrent  de  vœux.  Ncm^ 
rejetons,  disent -ils,  uiv  culte  qui  amirflit  les 
cœurs.  La  déesse  les  en  a  souvent  punis  ;  mais; 
sans  etpier  Jeur  crime ,  ils  en  portent  la  peine  ; 
toujours  plus  impies  à  mesure  qu'ils  sont  plus 
affligés.  '      ; 

Je  me  remis  en  mer,  chtarcfaant  toujours  quel- 
que terré  cfaérie^  des  dieux;  les  vént^  me  portèrépt 
à  Délos.  Je  restai  quelques  mois  tiàns  cette  ile 
sacrée  ;  mais,  soit  que  les  dieux  nous  préviennent 
quelquefois  sur  ce  qui  nous  arrive,  soit  que  notre 
âme  retienne  <ie  la  divinité  dont  elle  est  émanée 
quelque foible  ccmhoissànce:de  l'avenir',  je  sentiis 
que  mon  destin ,  que  mon  bonheur  même', 
m'appeloient  dans  un  autre  pays. 

Une  nuit  que  j'étois  dans  cet  ét^t  ti*anquille 
où  l'âme,  plus  à  elle-même,  semble  être  déli^vr^ 
de  la  chaîné  qui  la  tient  assujettie ,  il  m'apparut, 
je  ne  sus  pas  d'abord  si  c'étoit  une  mortelle  .où 
une  déesse.  Un  charme  secret  étoit  répandu  sur 
toute  sa  personne:  elle  n'étoit  point  belle -comme 
Vénus ,  mais  elle  étoit  raviissaiite  comme  elle  : 
tous  ses  traits  n'étoient  point  réguliers ,  maià'0s 
enchantoient  tous,  enaiemble  :  vous  n'y  trouviez 
point  ce  'qu'on  admire,  mais  ce  qui  pique  :  ses 
c^eveux-tomboient  négligemméntsùrsed  épaules, 
mais  cette  négligence  étoit  heureux  :  sa  taille 
étoit  charmante  ;  elle  avoit  cet  air  que  la  nature 
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donne  Iseiile ,  et  doqt  elle  cache  le  secret  aux 
|>eintrea.  mêmes^ -EHe  i«)t.mon  étonnement,  elle 
en  $oùrit.  Dieul!  quel  souris!  Je  suis,  mé  dit-elle 
d'une  voix  qui  pénétroit  le  cceur ,  la  seconde  des 
Grâces  :  Yénus  qui  m'envoie  veut  te  rendre 
heureux  ;  mais  il  £siut  que  lu  ailles  Fadorer  dans 
so«  temple. dé  Gnid^.  Elle  fuit^  mes  bras  la 
suivirent  ^  mon  éonge  s'envola  avec  elle  ;  il  ne 
mé  resta  qifun  doux  regret  4js  ne  là  plus  voir, 
mêlé  dit  plaisir  de  l'avoir  vue. 

Je  quittai  donc  l'île  de  Délos;  j'arrivai  à  Ghide. 
2ç  puis  dire  que  d'iaBord  je  respirai  l'amour.  Je 
sentis,  je*  ne  puis  pas  bien  exprimer  ce  que  je 
sentis!  Je  n'aimois  pa;»  encore,  mais  je  cherchois 
à  aimer  ;  mon  cœiu*  s'échauffott  comme  dans  la 
présence  de  quelque  beauté  divine.  J'avançai ,  et 
je  vis  de  loin  de  .jeimes  filles  qui  joiioient  dans 
la  prairie;*}e  fus  d'a3>ord  entraîné  vers  elles.  Insensé 
qu^  je  suis,  disois-jé,  j'ai  sans  aimer  tous  les 
égaremept^  de  l'amour  ;  mon  c^ur  vole  déjà  vers 
des  objets  inconnus ,  et  ces  objçts  lui  donnent  de 
Tinquiétude.  J'appro<Jiai  ;  je  vis  la  charmante 
thémire  :  sans  doute  ^u»  nous  étions  faits  l'un 
pour  l'autre*  Je  ne  regardai  qu'elle,  et  je  crois 
que  je  serois  mort  dé  douleur  si  elle  n'avoit 
tourné  sur  ùioi  quelques  regards.,  Grande  Vénus, 
m'écriai-jéy  puisque  vous  élevez  me  rendre  heu- 
reux ,  faites  que  ce  àoit  avec  cette%ergèrc  ;  je 
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renonce  à  toutes  les  autres  beautés,  elle  seule 
peut  remplir  vos  promesses  et  tous  les  vœux  que 
je  ferai  jamais. 


*^'^^%'%<^»*'^<%'%'*<%i%'^»^%'^/^^^^^^^>^^»%>^'%»%i^^%'%»^%<^'^ 
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CINQUIEME  CHANT. 

Je  parlois  encore  au  jeune  Aristée  de  mes 
tendres  amours  ;  ils  lui  firent  soupirer  les  àiens. 
Je  soulageai  son  cœur  en  le  priant  de  me  les  ra- 
conter. Voici  ce  qu'il  me  dit  :  je  n'oublierai  rien, 
car  je  suis  inspiré  par  le  même  dieu  qui  le  faisoit 
parler. 

Dans  tout  ce  récit  vous  ne  trouverez  rien  que 
de  très-simple  :  mes  aventures  ne  sont  que  les 
sentiments  d'un  cœur  tendre,  que  mes  plaisirs, 
que  mes  peines;  et  comme  mon  amour  pour 
Camille  fait  le  bonheur ,  il  ùàt  aussi  toute  l'his- 
toire de  ma  vie. 

Camille  est  fille  d'un  des  principaux  habitants 
de  Gnide  ;  elle  est  belle;  elle  a  une  physionomie 
qui  va  se  peindre  dans  tous  les  cœurs  :  les 
femmes  qui  font  des  souhaits  demandent  aux 
dieux  les  grâces  de  Camille  ;  les  hommes  qui  la 
voient  veulent  la.  voir  toujours,  ou  craignent  de 
la  voir  encore. 

Elle  a  une  taiUe  charmante,  un  air  noble,  mais 
modeste,  des  yeux  vifs  et  tout  prêt*  à  être  tendres, 
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des  traits  £siits  exprès  run  pour  l'autre ,  des 
charmes  nuTisiblement  assortis  pour  la  tyrannie 
des  cœurs. 

Camille  ne  cherche  point  à  se  parer ,  mais  elle 
est  mieux  parée  que  les  autres  femmes. 

Elle  a  im  esprit  que  la  nature  refuse  presque 
toujours  aux  belles.  Elle  se  prête  également  au 
sérieux  et  à  l'enjouement.  Si  vous  voulez ,-  elle 
pensera  sensément;  si  vous  voulez,  elle  badinera 
comme  les  Grâces. 

Plus  on  A  d'esprit ,  plus  on  en  trouve  à  Camille. 
Elle  a  quelque  chose  de  si  naïf,  qu'il  semble 
qu'elle  ne  parle  que  le  langage  du  cœur.  Tout  ce 
qu'elle  dit,  tout  ce  qu'elle  fait,  a  les  charmes  de 
la  simplicité;  vmis  trouvez  toujours  une  bergère 
naïve  :  des  grâces  si  légères ,  si  fines ,  si  délicates, 
se  font  remarquer,  mais  se  font  encore  mieux 
.sentir.^ 

Avec  tout  cela,  Camille  m'aime;  elle  est  ravie 
quand  elle  me  voit,  elle  est  fâchée  quand  je  la 
quitte  ;  et,  comme  si  je  pouvois  vivre  sans  elle,  elle 
me  fait  promettre  de  revenir.  Je  lui  dis  toujours  que 
je  l'aime,  elle  me  croit:  je  lui  dis  que  je  l'adore, 
elle  lésait;  mais  elle  est  ravie  comme  si  elle  ne  le 
savoit  pas.  Quand  je  lui  dis  qu'elle  fait  la  félicité 
de  ma  vie,  elle  me  dit  que  je  fais  le  bonheur  de  la 
sienne.  Enfin  elle  m'aime  tant,  qu'elle  me  feroit 
presque  croire  que  je  suis  digne  de  son  amour. 
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Il  y  avoit  un  mois  que  je  voyois  Camille  sans 
oser  lui  dire  que  je  l'aimois,  et  sans  oser  presque 
me  le  dire  à  moi-même;  plus  je  la  trouvois  ai- 
mable,  moins  j'espérois  d'être  celui  qui  la  rendroit 
sensible.  Camille ,  tes  charmes  me  toucboient, 
mais  ils  me  disoient  que  je  ne  te  méritois  pas. 

Je  cherchois  partout  à  t'oublier;  je  voulois 
effacer  de  mon  cœur  ton  adorable  image.  Que  je 
suis  heureux!  je  n'ai  pu  y  réussir:  cette  image  y 
est  restée,  étoile  y  vivra  toujours. 

Je  dis  à  Camille  :  J'aimois  le  bruit  du  monde, 
et  je  cherche  la  solitude  ;  j'avois  des  vues  d'ambi* 
tion,  et  je  ne  désire  plus  que  ta  présence;  je 
voulois  errer  sous  des  climats  reculés,  et  mon 
cœur  n'est  plus  citoyen  que  des  lieux  où  tu 
respires  :  tout  ce  qui  n*est  point  toi  s'est  évanoui 
de  devant  mes  yeux. 

Quand  Camille  m'a  parlé  de  sa  tendresse,  elle 
a  encore  quelque  chose  à  me  dire;  elle  croit 
avoir  oublié  ce  qu'elle  m'a  juré  mille  fois.  Je 
suis  si  charmé  de  l'entendre  que  je  feins  quel- 
quefois de  ne  la  pas  croire,  pour  qu'elle  touche 
encore  mon  cœur  :  bientôt  règne  entre  nous  ce 
doux  silence  qui  est  le  plus  tendre  langage  des 
amants. 

Quand  j'ai  été  absent  de  Camille,  je  veux  lui 

rendre  compte  de  ce  que  j'ai  pu  voir  et  entendre. 

De  quoi  m'entretiens-tu?  me  dit-elle;  parle-moi 

3, 
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de  nos  amours;  ou ,  si  tu  n'as  rien  pensé ,  si  tu 
n*as  rien  à  me.  dire,  cruel,  laisse-moi  parler. 

Quelquefois  elle  me  dit  en  m'emibràssant  :  Tu 
es  triste.  Il  est  vrai,  lui  dis-je;  mais  la  tristesse 
des  amants  est  délicieuse  :  je  sens,  couler  mes 
larmes,  et  je  ne  sais  pourqui,  car  tu  m'aimes;  je 
n^ai  point  de  sujet  de  me  plaindre,  et  je  me  plains. 
Ne  me  retire  point  de  la  langueur  où  je  suis, 
laisse-moi  soupirer  en  même  temps  mes  peines 
et  mes  plaisirs. 

.  Dans  les  transports  de  l'amour  mofi  âme  est 
trop  agitée;  elle  est  entraînée  vers  sonhonheur 
sans  en  jouir  :  au  lieu  qu'à  présent  je  goûte  ma 
tristesse  même.  N'essuie  point  mes  larmes;  qu'im- 
porte que  je  pleure,  puisque  je  suis  heureux! 

Quelquefois  Clamille  me  dit  :  Âime-moi.  Oui, 
je  t'aime.  Mais  comment  m'aimes-tu?  Hélas!  lui 
dis-je,  je  t'aime  comme  je  t'aimois;  car  je  ne  puis 
comparer  l'amour  que  j'ai  pour  toi  qu'a  celui  que 
j'ai  eu  pour  toi-même. 

J'entends  louer  Camille  par  tous  ceux  qui  la 
connoissent;  ces  louanges  me  touchent  comme 
si  elles  m'étoient  personnelles,  et  j'en  suis  plus 
flatté  qu'elle-même. 

Quand  il  y  a  quelqu'un  avec  nous,  elle  parle 
avec  tant  d'esprit  que  je  suis  enchanté  de  ses 
moindres  paroles;  mais  j'aimerois  encore  mieux 
qu'elle  ne  dît  rien. 
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Quand  elle  £siit  des  amitiés  à  quelqu'un ,  je 
voudrois  être  celui  à  qui  elle  fait  des  amitiés , 
quand  tout-à-coup  je  fais  réflexion  que  je  ne 
serois  point  aimé  d'elle. 

Prends  garde,  QimiUe,  aux  impostures  des 
amants.  Ils  te  diront  qu'ils  t'aiment ,  et  ils  diront 
vrai.  Ils  te  diront  qu'ils  t'aiment  autant  que  moi^ 
mais  je  jure  par  les  dieux  quaje  «t'aime  davantage. 

Quand  je  l'aperçois  de  loin,  mon  esprit  s'égare;, 
elle  approche,  et  mon  cœur  s'agite;  j'arrive  auprès 
d'elle,  et  il  semble  que  mon  âme  veut  me  quitter,, 
que  cette  âme  est  à  Camille  et  qu'elle  va  l'animer. 

Quelquefois  je  veux  lui  dérober  une  faveur; 
elle  me  la  refuse,  et  dans  un  instant  elle  m'en 
accorde  une  autre.  Ce  n'est  point  un  artifice  i 
combattue  par  sa  pudeur  et  son  amour ,.  elle 
voudroit  me  tout  refuser,  elle  voudroit  pouvoir 
me  tout  accorder; 

Elle  me  dit  :  Ne  vous  suffit-il  pas  que  je  vous 
aime?  que  pouvez-vous  désirer  après  mon  cœur? 
Je  désire,  lui  dis-je,  que  tu  fasses  pour  moi  une 
ÙLUte  que  l'amour  fait  faire,  et  que  le  grand  amour 
justifie. 

Camille ,  si  je  cesse  un  jour  de  t'aimer ,  puisse 
la  Parque  se  tromper  et  prendre  ce  jomr  pour  le 
dernier  de  mes  jours  !  puisse-t-elle  effacer  le  reste 
d'une  vie  que  j]e  trouverois  déplorable  quand  je  me 
souviendrois  des  plaisirs  que  j'ai  eus  en  aimant  1 
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Aristée  soupira  et  se  tut;  et  je  vis  bien  qu*il 
ne  cessa  de  parler  de  Camille  que  pour  penser  à 
elle. 


SIXIÈME  CHANT. 

Pendant  que  nous  parlions  de  nos  amours  nous 
nous  égarâmes  j  et ,  après  avoir  erré  long-temps, 
nous  entrâmes  dans  une  grande  prairie  :  nous 
fumes  conduits  par  un  chemin  de  fleurs  au  pied 
d'un  rocher  afïreu:^.  Nous  vîmes  un  antre  obscur, 
nous  y  entrâmes  croyant  que  c*étoit  la  demeure 
de  quelque  mortel.  O  dieux  !  qui  auroit  pensé 
que  ce  lieu  eût  été  si  funeste?  A  peine  y  eus-je 
mis  le  pied  que  tout  mon  corps  frémit,  mes 
cheveux  se  dressèrent  sur  la  tête.  Une  main  in-* 
visible  m'entrainoit  dans  ce  fatal  séjour;  à  mesure 
que  mon  coeur  s'agitoit,  il  cherchoit  à  s'agiter 
encore.  Ami ,  m'écriai-je  ,  entrons  plus  avant , 
dussions-nous  voir  augmenter  nos  peines.  Tavance 
dans  ce  lieu,  où  jamais  le  soleil  n'entra  et  que 
les  vents  n'agitèrent  jamais.  J'y  vis  la  Jalousie; 
son  aspect  étoit  plus  sombre  que  terrible;  la 
Pâleur,  la  Tristesse,  le  Silence,  l'entouroient ; 
et  les  Ennuis  voloient  autour  d'elle.  Elle  souffla 
sur  nous ,  elle  nous  mit  la  main  sur  le  cœiur ,  elle 
nous  frappa  sur  la  tête;  et  nous  ne  vîmes,  nous 
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D'imagioâmesplus  que  des  monstres.  Entrez  plus 
ayant  y  nous  dit-elle,  malheureux  mortels;  allez 
trouver  une  déesse  fins  puissante  que  moi.  Nous 
imnes  ime  a£Breiise  divinité  à  la  lueur  des  langues 
«oflamméesdes  serpents  qui  siffioient  sur  sa  tête: 
c'étoit  la  Fureur.  Elle  détacha  un  de  ses  serpents 
et  le  jeta  sur  moi  :  je  voulus  le  prendre  ;  déjà  ^ 
sans  que  je  l'eusse  senti,  il  s'étoit  glissé  dans  mon 
coeur.  Je  restai  un  moment  comme  stupide;  mais 
dès  que  le  poison  se  fut  répandu  dans  mes  veines, 
je  crus  être  au  milieu  des  enfers  :  mon  âme  fiit 
embrasée,  et  dans  sar violence,  tout  mon  corps 
la  contenoit  à  peine  ;  j'étois  si  agité  qu'il  me 
semUoit  que  je  tournois  sur  le  fouet  des  Furies* 
Nous  nous  abandonnâmes  à  nos  tranq[>orts  ; . 
nous  fîmes  cent  fois  le  tour  de  cet  antre  ^ou- 
vantable  ;  nous  allions  de  la  Jalousie  à  la  Fureur, 
et  de  la  Fureur  à  la  Jalousie  ;  qpus  criions 
Thémire  !  nous,  criions  Camille  !  si  Thémire  ou 
Camille  étoient  venues^ous  les  aurions  dédàirées 
de  nos  propres  mains. 

Enfin  nous  trouvâmes  la  lumière  du  jour;  elle 
nous  parût  importune ,  et  nous  regrettâmes 
presque  Tantre  afifireux  que  nous  avions  quitté. 
Nous  tombâmes  de  lassitude,  et  ce  repos  même 
nous  parut  insupportable.  Nos  yeux  nous  refii^ 
sèrmt  des  larmes ,  et  notre  coeur  ne  put  plus 
foraaer  de  soupirs. 
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<  Je  fus  pourtant  un  moment  tranquille;  le 
sommeil  commença  à  verser  sur  moi  ses  doux 
pavots.  O  dieux  !  ce  sommeil  même  devint  cruel. 
Ty  voyois  des  images  plus  terribles  pour  moi 
que  les  pâles  ombres  ;  je  me  réveillois  à  chaque 
instant  sur  une  infidélité  de  Thémire;  je  la  voyois«.. 
Non^  je  n'ose  encore  le  dire  ;  et  ce  que  j'imaginois 
seulement  pendant  la  veille ,  je  le  trouvois  réel 
dans  lesL  horreurs  de  cet  affreux  sommeil. 

Il  £Eiudra  donc,  dis-je  en  me  levant ,  que  je  fuie 
également  les  ténèbres  et  la  lumière.  Thémire, 
la  cruelle  Thémire  m'agite  comme  les  Furies.  Qui 
l'eût  cru  que  mon  bonheur  seroit  de  l'oublier 
pour  jamais  ! 

Un  accès  de  fureur  me  reprit.  Ami ,  m'écriai- 
je ,  lève-toi.  Allons  exterminer  les  troupeaux  qui 
paissent  dans  cette  prairie;  poursuivons  ces 
bergers  dont  les  amours  sont  si  paisibles.  Mais 
non  ;  je  vois  de  loin  un  temple ,  c'est  peut-être 
celui  de  l'Amour;  allons  le  détruire,  allons  briser 
sa  statue,  et  lui  rendre  nos  fureurs  redoutables. 
Nous  courûmes,  et  il  sembloit  que  l'ardeur  de 
commettre  un  crime  nous  donnât  des  forces 
nouvelles:  nous  traversâmes  les  bois,  les  prés, 
les  guérets;  nous  ne  fûmes  pas  arrêtés  un  instant  : 
une  colline  s'élevoit  en  vain ,  nous  y  montâmes, 
nous  entrâmes  dans  le  temple;  il  étoit  consacré 
k  Bacchus.Que  la  puissance  des  dieux  est  grande! 
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notre  fureur  fut  aussitôt  calmée.  Nous  Dousregar^ 
dames  y  et  nous  idme^  avec  surprise  le  désordre 
où  nous  étions.  * 

Grand  dieu!  m'écriai-je,  je  te  rends  moins 
grâces  d'avoir  apaisé  ma  fureur  que  de  m'avoir 
épargné  un  grand  crime.  Et  m'approchant  de  la 
prétresse  :  Nous  sommes  aimés  du  dieu  que  vous 
servez;  il  vient  de  calmer  les  transports  dont  nous 
étions  agités  ;  à  peiiie  sommes-nous  entrés  da^s 
ce  lieu ,  que  nous  avons  senti  sa  faveur  présente. 
Nous  voulons  lui  faire  un  sacrifice,  daignez  roflfrir 
pour  nous ,  divine  prétresse.  Tallai  chercher  une 
victime ,  et  je  l'apportai  à  ses  pieds. 

Pendant  que  la  prétresse  se  préparoit  à  donner 
le  coup  mortel ,  Aristée  prononça  ces  paroles  : 
Divin  BacchuSy  tu  aimes  à  voir  la  joie  sur  le 
visage  des  hommes;  nos  plaisirs  sont  un  culte  pour 
toi,  et  tu  ne  veux  être  adoré  que  par  les  mortels 
les  plus  heureux. 

Quelquefois  tu  égares  doucement  notre  raison; 
mais  quand  quelque  divinité  cruelje  nous  l'a 
ôtée,  il  n'y  a  que  toi  cjui  puisises  nous  la  rendre. 

La  noire  Jalousie  tient  l'Amour  sous  son  es- 
clavage ;  mais  tu  lui  ôtes  l'empire  qu'elle  prend 
sur  nos  cœurs,et  tu  la£sds  rentrer  dans  sa  demeure 
affreuse. 

Après  que  le  sacrifice  fut  fait ,  tout  le  peuple 
s'assembla  autour  de  nous  ;  et  je  racontai  à  la 
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prétresBe  oomment  nous  avions  été  tourmentés 
dans  la  demeure  de  la  Jalousie.  Et  tout-àrcoup 
noua  entendîmes  un  grand  bruit  et  un  mélange 
confus  de  voix  et  d'instruments  de  musique.  Nous 
sortîmes  du  temple ,  et  nous  vîmes  arriver  une 
troupe  de  bacchantes  qui  firappoient  la  terre  de 
leurs  thyraes,  criant  à  haute  vdix  Evohé.  Le 
vieux  silène  suivoit,  monté  sur  son  âne;  sa  tête 
semblait  chercher  la  terre }  et  sitôt  qu'on  aban- 
donnoit  son  corps,  il  se  balançoit  comme  par 
mesure.  La  troupe  avoit  le  visage  barbouillé  de 
lie.  Pan  paroissoit  ensuite  avec  sa  flûte,  et  les 
Satyres  entouroient  leur  roi.  La  joie  régnoit  avec 
le  désordre;  une  folie  aimable  méloit  ensemble 
les  jeux,  les  railleries,  les  danses,  les  chansons. 
Enfin  je  vis  Bacchus  :  il  étoit  sur  son  char  traîné 
par  des  tigres ,  tel  que  le  Gange  le  vit  au  bout  de 
Tunivers ,  portant  partout  la  joie  et  la  victoire. 
A  ses  cotés  étoit  la  belle  Ariane.  Princesse,  vous 
vous  plaigniez  encore  de  l'infidélité  de  Thésée 
lorsque  le  ^ieu  prit  votre  couronne  et  la  plaça 
dans  le  ciel.  Il  essuya  vos  larmes.  Si  vous  n'aviez 
pas  cessé  de  pleurer ,  vous  auriez  rendu  un  dieu 
plus  malheureux  que  vous,  qui  n'étiez  qu'une 
mortelle.  Il  vous  dit:  Aimez-moi;  Thésée  fuit; 
ne  vous  souvenez  plus  de  son  amour,  oubliez 
jusqu'à  sa  perfidie*  Je  vous  rends  immortelle 
pour  vous  aimer  toujours. 
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le  vis  Bacchus  descendre  de  son  char  ;  je  vis 
descendre  Ariane  ;  elle  entra  dans  le  temple. 
Aimable  dieu,  s'écrîa«-t-elle ,  restons  dans  ces 
lieux  y  et  soupirons-y  nos  amours;  faisons  jouir  ce 
doux  climat  d'une  joie  étemelle.  C'est  auprès  de 
ces  lieux  que  la  reine  des  cœurs  a  posé  son 
empire;  que  le  dieu  de  la  joie  règne  au{)rès 
d'elle,  et  augmente  le  bonheur  de  ce$  peuples 
déjà  si  fortunés. 

Pour  moi,  grand  dieu,  je  sens  déjà  que  je  t'aime 
davantage.  Quoi!  tu  pourrois  quelque  jour  me 
paroitre  encore  plus  aimable!  Il  n'y  a  que  les 
immortels  qui  puissent  aimer  à  l'excès  et  aimer 
toujours  davantage;  il  n'y  a  qu'eux  qui  obtiennent 
plus  qu'ils  n'espèrent,  et  qui  sont  plus  bornés  • 
quand  ils  désirent  que  quand  ils  jouissent. 

Tu  seras  ici  rties  étemelles  amours.  Dans  le 
ciel ,  on  n'est  occupé  que  de  sa  gloire  ;  ce  n'est  que 
sur  la  terre  et  dans  les  lieux  champêtres  que  l'on 
sait  aimer  ;  et  pendant  que  cette  troupe  se  livrera 
à  une  joie  insensée,  ma  joie  et  mes  âoupirs,  et  mes 
larmes  même,  te  rediront  sans  cesse  mes  amours. 

Le  dieu  sourit  à  Ariane;  il  la  mena  dans  le 
sanctuaire.  La  joie  sl'empara  de  nos  coeurs,  nous 
sentîmes  une  émotioii  divine.  Saisis  des  égare- 
ments de  Silène,  et  des  transpoiiis  des  bacchahtes, 
nous  prîmes  un  thyrse,  et  nous  nous  mêlâmes 
dans  les  danses  et  dans  les  concerts. 
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Kou8  quittâmes  les  lieux  consacrés  àBacchus; 
mais  bientôt  nous  crûmes  sentir  que  nos  maux 
n'aypient  été  que  suspendus.  U  est  vM  que  nous 
n'avions  point  cette  fiireur  qui  nous  avoit  agités; 
mais  la  sombre  tristesse  avoit  saisi  notre  âme,  et 
nous  étions  dévorés  de  soupçons  et  d'inquiétudes. 

Il  nous  sembloit  que  les  cruelles  déesses  ne 
nous  avoient  agités  que  pour  nous  fiiire  pressentir 
des  malheurs  auxquels  nous  étions  destinés. 

Quelquefois  nous   regrettions  le  temple  de 

.  Bacchus;  bientôt  nous  étions  entraînés  vers  celui 

de  Gnide;  nous  voulions  voir  Thémire  et  Camille, 

ces  objets  puissants  de  notre  amour  et  de  notre 

jalousie.  < 

Mais  nous  n'avions  aucune  de  ces  douceurs  que 
Ton  a  coutume  de  sentir  lorsque,  sur  le  point  de 
revoir  ce  qu'on  aime,  l'âme  est  déjà  ravie,  et 
semble  goûter  d'avance  tout  le  bonheur  qu'elle 
se  promet. 

Peut-être,  dit  Aristée,  que  je  Couverai  le 
berger  Lycas  avec  Camille;  que  sais-je  s'il  ne  lui 
parle  pas  dans  ce  moment ?0  dieux!  l'infidèle 
prend  plaisir  à  l'entendre! 

On  disoit  l'autre  jour,  reprLs^je,  que  Thyrsis 
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qui  a  tant  aimé  Thémire,  devoit  arriver  à  Gnide  : 
il  Ta  aimée  y  sans  doute  qu'il  l'aime  encore;  il 
faudra  que  je  dispute  un  cœur  que  je  croyois  tout 
à  moi. 

L'autre  joiu*  Lycas  chantoit  ma  Camille  :  que 
j'étois  insensé  !  j'étols  ravi  de  l'entendre  louer. 

Je  me  souviens  queThyrsisportaàmaThémire 
des  fleurs  nouvelles  :  malheureux  que  je  suis  ! 
elle  les  a  mises  sur  son  sein.  C'est  un  présent  de 
Thyrsis,  disoit-elle.  Ah!  j'aurois  dû  les  arracher 
et  les  foider  à  mes  pieds. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  j'allois  avec  Camille 
ÊdreàVénus  un  sacrifice  de  deux  tourterelles; 
elles  m'échappèrent ,  et  s'envolèrent  dans  les 
airs. 

J'avois  écrit  sur  des  arbres  mon  nom  avec  celui 
de  Thémire  :  j'avois  écrit  mes  amours ,  je  leslisois 
et  relisois  sans  cesse;  un  matin  je  les  trouvai 
efiEsicées. 

Camille  9  ne  désespère  point  un  malheureux 
qui  t'aime;  l'amour  qu'on  irrite  peut  avoir  tous 
les  effets  de  la  haine. 

Le  premier  Gnidien  qui  regardera  ma  Thémire, 
je  le  poursuivrai  jusque  dans  le  temple;  et  je  le 
punirai,  fut-il  aux  pieds  de  Vénus. 

Cependant  nous  arrivâmes  près  de  l'antre  sacré 
où  la  déesse  rend  ses  oracles.  Le  peuple  étoit 
comme  les  flots  de  la  mer  agitée  :  ceux-ci  venoient 
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d'entendre ,  les  autres  alloient  chercher  leur 
réponse. 

Nous  entrâmes  dans  la  foule  :  je  perdis  l'heureux 
Aristée;  déjà  il  avoit  embrassé  sa  Camille ,  et  moi 
je  cherchois  encore  ma  Thémire. 

Je  la  trouvai  enfin  :  je  sentis  ma  jalousie 
redoubler  à  sa  vue,  je  sentis  renaître  mes  pre- 
mières fureurs  ;  mais  elle  me  regarda ,  et  je  devins 
tranquille.  C'est  ainsi  que  les  dieux  renvoient 
les  Furiçs ,  lorsqu'elles  sortent  des  enfers. 

O  dieux  !  me  dit-elle ,  que  tu  m'as  coûté  de 
larmes!  trois  fois  le  soleil  a  parcouru  sa  carrière; 
je  craignois  de  t'avoir  perdu  pour  jamais  :  cette 
parole  me  fait  trembler.  J'ai  été  consulter  l'oracle: 
je  n'ai  point  demandé  si  tu  m'aimois;  hélas!  je 
ne  voulois  que  savoir  si  tu  vivois  encore  :  Vénus 
vient  de  me  répondre  que  tu  m'aimes  toujours. 

Excuse,  lui  dis-je,  un  infortuné  qui  t'auroit 
haïe  si  son  âme  en  étoit  capable.  Les  dieux ,  dans 
les  mains  desquels  je  suis ,  peuvent  me  faire  perdre 
la  raison;  ces  dieux,  Thémire,  ne  peuvent  pas 
m'ôter  mon  amour. 

La  cruelle  jalousie  m'a  agité  comme  dans  le 
Tartare  on  tourmente  les  ombres  criminelles:  j'en 
tire  cet  avantage,  que  je  sens  mieux  le  bonheur 
qu'il  y  a  d'être  aimé  de  toi  après  l'affreuse  situa- 
tion où  m'a  mis  la  crainte  de  te  perdre. 

Viens  donc  avec  moi ,  viens  dans  ce  bois  soU* 
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taire  :  il  &ut  qu'à  force  d'aimer  j'expie  les  crimes 
que  j'ai  faits.  C'est  un  grand  crime  ^  Thénûre,  de 
te  croire  infidèle. 

Jamais  les  bois  de  l'Elysée ,  que  les  dieux  ont 
faits  exprès  pour  la  tranquillité  des  ombres  qu'ils 
chérissent ,  jamais  les  forets  de  Dodone  ,  qui 
parlent  aux  humains  de  leur  félicité  future ,  ni  les 
jardins  des  Hespéride$,  dont  les  arbres  se  cour- 
bent sous  le  poids  de  l'or  qui  compose  leurs  fruits, 
ne  furent  plus  charmants  que  ce  bocage  enchanté 
par  la  présence  de  Thémire. 

Je  me  souviens  qu'un  satyre  qui  suivoit  une 
nymphe  qui  fiiyoit  tout  éplorée ,  nous  vit,,  et 
s'arrêta.  Heureux  amants  !  s'écria-t-il ,  vos  yeux 
savent  s'entendre  et  se  répondre ,  vos  soupirs  sont 
payés  par  des  soupirs;  mais  moi  je  passe  ma  vie 
sur  les  traces  dhme  bergère  farouche  j  malheureux 
pendant  que  je  la  poursuis^  plus  malheureux 
encore  lorsque  je  l'ai  atteinte. 

Une  jeune  nymphe,  seule  dans  ces  bois ,  nous 
aperçut,  et  soupira.  Non,  dit-elle,  ce  n'est  que 
pour  augmenter  mes  tourments  que  le  cruel 
Amour  me  fsiit  voir  un  amant  si  tendre. 

Nous  trouvâmes  Apollon  assis  auprès  d'une 
fontaine  :  il  avoit  suivi  Diane  qu'un  daim  timide 
avoit  menée  dans  ce^  bois.  Je  le  reconnus  à  ses 
blonds  cheveux  et  à  la  troupe  immortelle  qui 
étoit  autour  de  lui.  Il  accordoit  sa  lyre  :.elle  attire 
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les  rochers  9  les  arbres  la  suivent,  les  lions  restent 
immobiles.  Mais  nous  entrâmes  plus  avant  dansles 
forets,  appelés  en  vain  par  cett^  divine  harmonie. 

Où  croyez-vous  que  je  trouvai  TAmour  ?  Je  le 
trouvai  sur  les  lèvres  de  Thémire;  je  le  trouvai 
ensuite  sur  son  sein  ;  il  s'étoit  sauvé  à  ses  pieds , 
je  Ty  trouvai  encore  ;  il  se  cacha  sous  ses  genoux , 
je  le  suivis;  et  je  Taurois  toujours  suivi  si  Thémire 
toute  en  pleurs,  Thémire  irritée, ne  m*eût  arrêté  : 
il  étoit  à  sa  dernière  retraite  ;  elle  est  si  charmante 
qu'il  ne  sauroit  la  quitter.  C'est  ainsi  qu'une 
tendre  fauvette,  que  l'amour  et  la  crainte  retien- 
nent sur  ses  petits ,  reste  immobile  sous  la  main 
avide  qui  s'approche ,  et  ne  peut  consentir  à  les 
abandonner. 

Malheureux  que  je  suis  !  Thémire  écouta  mes 
plaintes,  et  elle  n'en  fut  point  attendrie;  elle 
entendit  mes  prières,  elle  devint  plus  sévère.  Enfin 
je  fus  téméraire  :  elle  s'indigna,  je  tremblai  ;  elle 
me  parut  fâchée,  je  pleurai;  elle  me  rebuta,  je 
tombai ,  et  je  sentis  .que  mes  soupirs  alloient  être 
mes  derniers  soupirs,  si  Thémire  n'avoit  mis  la 
main  sur  mon  cœur  et  n'y  eût  rappelé  la  vie. 

Non,  dit-elle ,  je  ne  suis  pas  si  cruelle  que  toi  ; 
car  je  n'ai  jamais  voulu  te  faire  mourir ,  et  tu 
veux  m'entrainer  dans  la  nuit  du  tombeau. 

Ouvre  ces  yeux  mourants  si  tu  ne  veux  que  les 
miens  se  ferment  pour  jamais. 
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Elle  m^embrassa  :  je  re^us  ma  gr&ce  !  hélas  y  sons 
espérance  de  deyenîrxroopable. 


Conme  la  pièce  toÎTaiite  m'a  paru  étrç  du  même  anteor,  j*aî  cm 
devoir  la  traduire  et  la  mettre  icT. 


vciiia<<^.  <ru¥.  m/ié 


* 
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CÉPfflSE  ET  L'AMOUB. 


Un  jour  que  j'errois  dans  les  bois  d'Idalie  avec 
la  jeune  Céphise ,  je  trouvai  l'Amour  qui  dormoit 
couché  sur  les  fleurs,  et  couvert  par  quelques 
branches  de  myrte  qui  cédoient  dowiementaux 
haleines  des  zéphyrs.  Les  Jeux  et  les  Ris,  qui  le 
suivent  toujours,  étoient  allés  folâtrer  loin  de 
lui  :  il  étoit  seul.  J'avois  l'Amour  en  fnon  pouvoir; 
•on  arc  et  son  carquois  étoient  à  ses  côtés  ;  et,  si 
j'avois  voulu ,  j'aurois  volé  les  armes  de  l'Amour. 
Céphise  prit  l'arc  du  plus  grand  des  dieux  ;  eDe  y 
mit  un  trait 'sans  que  je.  m'en  aperçusse,  et  le 
lança  contre  moi.  Je  lui  jdis  «n  souriant  :  Prends- 
en  un  ^cond,  £siis-moi  une  autce  blessure,  celle-ci 
est  trop  douce.  Elle  voulut  ajuster  un  autre  trait; 
il'lui  tomba  sur  le  pied,  et  elle  cria  doucement; 
'  c'étôit  le  trait  le  plus  pesant  qui  fut  dans  le 
. carquçi»  de  l'Amour.  Elle  le  reprfl,  le  fit  voler;  il 
me  frappa,  je  me  baissai.  Ah!  Céphise,  tu  veux 
donc  me  faire  mourir!  Elle  s'approcha  de  l'Amour: 
Il  dort  profondément,  dit-elle,  il  s'est  £sitigué  à 
lancer  ses  traits.  Il  faut  cueillir  des  fleurs  pour  lui 
lier  les  pieds  et  Içs  mains.  Ah  !  je  n'y  puis  consenti^ 
car  il  nous  a  toujours  firvorisés.  Je  vais  donc. 
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dtt-eUe,  prendre  ses  armes ,  et  lui  tirer  une  flèche 
de  toute  ma  force.  Mais,  il  se  réveillera ,  lui  dis-je. 
Eh  bien  !  qu'il  se  réveille;j  que  pourra-t-il  foire 
que  nous  bictsser  davantage?  Npn  j  non,  laissons-le 
dormir,  nous  resterons  auprès  de  lui  y  et  nous  en 
serons  plus  enflammés. 

Géphise  prit  alors  des  feuilles  de  myrte  et  de 
roses  :  Je  veux,  dit-elle,  en  couvrir  l'Amour.  Les 
Jeux  et  les  Ris  le  chercheront,, et  ne  pourront 
plus  le  trouver.  Elle  les  jeta  sur  lui;  et  elle  rioit 
de  voir  le  petit  dieu  presque  enseveli.  Mais  à  quoi 
m'amusé-je?  dit^Ue  :  il  fout  lui  couper  les  ailes, 
afin  qu'il  n'y  ait  plus  sur  la  terre  d'hommes 
▼olages  ;  car  ce  dieu  va  de  cœur^n  cœur  et  porte 
partout  l'inconstance.  Elle  prit  ses  ciseaux,  s'assit, 
et,  tenant  d'une  main  le  bout  des  ailes  dorées  de 
l'Amour ,  je  sentis  mon  cœur  frappé  de  crainte. 
Arrête,  Géphise!  Elle  ne  m'entendit  pas.  EUe^ 
coupa  le  sommet  des  ailes*de  TAmour ,  laissa  ses 
ciseaux,  et  s'enfuit.  . 

Lorsqu'il  se  fut  réveillé,  il  voulut  voler,  et  i) 
sentit  un  poidsqu'il  n€^  connoissoit  pas.  Il  vit  sur  les 
fleurs  le  bout  de  ses  aile§;  il  se  mit  à  pleurer. 
Jupiter,  qui  l'aperçut ^ du  haut  de  l'Olympe.,  lui 
envoya  un  nuage  qui  le  porta  dans  le  palais  de 
Gnide,  et  le  posa  sur  le  sein  de  Vénus.  Ma  mère, 
dit-il,  je  battois  de  mes  ailes  sur  votre  sein ,  on 
me   les  a  coupées  :  que  vais-je  devenir?  Mon 

4. 
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ùhy  dit  la  belle  Cypris,  ne  pleurez  point;  restez 
Mir  n^on  sein,  ne  bougez  pas;  la  chaleur  va  les 
faire  renaître.  Ne  voyez-vous  pas  qu*elles  sont 
plus  grandes?  Embrassez-moi  relies  croissent;  vous 
les  aurez  bientôt  comme  vous  les  aviez;  j'en  vob 
déjà  le  sommet  qui  se  dore  :  dans  un  moment... 
C'est  assez,  volez,  volez,  mon  fils.  Oui,  dit-il,  je 
vais  me  hasarder.  Il  s'envola  :  il  se  reposa  auprès 
de  Vénus,  et  revint  d'abord  sur  son  sein.  Il  reprit 
Fessor;  il  alla  se  reposer  un  peu  plus  loin,  et 
revint  encore  sur  te  sein  de  VénUs.  II  l'embrassa, 
elle  lui  sourit;  il  l'embrassa  encore  et  badina  avec 
elle ,  et  enfin  il  s'éleva  dans  les  airs ,  d'où  il  règne 
sur  toute  îa  nature. 

L'Amour  pour  se  venger  deCéphise,  l'a  rendue 
la  plus  volage  de  toutes  les  belles.  Il  l'a  faitbrùler 
chaque  jour  d'une  nouvelle  flamme.  Elle  m'a 
aimé,  elle  a  aimé  Daphnis,  et  elle  aime  aujourd'hui 
jCIéon.  Cruel  Amour,  c'est  moi  que  vous  punissez  ! 
Je  veux  bien  porter  la  peine  de  son  crime;  niais 
n'auriez- vous  point  d'autres  tourments  à  me  foire 
soufFrir? 


Digitized  by  VjOOQIC 


INVOCATION  AUX  MUSES." 


Vierges  du  mont  Piérie  %  entendez-vous  le  nom 
que.  je  vous  dQune?  Inspirez-moi.  Je  cours  une 
longue  carrière;  je  suis  accablé  de  tristesse  et 
d'ennui.  Mettez  dans  mon  esprit  ce  charme  el 

*  L'intention  de  Montesquieu  étoit  de  placer  à  la  tête  da  second 
volume  de  r£sprit  des  Lois  une  lapocation  ett^  Muses  :  il  l'avoit 
méflie  déjà  envoyée  à  Jacob  Vernet^  ministre  de  régjise  de  Gedàre, 
qui 8*étoit>chargé de  revoiries  épreuTes  de  l'ouvra^. 

Vemet  trouva  le  morceau  charmant ,  mais  déplacé  dans  l'Esprit 
des  Lob  :  il  pria  Montesquieu  de  le  supjyimei:. 

L'auteur  ny  consentit  pis  d'abord  ;  il  rcpoudii  :  •  A  Fcgard  de 

•  l'LivQcation  aux  Mnsef ,  elle  a  contre  elle  que  c'est  une  cho.v; 

•  singulière  dans  cet  ouvrage,  et  qu'on  n'a  point  encore  faite;  mais, 

•  quand  une  chose  '  singulière  est  bonne  en  elle-même ,  il  ne  faut 
«  pas  la  rejeter  pour  la  singularité,  qui  devient  elle-même  ûue 
«  raitofi  de  succès;  et  il  n'y  a  point  d''onvnige  où  il  faille  plua  son- 
«  ger  à  délasser  le  lecteur  que  dans  celui-ci,  à  cause  de  la  longueur 
«  et  de  la  pesanteur  des  matières.  • 

Cependant,  quinze  jours  après,  Montesquieu  changea  d'opinion, 
et  kl  écrivit  à  sou  éditeur  :  «  J'ai  été  loiig«tempB  incertain;,  monsieur, 

•  au  sujet  de  l'Iuvocation ,  entre  un  de  nves  amis  qui  vouloit  qu'on 
«  la  laissât ,  et  vous  qui  vouliez  qu  on  Tùtùt.  Je  me  rabge  à  votre 
«  avia,  et  bien  fermement ,  et  vous  prie  de  ne  la  pas  mettre.  » 

Ce  morceau,  qui  a  long- temps  échappé  aux  rechierches  des 
éditeurs  de  Montesquieu,  s'est  trouvé  dans  un  mémoire*  historique 
•ur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jacob  Yernet ,  i  «primé  a  Genève  en 
1790.  {Xofe  de  fi'J.tha  sUi^oljjHt  de  B,  Didos.) 

' Narraie,  pueli» 

Piérides;  prosit  milii  vos  dixissc  puelUs. 
Juv.  Sat.  IV,  V.  35-36. 
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cette  douceur  que  je  sentois  autrefois ,  et  qui  fuit 
loin  de  moi.  Vous  n'êtes  Jamais  si  divines  que 
quand  vous  menez  à  la  sagesse  et  à  la  vérité  par 
le  plaisir. 

Mais,  si  vous  ne  voulez  point  adoucir  la  rigueur 
de  mes  travaux,  cachez  le  travail  même,  faites 
qu'on  soit  instruit,  et  que  je  n'enseigne  pas;  que 
je  réfléchisse,  et  que  je  paroisse  sentir;  et  lorsque 
j'annoncerai  des  choses  nouvelles,  faites  qu'on 
croie  que  je  ne  savois  rien ,  et  que  vous  m'avez 
tout  dit. 

Quand  les  eaux  de  votre  fontaine  sortent  du 
rocher  que  vous  aimez,  elles  ne  montent  point 
dans  les  airs  pour  retomber;  elles  coulent  dans 
la  prairie;  elles  font  vos  délices,  parce. qu'elles 
font  les  délices  des  bergers.  ^  ^ 

Muses  charmantes,  si  vous  portez  sur  moi  un 
seul  de  vos  regards,  tout  le  monde  lira  mon 
ouvrage  ;  et  ce  qui  ne  sauroit  être  un  amusement 
sera  un  plaisir. 

Divines  muses,  je  sens  que  vous  m'inspirez,  non 
pas  ce  qu'on  chante  à  Tempe  sur  les  chalumeaux, 
ou  ce  qu'on  répète  à  Délos  sur  la  lyre  :  vous 
voulez  que  je  parle  à  la  raison;  elle  est  le  plus 
parfait,  le  plus  noble,  et  le  plus  exquis  de  nos 
sens. 
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AVERTISSEMENT.' 


D'Alembert^dans  son  éloge  de  Montesquieu, 
dit  •  : 

«  Il  nous  dostinoit  un  article  sur  le  Goûtj  qui 
m,  a  été  trouvé  imparfait  dans  ses  papiers.  Nous 
c  le  donnerons  en  cet  état  au  public ,  et  nous  le 
«  traiterons  avec  le  même  respect  que  l'antiquité 
«  témoigna  autrefois  pour  les  dernières  paroles 
«  de  Sénèque.  » 

Et,  tome  VII  de  rEncycloi)édie,  à  l'article  Goût^ 
on  lit  : 

ff  Ce  fragment  a  été  trouvé  imparfait  dans  ses 
«  papiers.  L'auteur  n'a  pas  eu  le  temps  d'y  mettre 
«la  dernière  main;  mais  les  premières  pensées 
«  des  grands  maîtres  méritent  d'être  conservées 
«  à  la  postérité  j  comme  les  esquisses  des  grands  - 
«  peintres.  »  * 

Je  pense  qu'il  me  siéroit  mal  de  me  montrer 
moins  scrupuleux  que  les  rédacteurs  de  l'Ency- 
clopédie, et  qu'il  est  de  mon  devoir  de  rapporte!* 
fidèlement  cette  pièce ,  sans  avoir  égard  aux  cor- 


tCet  arertiftsement  appartient  à  Fédition  publiée  par  M.  Lequien. 
(  Paris ,  i8 19  ;  8  vol.  iu-S*.) 

»  Voyc»  tome  1" ,  page  zxxu  de  cette  édition.  ^ 


Digitized  by  VjOOQ iC 


58  ATBBTlSSEMElfT. 

rectioDS  qu'on  y  a  faites  dans  presque  toutes  les 
éditions  des  œuvres  de  Montesquieu. 

Ce  morceau  finit,  dans  FEncyclopédiei  par  ces 
mots  ;  La  frayeur  cesse  auprès  de  celui  qui  «  de 
Favantage. 

Les  quatre  derniers  chapitres,  à  partir  de  celui 
qui  est  intitulé  :  des  règles,  ne  se  trourent  que 
dans  les  éditions  modernes.  Je  les  donne  tels  que 
je  les  ai  trouvés,  sans  en  garantir  Vauthentidté. 
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DE  LA  NATURE  ET  DE  L'ART- 


Dans  notre  manière  d'être  actuelle,  notre  &me 
goûte  trois  sortes  de  plaisirs  :  il  y  en  a  qu'elle 
tire  du  fond  de  son  existence  même;  d'autres  qui 
résultent  de  son  union  avec  le  corps;  d'autres 
enfin  qui  sont  fondés  sur  les  plis  et  les  préjugés 
que  de  certaines  institutions ,  de  certains  usages, 
de  certaines  habitudes,  lui  ont  fSeût  prendre. 

Ce  sont  ces  différents  plaisirs  de  notre  âme 
qui  forment  les  objets  du  goût,  comme  le  beau^ 
le  bon»  l'agréable,  le  naïf,  le  délicat,  le  tendre, 
le  gracieux,  le  je  ne  sais  quoi,  le  noble,  le  grand 
le  sublime ,  le  majestueux ,  etc.  Par  exemple , 
lorsque  nous  trouvons  du  plaisir  à  voir  une 
chose  avec  june  utilité  pour  nous,  nous  disons 
qu'elle  est  bonne;  lorsque  nous  trouvons  du 
plaisir  à  la  voir ,  sans  que  nous  j  démêlions  une 
utilité  présente ,  nous  l'appelons  belle. 
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Les  anciens n'avoient pas bi^n démêlé  ceci;  ils 
regardoient  comme  des*  qualités  positives  toutes 
les  qualités  relatives  de  notre  âme;  ce  qui  fait  que 
ces  dialogues  où  Platon  fait  raisonner  Socrate , 
ces  dialogues  si  admirés  des  anciens ,  sont  au- 
jourd'hui insoutenables  y  parce  qu'ils  sont  fondés 
sur  une  philosophie  fausse  :  car  tous  ces  raison- 
tiements  tirés  sur  le  bon,  le  beau*  le  parfait,  le 
sage,  le  fou,  le  dur,  le  mou,  le  sec,  Thumide, 
traités  comme  des  choses  positives,  ne  signifient 
plus  rien. 

Les  sources  du  bes^i ,  du  bon ,  de  l'agréable , 
etc^  sont  donc  dans  nous-mêmes;  et  en  chercher 
les  raisons,  c'est  chercher  les  causes  des  plai^rs 
de  notre  âme. 

•  Examinons  donc  notre  âme ,  étudions-la  dans 
ses  actions  et  dans  ses  passions,  cherchons -la 
dans  ses  plaisirs;  c^est  là  où  elle  se  manifeste 
davantage.  La  poésie,  la  peinture,  la  sculpture ^ 
Tarchitecture,  la  ïnusique,  la  danse,  les  différentes 
sortes  de  jeux ,  enfin  les  ouvrages  de  la  nature  et 
de  l'art  peuvent  lui  donner  du  plaisir  :  voyons 
pourquoi ,  comment|  et  quand  ils  le  lui  donnent  ;• 
rendons  .raison  de  nos  sentiments  :  cela  poiu*ra 
coTilribuer  à  nous  former  le  goût ,  qui  n'est  autre- 
chose  que  l'avantage  de  découvrir  avec  finesse  et 
avec  promptitude  la  mesure  du  plaisir  que  chaque^ 
chose  doit  donner  aux  hommes. 
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D£6  PLAISIRS  DE  NOTRE   AME. 

4 

Uâme,  indépendamment  des  plaisirs  qui  hii 
viennent  deiis  sens  j  en  a  qu^eile  auroit  indépeq-> 
damment  d'eux,  et  qui  lui  sont  propres  :  tels  sont 
ceux  que  lui  donnent  la  ciu*iosité ,  les  idées  de 
sa  grandeur,  de  ses  perfections,  l'idée  de  son 
existence,  opposée  au  sentiment  de  la  nuit,  le 
plaisir  d'embrasser  tout  d'une  idée  générale,  celui 
de  voir  un  grand  nombre  de  choses,  etc.,  celui 
de  comparer,  de  joindre  et  de  séparer  les  idées. 
Ces  plaisirs  sont  dans  la  nature  de  l'âme ,  indé- 
pendamment des  sens,  parce  qu'ils  appartiennent 
à  tout  être  qui  pense,  et  il  est  fort  indifférent 
d'eiaminer  ici  si  notre  âme  a  ces  plaisirs  comme 
substance  unie  avec  le  corps ,  ou  comme  séparée^ 
du  corps ,  parce  qu'elle  les  a  toujours ,  et  qu'ils 
sont  les  objets  du  goût  :  ainsi  nous  ne  distingue- 
rons point  ici  les  plaisirs  qui  viennent  k  l'âme  de 
sa  nature,  d'avec  ceux  qui  lui  viennent  de  son 
union  avec  le  corps  ;  nous  appellerons  tout  cela 
plaisirs  naturels,  que  nous  distinguerons  des 
plaisirs  acquis ,  que  l'âme  se  fait  par  de  certaines 
liaisons  avec  les  plaisirs  naturels  ;  et  de  la  même 
manière  et  par  la  même  raison,  nous  diétinguerons 
le  goût  naturel  et  le  goût  acquis. 

U  est  bon  de  connoître  la  source  des  plaisirs 
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dont  le  goût  est  la  mesure  :  la  connoissance  des 
plaisirs  naturels  et  acquis  pourra  nous  servir  à 
rectifier  notre  goût  naturel  et  notre  goût  acquis. 
n  &ut  partir  de  Tétat  ou  est  notre  être/  et 
connôitre  queb  sont  ses  plaisirs ,  pour  parvenir 
i  mesurer  ses  plaisirs ,  et  même  quelquefois  à 
sentir  ses  plaisirs. 

Si  notre  Ame  n'avoit  point  été  unie  au  corps , 
elle  aui^it  connu;  mais  il  y  a  apparence  qu'elle 
auroit  aimé  ce  qu'elle  auroit  connu  :  à  présent 
nous  n'aimona  presque  que  ce  que  nous  ne 
oonnoissons  pas. 

Notre  manière  d'être  estentièrement  arbitraire; 
nous  pouvionsavoir  été  faits  comme  nous  sommes, 
ou  autrement.  Mais  si  nous  avions  été  £sdts  autre- 
9ient|  nous  aurions  senti  autrement;  un  organe 
de  plus  ou  de  moins  dans  notre  machine  auroit 
ùàt  une  autre  éloquence ,  une  autre  poésie;  une 
contexture  différente  des  mêmes  oi^anes  auroit 
fait  encore  une  autre  poésie  :  par  exemple,  si  la 
constitution  de  nos  organes  nous  avoit  rendus 
capables  d'une  plus  longue  attention,  toutes  les 
{règles  qui  proportionnent  la  disposition  du  sujet 
à  la  mesure  de  notre  attention  ne  seroient  plus  ; 
si. nous  avions  été  rendus  capables  de  plus  de 
pénétration ,  toutes  les  r^les  qui  sont  fondées 
sur  la  inesure  de  notre  pénétration  tomberoient 
de  même;  enfin  toutes  les  lois  établies  sur  ce  que 
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DOtpe  mtfchine  est  d'une  certaine  façon ,  seroknt 
dbfférénte^  si  notre  machine,  n'étoit  pas  de  cette 
ÊEiçon. 

Sinotfe  vue  avoit  été  plus  foibleet  plus  conAise^ 
il  auroit  fallu  moins  de  moulures  et  plus  d'unifor* 
mité  dans  les  membres  de  Tarchitecture  :  si  notre 
vue  avoit  été  plus  distincte  et  notre  âme  capable 
d'embrasser  plus  de  choses  à  la  fois,  il  auroit 
£dlu  dans  Tarchitecture  plus  d'ornements  :  si  nos 
oreilles  avoient  été  faites  comme  celles  de  certains 
animaux ,  il  auroit  &Uu  réformer  bien  de  nos 
instruments  de  musique.  Jjd  sais  bien  que  le# 
rapports  que  les  choses  ont  entre  elles  auroient 
subsisté  ;  mais  le  rapport  qu'elles  ont  avec  nous 
ayant  changé ,  les  choses  qui,  dans  l'état  présent, 
font  im  certain  effet  sur  nous,  ne  le  feroieat 
plus;  et  comme  la  perfection  des  arts  est  de  Aous 
présenter  les  choses  telles  qu'eUes  nous  £aissent 
le  plus  de  plaisir  qu'il  est  possible  j  il  faudroit 
qu'il  y  eut  du  changement  dans  les  arts,  puisqu'il 
y  en  auroit  dans  la  manière  la  plus  prqpre  à  noiis 
donner  du  plaisir. 

On  croit  d'abord  qu'il  suffîroit  de  connoître  les 
diverses  sources  de  nos  plaisirs  pour  avoir  le  goût, 
et  que,  quand  on  a  lu  ce  que  la  philosophie  nous 
dit  là-dessus,  .on  a  du  goût,  et  que  l'on  peut^ 
hardiment  juger  des  ouvrages.  Mais  le  goût  na- 
turel n'est  pas  une  connoissance  de  théorie)  c'est 
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une  ^application  prontpte  et  exquise  des  tèg\e$ 
mêmes  que  Ton  ne  connott  pas.  Il  n'est  pas  né* 
cessaire  de  savoir  que  le  plaisir  que  nous  donne 
une  certaine  chose  qjie  nous  trouvons'belle,  liént 
de  la  surprise  ;  il  suffit  qu'elle  nous  suprenne^  et 
qu'elle  nous  surprenne  autant  qu^elle  le  doit,  ni 
plus  ni  moins. 

Ahisi  ce  que  nous  pourrions  dire  ici  j  et-  tous 
les  préceptes  que  nous  pourrions  donner  pour 
former  le  goût,  ne  peuvent  regarda  que  Iç  goût 
acquis,  c'est-à-dire  ne  peuvent  regarda  directe- 
ment que  ce  goût  acquis ,  quoiqu'ils  regardent 
encore  indirectement  le  goût  naturel;  car  le  goût 
acquis  affecte ,  change  I  augmente  et  diminue  le 
goût  naturel,  comme  le  goût  naturel  affecte, 
change ,  augmente  et  diminue  le  goût  acquis. 

La  définition  la  plus  générale  du  goût,  Sans 
<;6nsidérer  s'il  est  bon  ou  mauvais^  juste  ou 
non,  est  ce  qui  nous  attache  à  une  chose  par  le 
sentiment;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  puisse 
s'appliquer  aux  choses  intellectuelles,  dont  la 
connoissance  fait  tant  de  plaisir  à  l'àme ,  qu'elle 
étoit  la  seule  félicité  que  de  certains  philosophes 
pussent  comprendre.  L'àme  connoit  par  ses  idées 
et  par  ses  sentiments  ;  elle  reçoit  des  plaisirs  par 
ces  idée^  et  par  ces  sentiments  :  car^  quoique 
nous  opposions  Tidée  au  sentiment,  cependant^ 
lorsqu'elle  voit  une  chose,  elle  la  sent;  et  il  n'y 
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a  point  de  choses  si  intellectuelles  qa'elle  ne  voie 
ou  qu'elle  ne  croie*  voir,  et  par  conséquent  qu'elle 
ne  sente» 

DE    l'bSPRIT    en    aÉHfÉRUl,. 

L'esprit  est  le  genre  qui  a  sous  lui  plusieurs 
espèces  :  le  génie ,  le  bon  sens ,  le  discernement  j 
la  justesse,  le  talent,  le  goût. 

L'esprit  consiste  à  avoir  les  organes  bien  cons- 
titués, relativement  aux  choses  où  il  s'applique. 
Si  la  chose  est  extrêmement  particulière,  il  se 
nomme  talent;  s'il  a  plus  de  rapport  à  un  certain 
plaisir  délicat  des  gens  du  monde,  il  se  nomdse 
goût;  si  la  chose  particulière  est  unique  chez  un 
peuple ,  le  talent  se  nomme  esprit ,  comme  l'art 
de  la  guerre  et  l'agriculture  chez  les  Romains ,  la 
chasse  chez  les  Sauvages ,  etc. 

DE   LA   CURIOSITE. 

Notre  âme  est  faite  pour  penser ,  c'est-à-dire 
pour  apercevoir  :  or ,  un  tel  être  doit  ^voîr  de  la 
curiosité;  car,  comme  toutes  les  choses  sont  dans 
une  chaîne  où  chaque  idée  en  précède  une ,  et  en 
suit  une  autre,  on  ne  peut  aimer  à  voir  une  diose 
sans  désirer  d'en  voir  une  autre;  et,  si  nous 
n'avions  pas  ce  désir  pour  celle-ci,  nous  n'aurions 
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eu  aucun  plaisir  à  celle-là.  Ainsi,  quand  on  nous 

montre  une  partie  d'un  tableau,  nous  souhaitons 

de  voir  la  partie  que  l'on  nous  cache^  à  proportion 

du  plaisir  que  nous  a  fait  celle  que  nous  avons 

vue. 

Cest  donc  le  plaisir  que  nous  donne  un  objet, 
qui  nous  porte  vers  im  autre;  c'est  pour  cela  que 
Fâme  cherche  toujours  des  choses  nouvelles ,  et 
ne  se  repose  jamais. 

Ainsi  on  sera  toujours  sûr  de  plaire  à  Fâme 
lorsqu'on  lui  fera  voir  beaucoup  de  choses ,  ou 
plus  qu'elle  n'avoit  espéré  d'en  voir. 

Par  là  on  peut  expliquer  la  raison  pourquoi 
nous  avons  du  plaisir  lorsque  nous  voyons  un 
jardin  bien  régulier,  et  que  nous  en  avons  encore 
lorsque  nous  voyons  un  lieu  brut  et  champêtre  : 
c'est  la  même  cause  qui  produit  ces  effets.  Comme 
nous  aimons  à  voir  un  grand  nombre  d'objets , 
nous  voudrions  étendre  notre  vue,  être  en  plu- 
sieurs liçijix,  parcourir  plus  d'espace;  enfin  notre 
âme  fuit  les  bornes ,  et  elle  voudroit,  pour  ainsi 
dire,  étendre  la  sphère  de  sa  présence  :  ainsi  c'est 
un  grand  plaisir  pour  elle  de  porter  sa  vue  au 
loin.  Mais  comment  le  faire?  Dans  les  villes,  notre 
vue  est  bornée  par  des.  maisons  :  dans  les  cam- 
pagnes, elle  Test  par  mille  obstacles;  à  peine 
pouvons-nous  voir  trois  ou  quatre  arbres.  L'^rt 
vient  à  notre  secours,  et  nous  découvre  la  nature 


Digitized  by  VjOOQIC 


SUR    hB    GOUT.  67 

qui  se  cache  elle-même.  Nous  aimoBS  Taft,  et 
nous  Faimons  mieux  que  la  nature,  c'est^àniire 
la  nature  dérobée  à  nos  yeux  :  mais  quanti  iious 
trouvons  de  belles  situations^  quand  notre  yue  en 
liberté  peut  voir  au  loin  des  prés ,  des  ruisseaux, 
des  collines,  et  ces  dispositions  qui  sont,  pour 
ainsi  dir^  créées  exprès ,  elle  est  bien  autrement 
enchanni  que  lorsqu'elle  voit  les  jardins  de  Le 
Nostre;  parce  que  la  nature  ne  se  copie  pas,  an 
lieu  que  Tart  se  ressemble  toujours.  C'est  pour 
cela  que  dans  la  peinture  nous  aimons  mieux  un 
paysage  que  le  plan  du  plus  beau  jardin  du  mSnde; 
c'est  que  la  peinture  ne  prend  la  nature  que  là  où 
elle  est  belle,  là  où  la  vue  se  peut  porter  au  loin 
et  dans  toute  son  étendue,  là  où  elle  est  variée,  là 
où  die  peut  être  vue  avec  plaisir. 

Ce  qui  fait  ordinairement  une  grande  pensée  ^ 
cfest  IcH^u'on  dit  une  chose  qui  en  fait  voir  un 
grandnombred'autres,etqu'on  nousfait  découvrir 
tout  d'un  coup  ce  que  nous  ne  pouvions  espérer 
qifaprès  une  grande  lecture. 
,  Florus  nous  représente  en  peu  de  paroles  toutes 
les  Caules  d'Annibal.  «Lorsqu'il  pouvoit ,  dit-il ,  se 
c  servir  de  la  victoire ,  il  aima  mieux  en  jouir  ; 
€  cùm  Victoria  poisei  ûti^frui  maluiL  x> 

Il  nous  donne  une  idée  de  toute  la  guerre  de 
Macédoine,  quand  il  dit  :  a  Ce  fiit  vaincre  que  d'y 
c  entrer  ;  introisse  vietofiafuit.  » 


Digitized  by  VjOOQ iC 


68  •  ESSAI 

Il  nous  donne  tout  le  spectade  de  la  vie  de 
Scip^on,  (juand  ii  dit  de  sa  jeunesse  :  cr  C'est  le 
«  Scipiou  qui  croît  pour  la  destruction  de  l'Afrique; 
fihic  erit  Scipio  qui  in  éxitium  Africœ  crescit.  » 
Vous  croyez  voir  un  enfant  qui  croît  et  s'élève 
comme  un  géant. 

Enfin  il  nous  fait  voir  le  grand  carac^e  d'An- 
nibal  ^  la  situation  de  l'univers ,  et  touMa  gran- 
deur du  peuple  romain  j  lorsqu'il  dit  :  <x  Annibal 
«  fugitif  cherchoit  au  peuple  romain  un  ennemi 
«par  tout  l'univers;  qui ^  profugus  ex  Africâ^ 
tt  hohem  populo  Romano  toto  orbe  quœrebat.  » 

.  DES    PLAISIRS   DE    l'oRBRE. 

U  ne  suffit  pas  de  montrer  à  l'âme  beaucoup  de 
choses,  il  faut  les  lui  montrer  avec  ordre;  car 
pour  lors  nous  nous  ressouvenons  de  ce  que  nous 
is^yons  vu^et-nous  commençons  à  imaginer  ce 
que  nous  verrons;  notre  âme  se  félicite  de  son 
étepdue  et  de  sa  pénétration:  mais  dans  un 
puvrage  où  il  n'y  a  point  d'ordre,  l'âme  sent  à 
chaque  instant  troubler  celui  qu'elley  veut  mettre. 
La  suite  que  l'auteur  s'e$t  faite ,  et  celle  que  nous 
nous  faisons,  se  confondent;  l'âme  ne  retient  rien, 
ne  prévoit  rien;  elle  est  humiliée  par  la  confu- 
sion de  ses  idées,  par  l'inanité  qui  lui  reste;  elle 
est  vainement  fatiguée,  et  ne  peut  goûter  auciui 
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plaisir:  c'est  pour  cela  que ,  quand  le  dessein  n'est 
pas  d'exprimer  ou  de  montrer  la  confusion ,  on 
met  toujours  de  l'ordre  dans  la  confusion  même. 
Ainsi  les  peintres  groupent  leurs  figures;  ainsi 
ceux  qui  peignent  les  batailles  mettent-ils'  sur  le 
devant  de  leurs  tableaux  les  choses  que  l'œil  doit 
distinguer,  et  la  confusion  dans  le  fond  et  le 
^intain. 

DES   PLAISIRS    DE  LA    VABIlÎTÉ. 

Mais  s'il  faut  de  l'ordre  dans  les  choses,  il  faut 
aussi  de  la  variété  :  sans  -cela  Fâme  languit  ;  car 
les  choses  semblables  lui  pargissent  les  mêmes  ; 
et  si  une  partie  d'un  tableau  qu'on  nous  découvre 
ressembloità  une  autre  que  nous  aurions  vue,  cet 
objet  seroit  nouveau  sans  le  paroitre ,  et  ne  feroit 
aucun  plaisir.  Et  comme  les  beautés  des  ouvrages 
de  Fart,  semblables  à  celles  de  la  nature,  ne  consis- 
tent que  dans  les  plaisirs  qu'elles  nous  font ,  il 
faut  les  rendre  propres ,  le  plus  que  l'on  peut ,  à 
varier  ces  plaisirs  ;  il  faut  faire  voir  à  Fâme  des 
choses  qu'elle  n'a  pas  vues;  il  faut  que  le  senti- 
ment qu'on  lui  donne  soit  différent  de  celui  qu'elle 
vient  d'avoir. 

C'est  ainsi  que  les  histoires  nous  plaisent  par  la 
variété  des  récits ,  les  romans  par  la  variété  des 
prodiges ,  les  pièœs  de  théâtre  par  la  variété  des 
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passions;  et  que  ceux  qui  sa^^ent  instruire  modi* 
fient  le  plus  qu'ils  peuvent  le  ton  uniforme  de 
Tinstruction. 

Une  longue  uniformité  rend  tout  insupportable; 
le  même  ordre  des  périodes,  long-temps  continuel 
accablé  dans  une  harangue  (les  mêmes  nombres 
et  les  mêmes  chutes  mettent  de  Fennui  dans  un 
long  poème.  S'il  est  vrai  que  Ton  ait  fait  cette 
fameuse  allée  de  Moscou  à  Pétersbourg ,  le  voya- 
geur doit  périr  d'ennui  9  renfermé  enti*e  les  deux 
rangs  de  cette  allée;  et  celui  qui  aura  voyagé 
long-temps  dans^  les  Alpes  en  descendra  dégoûté 
des  situations  les  plus  heureuses  et  des  points!  de 
vue  les  plus  charmants. 

L'âme  aime  la  variété f  mais  elle  ne  l'aime, 
avons-nous  dit ,  que  parce  qu'elle  est  faite  pour 
connoitre  et  pour  voir  :  il  faut  donc  qu'elle  puisse 
voir  et  que  la  variété  le  lui  permette;  c'est-à-dife, 
il  faut  qu'une  chose  soit  assez  simple  pour  êtte 
aperçue,  et  assez  variée  pour  être  aperçue  avec 
plaisir. 

Il  y  a  des  choses,  qui  paroissent  variées ,  et  ne 
le  sont  point,  d'autres  qui  paroissent  uniformes, 
et  sont  très- variées. 

L'architecture  gothique  paroît  très^ariée;  mais 
la  confusion  des  ornements  fatigue  par  leur  pe- 
titesse; ce  qui  fait  qu'il  n'y  en  a  aucun  que  nous 
puissions  distiller  d'un  autre ,  et  leur  norabr^e 
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£àxt  qu'il  n'y  en  a  aucun  sur  lequel  Vœil  puisse 
s'arrêter  :  de  manière  qu*elle  déplaît  par  les 
endroits  mêmes  qu'on  a  choisis  pour  la  rendre 
agréable. 

Un  bâtiment  d'ordre  gothique  est  une  espèce 
d'énigme  pour  l'œil  qui  le  voit;  et  l'âme  est 
embarrassée  comme  quand  oii  lui  présente  un 
poème  obscur. 

L'architecture  grecque  au  contraire^  paroit 
uniforme;  mais,  comme  elle  a  les  diyisions  qu'il 
faut  y  et  autant  qu'il  en  faut  pour  que  l'âme  voie 
précisément  ce  qu'elle  peut  voir  sans  se  fatiguer, 
mais  qu'elle  en  voie  assez  pouf  s'occuper  j  elle  a 
cette  variété  qui  fait  regarder  avec  plaisir. 

11  faut  que  les  grandes  choses  aient  de  gratides 
parties  :  les  grands  hommes  ont  de  grands  bras, 
les  grands  arbres  de  grandes  branches ,  et'  le& 
grandes  montagnes  sont  composées  d^autres  mon- 
tagnes qui  sont  au-dessus  et  au-dessous;  c'est  la 
nature  des  choses  qui  fait  cela. 

L'architecture  grecque,  qui  à  peii  de  divisions, 
et  de  grandes  divisions,  imite  les  grandes  choses; 
lime  sent  une  certaine  majesté  qui  y  règne 
partout. 

C'est  ainsi  que  la  peinture  divise  en  Coupes 
de  trois  ou  quatre  figures  celles  qu'elle  représente 
dans  un  tableau  :  elle  imite  la  nature;  une  nom*- 
breuse  troupe  se  divise  toujours  en  pelotons  ;  et 
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c'est  encore  ainsi  que  k  peinture  divise  en  grandes 
m^isses-ses  clairs  et  sea  obscurs. 


DES   PLAISIR3   DE   LA    STMJÉTRIE. 

J'ai  dit  que  l'âme  aitne  la. variété;  cependant^ 
dans  la  plupart  des  choses ,  elle  aime  à  voir  une 
espèce  de  sjmétrie.  Il  seml^le  que  cela  renferme 
quelque  contradiction  :  voici  comment  j'explique 
cela. 

Une  dçs  principales  causes  des  plaisirs  de  jsotre, 
âme^  lorsqu'elle  voit  des  objets ,  c'est  la  facilité 
qu'elle  a  à  lés  apercevoir;  et  la  raison  qui  fait  que 
asymétrie  plaît  à  l'âme ,  c'est  qu'elle  lui  épargne 
de  la  peine^  qu'elle  la  soulage ,  et  qu'elle  coupe 
pour  ain^i  dire  l'ouvrage  par  la  moitié. 

De  là  suit  une  règle  générale  :  Partout  où  la 
symétrie  est  uâle  à  l'âme ,  et  peut  aider  ses  fonc- 
tions,  elle  lui  est  agréable;  mais  partout  où  ^Ue 
est  inutile,  elle  est  fade,  parce  qu'elle  ôte  la 
variété.  Or,  les  choses  que  nous  voyons  succes- 
sivement doivent  avoir  de  la  variété  ;  car  notre  ' 
âme  n'a  aucune  difficulté  à  les  voir.  Celles  au 
contraire,  que  nous  apercevons  d'un  coup  d'œil 
doivent  avoir  de  la  symétrie  :  ainsi ,  comme  npus 
apercevons  d'un  coup  d'œil  la  façade  d'un  bâti,- 
ifienty  un  parterre,  un  temple,  on  y  met  de  la 
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sjrmétrie,  qui  plaît  à  l'âme  p&r  la  facilité  qu'elle 
lui  donne  d'embrasser  d'abord  tout  l'objet." 

Ck>mme  il  faut  njue  l'cAjet  que  Ton  doit-voir 
d'un  coup  d'œil,  soit  isimple,  il  faut  «ipi'il^soit 
unique ,  et  que  les  parties  se  rapportent  toutes  à 
Tobjet  principal  ;  c'est^  pour  cela  encore  qu'on 
aime  la  symètriç ,  elle  fdit  un  tout  ensemble. 

Il  est  dans  la  nature  qu'un' tout  soit  achevé,,  et 
l'âme  qui  voit  ce  tout  veut  qu'il  n'y  ait  point  de 
partie  imparfaite.  Cest  encore  pouï*  cela  qu'on 
aime  la  symétrie;  il  faut  une  espèce  de  pondération 
oudebalanfcemeht  ;  et  un  bâtiment  avec  une  aile, 
ou  une  aile  plus  courte  qu'une  autre,  est  aussi  peu 
fini  qu'un  corps  avec  un  bras,  ou  avec  un  bras 
trop  court. 

DES    CONTRASTES.         "^ 

L'âme  aime  la  symétrie ,  mais  elle  aime  aus^ 
les  contrastes  ;  ceci  demande  bien*  des  explica- 
tions. •      .  ^ 

Par  exemple ,  si  la  nature  demande  des  peintres 
et  des  sculpteurs  qu'ils  mettent^  de  la  symétrie 
dans  les  parties  à€  leurs  figures ,  elle  veuÇ  au 
contraire  qu'ils  mettéùt  des  conthlstés  dans  les 
attitudes.  Un  pied  rangé  comme  un  autre ,  un 
membre  qui  va  comme  im  autre ,  sont  insuppor- 
tables :  la  raison  en  est?  que  cette  symétrie  fait  que 
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les  attitudes  sont  presque  toujqlirs  les  mêmes , 
comme  oa  le  voit  dans  les  figures  gothiques^  qui 
se  res9emblent  toutes  p^  là.  Ainsi  il  n'y  a  plus  de 
variété  <Jans  les  productions  de  Fart.  De  plus ,  la 
liature  ne  nous  a  pas  situés  ainsi  ;  et  j  comme  elle 
pous.a  doni^  du  mouvement^  elle  ne  nous  a  pas 
ajustés  daps  nos  actions  et  nos  manières  comme 
des  pagodes.;  e^,  si  les  hommes  gênés  et  ainsi 
contraints  sont  insupportables  ^  que  sera-ce  des 
productions  de  Fart? 

Il  faut  donc  mettre  des  contrastes  dans  les 
attitudes,  surtout  dans  les  ouvrages  de  sculpture, 
qui ,  naturellement  froide ,  ne  peut  mettre  de  feu 
que  par  la  force,  du  contraste  et  deia  situation. 

Maiâ  j  comme  nous  avons  dit  que  la  variété 
que  Ton  a  cherché  à  mettre  dans  le  gothique  lui  a 
donné  de  l'uniformité,  il  est  souvent  arrivé  que 
la  variété  que  l'on  a  cherché  à  mettre  par  le 
moyen  des  contrastes ,  est  devenue  une  symétrie 
et  une  vicieuse  um£ra*mité. 

Ceci  ne  se  sent  pas  seulement  dans  de  certains 
ouvrages  de  sculpture  et  de  peintiu^ ,  mais  aussi 
4ans  le  style  de  quelques  écrivains,  qui,  dans 
chaque  phrase,  mettent  toujoiu*s  le  commencement 
en  contraste  avec  la  fin  par  des  antithèses  conti«- 
nuelies,  tels  que  saint  Augustin  ^  autres  auteurs 
de  la  basse  latinité,  et  quelques-uns  de  nos  mo- 
dernes, comme  Saint-Évremond.  Le  tour  de  phrase 
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toujours  le  même  et  toujours  uniforme  diéplait 
CKtrémemeiit;  ce  contraste  perpétuel  devient  sy- 
métrie, et  cette  opposition  toujours  recherchée 
devient  uniformité.  L'esprtt  y  trouve  si  peu  de 
variété^que,  locsque^vous  aveE  vu  une  partie  de 
U  phrase^  vous  devinez^  toujours  J'outre;  vous 
voyez  des  mots  oppoàés^  mais  opposés  de  la  méi^ 
manière  ;  vous  voyea  un  tour  dans  la  phrase,  mais 
c'est  toujours  le  même.  ' 

Bien  des  peintres  sont  tombés  dans  le  défaut 
de  mettre  des  contrastes  partout  et  sÂs  ménage- 
ment; de  sorte  que,  lorsqu'on  voit  une  figure , 
on  devine  d'abord  la  disposition  de  celtes  d^à 
côté  :  cette  continuelle  diversité  4evi<ent  quelque 
chose  de  semblable.  D'ailleurs ,  la  nature,  qui 
jette  les  chqses  dans  le  désordre ,  ne  montre  pas 
ra£fectation  d'un  contraste  continuel;  sans  comp- 
ter qu'elle  ne  met  pas  tous  les  corps  en  mouve- 
ment, et  dans  im  mouvement  forcé.  Elle  est  plus 
variée  que  cela;  elle  met  les  uns  en  repos >  et 
elle  donne  aux  autres  différentes  sottes  de  mou- 
vement* 

8i  la  partie  de  l'âme  qui  connoit  aime  la  va* 
riété,  celle  qui  sent  ne  la  (Cherche  pas  moins;  oBf 
l'àme  ne  peut  pas  soutenir  long-temps  les  mêmes 
situations  I  parce  qu'elle  est  liée  à  un  corps  qui 
ne  peut  '  le^  souffrir.  Pour  que  notre  âme  soit 
excitée,  il  faut  que  les  esprits  coulent  dans  les 
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nerfs,  r  or  il  y  >a  là  deux  chpsto  f  une  lassitude  dans 
les  nerfs  y  uile  cessation  de  Ut  part  des  écrits ,  qui 
ne  coulent  {rfus ,  ou  qui  se  dissipent  des  lieux  où 
ils  jont  coulé. 

Ainsi  tout  nous  &tigue  à  là  longue ,  etiuttout 
les  grande  plaisiîrs  :  on  les  quitte  toujours  avec  là 
même  satisfaction  qiTon  les  a  pris;  car  les  fibres 
qui  en  ont  été  les  organes  ont  besoin  de  repos;  il 
faut  en  employer  d'autres  plus  propres  à  noui 
feryîr,  et  distribuer  pour  ainsi  dire  le  travail. 

Notre  âBie  est  lasse  de  sentir;  mais  ne  pas 
sentir^  c'est  tomber  dans  un  anéantis^ment  qili 
l'accable.  On  remédie  à  tout,  en  variant  ses  mo^ 
difications;  elle  sent  ^  et  elte  ne  se  lasse  pas. 

nES   Pl/AISmS    DE   LA   SimPBISE. 

Cette  disposition  de  l'âme  qui  la  porte  toujodrs 
vers  dUfférents  objets  fait  qu'elle  goûte -tous  les 
plaisÂris  qui  viennent  de  la  surprise;  sentiment 
qui  plaît  à  l'âme,  par  le  spectade  et  par  la  promp- 
titude de  l'action;  car  elle  aperçoit  ou  sent  une 
chose  qu'elle  n'attend  pas ,  ou  d'une  manière 
qu'elle  n'attendoit  pas. 

.  .Une  chose  peut  nous  surprendre  comme  tner- 
veilleuse,  mais  aussi  comme  nouvelle,  let  encore 
comme  inattendue,  et,  dans  ces -derniers  cas,  le 
sentiment  principal  se  lie  à  un  sentiment  accès- 
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soire,  fondé  sur  ce  que  la  chose  est  nouvelle  ou 
inattendue.  .  .  • 

C'est  par  là  que  les  jeux  de  hasard  tkms  piquent  ; 
ils  nous  font  voir  une  suite  continuelle  d'év^- 
ments  non  attendus  :  c'est  par  là  que  hi  jeux  de 
société  nous  plaisent;  ils  sont  enc<»re  une  suite 
d'événements  imprévus,  qui  ont  pour  cause  Fa- 
dresse  jointe  au  hasard. 

C'est  encore  par  là  que  les  pièces  de  théâtre 
nous  plaisent  :  elles  se  développent  par  degrés, 
cadrent  les  événements  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent, 
nous  préparent  toujours  de  nouveaux  sujets.de 
surprise,  et  souvent  nous  piquent  eh  nous  les 
montrant  tels  que  nous  aurîpns  dû  les  prévoir.    . 

Enfin  les  ouvrages  d'esprit  ne  sont  ordinaire- 
ment lus  que  parce  qu'ils  nous  ménagent  des 
surprises  agréables^  et  suppléent  à  l'insipidité  des 
conversations,  presque  toujours  langiussantes,  et 
qui  ne  font  point  cet  effet, 

La  surprise  peut  être- produite  parla  chose, ou 
par  la  manière  de  l'apercevoir;  car  nous  voyons 
une  chose  plus  grande  ou  plus  petite  qu'eUe  n'est 
en  effet,  ou  différente  de  ce  cpi^elle  est  ;  ou  bien 
nous  voyons  la  chose  même ,  mais  avec  une  idée 
accessoire  qui  nouis  suiprend.  Telle  est  dans  une 
chose  l'idée  accessoire  de  la  difficulté  de  Tavoir 
faite,  ou  de  la  personne  qui  l'a  faite,  ou  dt» 
temps  eu  ellea  été&ite>  ou  de  la  manière  dont 
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«lie  a  été  faite ,  ou  de  quelque  autre  circoostance 
quks'y  joint.   • 

Si^tooe  nous  décrit 4es  crimes  de  Néron,  avec 
un  sang'froid  qui  nous  surprend9;en  nous  faisant 
presque  croire  qu'il  ne  sent  point  l'horreur  de  ce 
qu'il  décrit.  Il  change  dç  ton  tout-à-coup ,  et  dit  : 
«  L'univers  ayant  souffert  ce  monstre  pendant 
«  quatorze  ans,  enfin  il  l'abandônnaj  Haie  mons-^ 
«  ttum  per  quatuordedm  mnnos  perpessus  ter- 
<x  rarum  orbis^  tandem  destituit.  i>  Ceci  produit 
dans  l'esprit  différentes  sortes  de  surprises  ;  lojos 
siomiQes  surpris  du  changement  de  style  de  l'au- 
teur, dé  la  découverte  de  sa  différente  manière 
de  penser,  de  sa  façon  de  rendre,  en  aussi  peu  de 
mots,  une  des  grandes  révolutions  qui  soit  arri- 
va :  ainsi  Fâme  trouve  un  très*grand  nombre  de 
sentiments  différents  qui  .concourent  à  l'ftiranler 
et  à  lui  composer  un  plaisir*  ( 

DES  DIVERSES  CAUSES  QUI  > EUVEtTT  MODmitB 
V7X  SBKTIMBirt. 

IL  faut  bien  remarqua  qu'un  sentiment  n'a 
pas  ordinairement  dans,  notre  âme  une  cause 
unique^  C'est,  si  j'ose  me, servi)*  de  ce  terme,  une 
certaine  dosç  qui  en  produit  la  force  et  la  variété. 
L^esprit  consiste  à  savoir. frapper  plusieurs  or- 
ganes à  la  fois;  et  si  l'on  examina  les  divers  écri-* 
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▼ains,  on  v«tJt  pent-etre  que  les  meilleurs,  et 
ceux  qui  ont  plu  davantage,  sont  ceux  qui  ont 
excité  dans  Tâme  plus  d^  sensations  en  même 
temps.  ^ 

Voyez,  je  vous  prie ,  la  multiplicité  des  causes. 
Nous  aimons  mieux  voir  un  jardin  bien  arrangé 
qu'une  confusion  d'aigres:  i*  parce  que  notre 
vue  qui  seroit^arretée  ne  l'est  pas;  a*  chaque  allée 
est  une,  et  forme  une  grande  chose,  au  lieu  que 
dans  la  confusion  chaque  arbre  est  une  chose,  et 
une  petite  chose;  3*  nous  voyons  un  arrangement 
que  nous  n'avons  pas  coutume  -de  voir;  4"*  nous 
savons  bon  gré  de  la  peine  que  l'on  a  prise; 
5*  nous  admirons  le  soin  que  l'on  a  de  combattre 
sans  cesse  la  natur^  qui,  par  des  productions 
qu'on  ne  lui  diemande  pas ,  cherche  à  tout  con- 
fondre; ce  qui  est  si  vrai  qu?un  jardin  négligé 
nous  est  insupportable.  Quelquefois  la  difficulté 
de  l'xnivrage  nous  plaît,  quelquefois  c^jBst  la  faci- 
lité; et,  comme  dans  un  jardin  magnifique  nous 
admirons  la  g^ndeur  et  la  dépense  du  maître, 
nous  voyons  quelquefois  avec  plaisir  qu'on  a  eu 
l'art  de  nous  plaire  avec  peu  de  dépense  et  de 
travail.  Le  jeu  nous  plaît,  [^arce  qu'il  satisfait 
notre  avarice ,  c'est-à-dire  l'espérance  d'avoir  plus  : 
il  flatte  notre  vanité  par  l'idée  de  la  préférence 
que  la  fortjuie  nous  donne,  et  de  f  attention  que 
les^  autres  ont  sur  notre  '  bonheur  ;  il  satisfait 
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hbtre  curiosité  en  nous,  donnant  un  ^3ectade; 
enfin  il  nous  donne  les  différents  plaisirs  de  la 
s^iprise..  ^    - 

La  danse  nous  plait  par  la  légèreté,  par  une 
certaine  grâce,  par  la  beauté  et  la  variété  des  at- 
titudes, par  sa  liaison  avec  la  musique,  la  per- 
sonne qui  danse  étant  comme  un  instrument  qui  • 
accompagne;  mais  surtout  elle  plait  par  une  dis«^ 
position  de  notre  cerveau ,  qui  est  telle  qu'elle 
ramène  en  secret  Tidée  de  tous  les  mouvements 
à  de  certains  mouvements ,  la  plupart  des  attitudes 
à  de  certaines  attitudes. 

;    -  DE   tA   SENSIBILITÉ. 

Presque  toujours  les  choses  nous  plaisent  et 
déplaisent  k  différents  égards  :  par  exemple,  les 
virtuosi  dltalie  nousaoïvent  £siire  peu' de  plaisir, 
ivparce  qu'il  n'esl;  pas  étonnant  qu'accommodés 
comme  ils  sont,  ils  chantent  bien  :ils  sont  comme 
un  instrument  dont  Fouvrier  a  retranché  du  bois 
pour  lui  JEalre  produire  des  sons  ;  a*  pacce  que  les 
passions  qu'ils  jouent  sont  trop  suspectes  de  £aui^ 
seté;  3*  parce  qu'ils  ne  tont  ni  du  sexe  que  nous 
aimons  ni  de  celui  que  nous  estimons.  D'un  autrç 
cQté  ils  peuvent  nous  plaire ,  parce  qu'ils  colisen- 
vent  long-temps  un  air.de  jeunesse  ^  et  de  plus 
panse  qu'ils  ont  une  voix  flexible ,  et  qui  leur  e^t 
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particulier^.  Ainsi  chaque  chose  nous  donne  un 
senttlnent  qui  «st.com(>o$é  de  beaucoup  jd'au- 
thés,  l^quels  s'àf^iblissent  et  sè^  choquclnt  quel- 
quefois. "  '         ' 

Souvent  notre  âme  se  compose  elle-inéme  des 
raison^  de  plaisir ,  et  eHe  y  réussit  sùtt^ftpar  les 
liaisons  ({Ocelle' met  aux  choses.  Ainsi  une  chose 
qui  nous  a  plu  nous  plaît  encore  ^  par  la  seule 
raison  qu'elle  nous  a  pkt ,  pai^  que  nous  joigtibdb 
Tancienhe  idée  àia*  nouveliéi  Ainsi  ufae  actrice 
(](ur notfsa  plu  Siu*  le  théâtre/  nous  plaîl  e^corç 
dans  la  chambre  ;  sa  v6ix^.sa  dédaination  >  lesou- 
Venir-de  l'avoir  vu  adûArer,  que  (Ji^©?  ITdée  de. 
la  princesse  jointe  à*  la 'sienne,  tout  Cela  faut  une; 
espèce'  de'  inélange  qui'  forme  et  prôduif  un 
plaisir.  ■  '       *  \    ; 

fïou9  (Sommes  tou&  pleinà  d'idées  accessoires. 
Une  femme  qui  aurs^mne^^de  réputation  et  un 
léger  défaut ,  pourra  le  mettre  en  crédit^  et  le  faire 
regarder  comme  une  grâce.  La  plupart  des  femmes 
qiie  nouskimons  n^ontpour  èUès  que  la  préven- 
tion suç  lèuir  naissance  où  leurs  bièn^,  î^s  hon- 
neurs  ou  Vèstime  de  certatnest  gens  *.  ^ 

'«  Dauf  let^édidons  modieniei  od  i^  intercalé  et  chapitre  : .« 

âVTKrTbPVBT  BIÛ  LlAltOKS'^irB  l'aMB  Mtt  AUX  CMÙHu:* 

.  •  Vous  derpaa  à  ia  TÎe  cbampétaê,  ^e  Thaoïxùe  meirtâ»  cUarW» 
^gtnuan  «ëmpa,  €«t  aîr  riaat  ré|^da  im  to«u  b  iahler'>^*  ^^ 
MOSTCSQ.  tmv,  mil.  ^ 
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BË^LADiLICATESSB.      * 

Les  gens  délicats  sont  ceux  qui  à  chaque  idée 
oo  à  diaqo^  goûf  joignent  l)eaucbup  d'idées  du 
beaucoup  de  goûts  acces$ejrfss..Les  gensKro^çrs 
iTpnt  qu!une  sensatiqn;  leur  4me  ne  sai^-  com- 
poser ni  décomposer;  ils  be  joignent  Di-n'6tent 
rien  k  ce  que  la  najture  donqe  ;  au  liei^  que  tes 
^ens  délicats  /à^^^  Tamour  s^e  coipposânt.  la  plu- 
part ^des  plaisirs  de  Fampur.  Pôliicène  et  Apicius 
pbrtoiçnt  à  la  table  bien.de^  sen^atîoias  h^connues 
à  nous, autres  n^mgçurs,  vulgaires;  et  ceux  ^ui 
jugent  àyec  goût  des  ouvrage  d'esprit,  ont  etae 
sont  fait  t^ç  infinité  de  sensations,  que  les  autres 
hommes  n^ont  pas. 

"     . .'    --^         ,   .      ■     .      . 

^     ^.  pu  JEÇE  $A|§  <)00(.^ 

Il  y  a  quelquefois^ dons. les  personçes  ,ou  dans 
les  choses  un  charme  invisible,  une  g|i;:âce  natu- 
relle,  qu'on  n\'i  pu  définir,  et,  qu't>n.a  été  £orçé 
d'appeler  le  Je  ne  sais  quoi.  Il  me  semble  *que  c'est 
*un  effet  principalement  fondé  sur  la  surprise. 

iiewoi^  ces  4^criptioDs  heureuses,  ces. aventurés  naîyes,'  ces  dÎTÎ- 
nité»  gracieuses,  ce  specude  d*uii  état  assert  différtat  dtr  kiMre 
pour  le /lésirer,  et  tpii  u'^n  est  pa^  assez  éloigné  pour  choquer  fis 
mi»ôBohbmx,'  «afin  t:e  oiéliBi^  de.  paasipais  el,dQ  traai|bilUté. 
Kotre  imaginàdop^t  èi  ]>iaoé/  à.  Pa»,.è  ApoUon ,  aok  aympbtf , 
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Noussomm^s  touchés  4e  te  qa'utie  personne  n.ous 
plaît  plus  qu'elle  ne  nous  a  paru  H'àbôrd  devoir 
nous  plaire  9  et  Bouàsoitinies  agréablement  sur- 
pris de  ce-qû^-ellè  a  sil  vaincre  des  défauts  que  nos 
yeu^  nous  montrent  et  que  le  ^œur  ne  crQit  plus. 
Voilà  pourvoi  les:femmes  laides  Qui  tr^souvent 
des  grâces,  et  qu'il  est  rare  que  les  belles  en  aient. 
Car  un^i>el|e  personne  fait 'ordinairement  le  <;ôn- 
traire  de  ce  que  nous! avions  attendu  ;  elle  parvient 
à  nous  paroître  moins  aimable  ;  aprè^  nous  avoil* 
suipris  en  bien  ,  elle noHs<  surprend  ea mal;  pais 
riqdpression  ^  bien' est  ^cienne,  «elle  dutnal 
nouvelle  :  au3si  les  belk^  personnes  font<-elles  ra- 
rqlùdent  Ie&  grandes  *  payions ,  presque  toujours 
l'éservéed  à  celles  qui  ont'  des  grâbces  ;  c*é^t4- 
dire  des  agrét^entsque  nou&n'attendiôûs  point , 
et  que  nous  n'avions  J>as  sujet  d'attendu.  Les 
grandes, parures  ont  rarement  de  la  grâc^/et  sou- 
vent l'habillement  des  bergères  en* a.  ^ous  admi* 
roas  la  majesté  ti^  drapei^ies  de  Paul  Véronèsê  ; 
maiâ  *QOiis  '  somnies  touchés^e  la  simplicité  de 

'     '       *  '  *'       '  '       ' 

aux  boM>  aux  prés,  aux  foi^tainei.*  Si  les  premie»  hommes ayoient 
▼éco  comme  nous  daas  les  villes  les  poètes  n'àuroient  pu  dous  déocire 
que  ce  queûous  yoyons  tous  lés  jours  avec  mqulétud^  ou  que  hqqs 
s^tens  anrec  dé^oÀt  :  tout  respireroit  FaTarice ,  Fambition  et  les 
(  qui  tourmentent.  * 


«  Les  poètçs  aVii  nous  décrivent  la  vie  champêtre  nous  parlent  de 
TAgc  d'or^qu'ils  ^grettcnt,  c'est-à-dire  nous  parlent  d^  temps 
«OGore  phJs  henreux  et  plus  tranquille .  •  (  t^ouv,  édit) 

6. 
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Raphaël  et  de  la  pureté  du  Gorrègè,  Paul  Véro- 
nèse  promet  beaucoup». et  paie  ce  qu'il  prome^. 
Raphaël  et  Iç  Corrège  promettent  pea^  et  p^ûenl 
beaucoup  ;  et  cela  nqus  plait  dayaotage..    *  . 

Les  grâjoes  se  trouvent  phis  otrdinaîrementdanç 
l'écrit  que  dans  le  vis^e;  car  un  beau- visage  pa- 
rdît  d'abord,  et  ne  cache  presque  rieQ{4nais  l'es- 
prit ne  se  tnontre  que  pçu4-peu,  que  quand  il 
veut,  et  ^utaiit.  qu'il  veut  ;  il  peut  se  .cacher  pour 
paroîtrc'iet  donner  cette  e§pèce  de  suiyrise  qiii 
fait  lei$  grjàces. 

JjCS  grâces  se  troùvçiait  moins  xlans  les  traits  du 
visage  que  daos  les  ma^iènis  ;•  tfàr,  les  manières 
.naissent  à  chaque  instant,  ei  peuvenjt  i  tous  les 
moments  créer  (}es  «urprises  :  eh*  un  mot ,  une 
femme  ne, peut  guère  être  belle  qi^e  d'une  façon; 
mais  elle  est  jc^ie.dé>cent  miUe. 

La  loi  des  deux  àex^  jbl  établi  parmi  les  oations 
policées  et  sauvages,  ^e  les  hommes  demande* 
roienty'et  queles/emines  ne  feféient  qu'accorder: 
de  là  il  arrive  que  Içs  gf  aces  sont  piuâ.  particulière- 
ment attachées  aux  femmes.  Comme  elles  ont  tout 
à  défendrç ,  e]les  ont  tout  àt  cacher;  la  mpipdre 
parole,  le  moindre  ^te,.totit  ce  qui,  sans  choquer 
le  premie^  dévoir, ,se  mpntre  en  elles,, tout  ce^qui 
se  met  en  liberté  devient  im^  grâce;  et  telle  est  la 
sagesse  deia  nature,  que  ce  "qui  ne  seroit  rien 
sans  la  loi  de  la  pudeur,  devient  d'un  prix  infini 
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depuis  cette  'heureuse^  loi  qui  fait  lebonkeur  de* 
onivers.  <  *  *-    ,  ;    .  ; 

Comme  la  gène  et  TafFectation  ne  sauroi'ent 
BOUS  surprendre,  les  grâces  ne  se*  trouvent  ni  danà 
les  manières  gênées  ni  dtms  les  nùmieres  affectéçs^ 
mais  dans  une  certaihe .  libertié  ou  facilitéxpu^est 
entre  les.  deux  extrémités;  et  famé  est  agréd)le*^ 
ment  suiprîse^cle  voir  que  Ton  a  évité  les  deux 
écaeils.  Il  semlbferoit  que  les  mdbièrc^  naturelles 
dévroiént  être  les  plus  aisées:  ce  sdht  ^Ues*  qui  le 
sont  le^  moins;  car  Téducatiop  qui  nousgéne  nous 
&it  toujours  perdre  du  naturel  :  or  nous  sommes 
charmés -d£h  le  tôir  revenir.     .  -^       .      '    .  • 

.  Kien  ne  nou^  -plaît  tant'  dans  utie  parure  que 
lorsqu'elle  esi  dans.'Cette  négligence' oi^  même 
dans  ce  désordre  qui*  «nous  cache  tous  les  soins- 
que  la  propreté  n'a  pas  exigés,  et  que  Ja  ^eule 
vanité  âutoit  fait  prendre;  et  l'on  n'a  jamais  d€ 
gdtce  dans  l'ésprif  que  lorsque  oe  que  Ton  dit 
pa^oît  trouvé  et  non  pas  recherché. 

Lorsicfue^  vous  àiït&  des  choses  qui  vous  ont 
coûté,  vous  pouvez  bien,  faire  voir  que  vous  avez 
de  rest>rit,éc  non  pas  ties  grâces  dans  l'esprit. 
Pour  le^Êdre.  voir,  il  faut  que  vous  ne  le  voyiez- 
pas  vous-même,  et  que  les  autres,  à  qui  d'ailleurs 
quelque  chosé  dé  naïf  et  de  slipple  en  vous  ne  pro-^ 
mettoit  rien  âe:cé)a,  soîMt  douMim^t  surpris  de 
s'en  tqpercevoh*.  ,    ' 
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Ainsi  les  grâces  ne  s'^qquièrept  point:  pcnir  ^n 
avoir  il  faut  être  naïf.  Mais  coriiment  peut-on  tra^ 
vaille^  à  être  naïf?  '  ^    - 

Une  des  plus  belles  fichons  d'Homorei  c'est  cello 
de  cette  ceinti^re*.  tjui  ddnnoit  à  Vénus  Tart  de 
plaire.  Rien  n'est  plus  propre  à  faire. sehtir  cette 
mAgie^t  ce  pouvoir  des  -grâces,  qui  seriiblent  être 
dQniiées4  une  personne  par  iin  pouvoir  invisible^ 
et  qui  ^nt  ^distinguées  de  la  beauté  même.*  Or 
cette  ceinture'  riè  pouvoit  être  doniiée  qu'à  Vénn^. 
EUe  ne  pouvoit  convenir  à  la  beisMité*  Biajeatueiise 
de  Junoû;  car  la  majesté  d^ande  «une  c^^ine 
gravité,  ^'est-à-dire  une  contrainte  oppQdée  à  l'in- 
génuité des  grâces,  ^llë  ne  powroit'lnçn  convenir 
à  la  beîAité  fière  de  Pallast-  car  la  fierté  est  opposée 
à  la  douceur  des  grâces,  dt  dVilleurs  peut  souvent 
être  soupçonnée  d'affectation. 

PROGRESSION    DE' LA   S^R^lsfe. 

Ce  qui  fait  les  grandes  beautés,  c'est  lorsqu'^une 
chose  est. telle  que  la^su^rise  est  d'abord  n^édio- 
cre,  qu'elle  se  soutient,  augmente,  et  nous.nijèn^ 
ensuite  à  Fadmiratijbn*  Los  ouvrages  de  Raphaël 
frappent  j)eu  au* premier  c0up  d^jdal:  il  imit^  si 
bien  la  nature,  que  l'on  d'en  est  d'abord  pas  plus 
étonnié  que  si  l'on  .voydit  l'objet  même,  lequel 
ne  causerait  point  de  ^rprise.  Mais  une  exprès* 
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sknr  tetiataidiimiré,  un.  colpris  plas  fort /une  atti» 
tude  bizarre  d'un  pemttç  moi^  bon  nous  saisit 
du  premier  coujp^'(»il ,  psifce  qu'on  n'a  pas  cou- 
tume de  là  voir  ailteur$»  On  peut  comparer  Ba- 
phael  ^  Yirgfle ,  et  le<  peintres  de  Venise',  avec^ 
leurs  attitudes  forcées,  h.  Lucain:  Yii^le,  ptths 
Batur^,  frappe  d^bord  ifkoins  poru*  frapper  en- 
spite  plus  )  Locain  frappe  d'abord  plus  pour 
fri^>per  ensuite  moins. 

L'exacte  prt>portioii  de  la  fameuse  église  de 
Saint-Pierre  '  fait  qu'elle  ne  paroit  pas  d'abord 
aussi  grande  qu'elle  l'est;  car  nous  ne  savons  d'a- 
bord où  nous  prendre  pour  juger  de  sa  grandeur. 
Si  elle  étoit  moins  large,  nous  serions  frappés  de 
sa  len^^eur;  si  elle  étoit  moins  longue,  nous  le'^e- 
rions  dé  sa  largeur.Mais  à  mesure  que  l'on  examine^ 
l'œil. la  Toil  s'agrandir,  l'étonnement  aiigiïiente 
Od  peut  la  comparer  aux  Pyrénées,  où  l'œil,  qui 
(Toypiî:  d'abord  les  mesurer,  découvre  des  mon*' 
tagnes  derrière  les  ixionta^ie&,  et  se  pe^d  toujours 
davantage.  ' 

Il  arrive  soilveht  que  notre  âme  iséntdu  plaisir 
lorsqu'elle  à  un  sentiment  qu'elle  ne  peut  pas 
démêler  elle-même,  et  qu'elle  foit  une  chose ab/- 
splumént  différente  de  ce  qu'elle  «ait  être;  ce  qui 
lui  donne  un  sentiment  de  surprise  dont  elle  ne 
peut  pas  sortir.  En  voici  un  exemple:  Lç  dôme  de 
Saint-Pierre  est  Jmmense.  On  sait  que  Micbel- 
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Ange  voyant  lePandiéoD,  çpû  étoit  le  plus  gnoé 
teinte  de  ftomeV^k  qu'it^eit  voulôit  Sûre  un  pa- 
reil, mais  qu'il  voulojit  1(6  mçttrc^  en  rMr.  Jl  fit 
donc  sur  ce  modèle  le  dôme  de  Sain^Pien|i&;  mais 
il  fit  tes  piliers  si  massifs,  q^e  C9  dôm^i  ^ui  est 
comme  uiie  montagne  queTon  a  sur  la  tâte,  paroit 
léger  à  l'œil  qui  le  considère.  Lr'àm^  reste  dcma 
incertaine  entre  ce  qu'elle  voit  et  oe  qu'elle  skit^  el^* 
elle  reste  surprise  de  voir  une  inaçse  en  même 
temps  si  énorme  et  si  l^ère.    .        ' 

DfiS   BBÂUriS   QUI   RiSULTEirr  n'UN   C£BTA4ir   * 
^  EMBARRAS   DE   L^AICE.     :  ; 

Souvent  la  surprise  vient  à  l'âme  de  ce  qu'dle 
ne 'peut  pas  concilier  ce  qu'elle  voit,  avec  ce 
qu'elle  ïi  Vu.  U  y  a  en  Italie  "un  grand  l0c  qu'on 
appelle  le  hac  Majeur  :  c'est  une  petite  mer  dont 
les  bords  ne  mçntrent  rien  que  de  sauvage.  A 
quinze  milles  dams  le  lac  sont  deux  îles  d'un  quart 
de  mille  de  tour,  qu'on  appelle  les  Borromées,  qui 
est,  à  mon  avis,  le  séjour  du  monde  le  plus  en- 
chanté. L'âme  e$t  étonnée  de  ce  contraste  roma- 
nesque^ de  rappeler  avec  plaisir  les  mefveilles  des 
romans,  où,  après  avoir  passé  par  des  rocher» et 
des  pays  arides,  on  se  trouve  dans  un  lieu  fait 
pour  les  fées. 

Tous  les  contrastes  nous  frappent,  parce  que 
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les  dimesënoppés^ôiiiserélèveiHi^totit^sIcèjèta^  r 
ainsi  lor$t{v'utYpettt  homme  est  auprès4*ung^r^^ 
le  petit  &ii  paroTtre  T^^tre^^^gnllié^elleg^d 
&it  paroilre  l'autre  plus  petit.      '  '     ' . 

•  Ces'SoMes  de  surprises  Ibnt  le  pfaôbir ijue  Fon 
trouve  dans  toutes  les'tbeautés  d'opposition^  dam 
toutes  les  antithèse»  et  figures  paroles.  Quand 
Hôros  dît  ^  «  Som  et  A%rde  (qui  Je  croiroit!  )  hôhs 
a  ont  été  formidables;  jBatrique  et^  Comiculé 
é  étoient  dés  provinces:  nous  tougfîssDtis  d«s  Bo« 
crill^is  et  des  Yérujfiéns^ mais  nonis  M  »^bns 
a  triopiphé;  enfin  Tibur  notre  faubourg ,  Préneste 
c  QÙ  sont' dos  matsôâsde  plais&nce^^étotént'ie 
a  stij^t^é^  voeux  que  -nous  allions  Ù&re  ^U  CSàpK 
«  .t<j0.  »  Cet  auteur,  dis-je^  i^us  moptte  en  mém^ 
tempâ*  Ta  grandeur  de  Rolne:^  la  petitesse  àe  ses 
comrtienœmënts;  et  l^^tonbemeilt  parte  sur  ceir 
deux  choses.  "   ' 

On  peut  remiûqtiw  ici  combien  est  grande  ta* 
difi^reàce  des  aiïti&èsfes  d'idéôs,' d'avec  lés  anti- 
thèses d'expression.  L'antithèse  d'expression  n'^est 
pas  cachée;  celle  d'idées  l'est  :  l'unp  a  toujours  Je 
même  habit,  l'autre  en  Change  comme  on  velit; 
l'une  est  variée^  l'autirè  non.         '  .       * 

Le  nïeme  Florus^  en  padant  des  Samtiites/dît 
que 'leurs  villes  ïui^nt  tellement  détruites,  qu'il 
est  difficile  dé  Irouver  à  présent  le  sujet  dé  Vingt- 
quatre ^îotnphes  ;  ut  jwnfitcilè  çppareat  "niaterià 
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quaHiçrei  "kJifpntitnmnphoruiri.Xl  |«tr  les  ibj^çites. 
parolfis  qui  akarqueiH  la  4Q9ti:40ftîon  de^e  f^eiqpl^^ 
il  £llt.^if  lA  gt9\pAém  cjé  son  couraffe'  et.  de  son 
opiniâtreté.        •    *     •.       ,    ,     ;  ...     •    ;  ,, 

Lprsqyie*  ^iious  vauloitô  nous  empêcher  defire^ 
nptre  rîfe.  redouble  a  cause  du  contraste  qui.est 
entçe  la  sttUatiqn  où*  nous  .çoaimes  et  cel^  où 
nous  devrions  être.  De  mémelpr^uenqiis.véyoas 
dai)s  xxs).  visage  un  gi;and'i}^auty  comiiie,  par 
exemple»  un,  isrès^and  nez^  nous  ridAs  à  çavse 
cpe  nous  voyons  que  çe^^ontraste  aveqles  autres 
tpait»*d^  vifiagtf  nj^^doit  pas  être.  Aitisi  Jos-,  cbn- 
tr{is^s0nt  caiise  des  défai}ts;aussLbien  que  4es 
beaulés^Loisquenous  voyons  qu'ils  sonjt  ss^ns  r^- 
so|i,  quHls. relèvent  ou  échirefi^  yn  autre  dé&uty 
îH^QPt  les  grands^  instruments  de  la.  la^eilr^  la- 
quelle, lorsqu'elle  npus  fnif^pe  ^ul>itiBment,>peut 
exciter  uii(S  certaine  jpié  dans  notre  âme,  ^t  nous 
faire  rire.  Si  mptre  âme  la  regjarde  çomine  ujk  mal- 
b^ur  dans  la  piersonne  qui  Ig  possède  ^  elle,  peut 
exciter  laLpitié;  91  elle*la  regarde  avec  l'idée  deqp 
qui  peut,  nous  nuire  »  et^vçc  une  idée  de  ÇQmp^- 
rs^ison^aveçjoa  qujacoutumç  de  nous  émontoir  et 
d'exciter  nQ$  désirs,  ellç  la,  feg^de  avec  un  senti- 
ipent.d'av4?rfto/2,         .  .  ,  •  é 

,  Qe  jïïi^iap'  dans  nos' pensées,  lorsqii^çH^  coi^- 
tiennent.  une  opposition  qui  est  contre  .le  «bon 
sens,  lorsque  icette  oppositiop  est  .commun^^  et 
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aisée  à  trourér,  elles  né  plaiieftt  pôinf  et  sont  iiix 
défaut,  parce  qu'elles  ne  causent  point \ié  surprise; -^ 
et  SI  au  contraire  ellos  ionï  trop  recherchééîs, 
elles  ne-plaisent  pas  non  pliis.  Il  fatif  que  dàns^  un 
ouvrage  oh  ïeà  sente  parce  qb^eltes  y  sont ,  Bt  non 
pas  parce  qu'on  â  voulu  les  taonfrer  ;  car*  jpôur 
lors  là  surprise  ne  tombe*  que  sur  la  ^otl^^e  de 
rauteurS   '\  '         *  •  ^^••'    ' 

Uae  des  cboses  qui  nou^plaitleptuà^c^est  le 
naif;mais  c'^t  atisei  le  àtyfe  le  plus  diffldte  â 
atti^jiér':  la  rïiisôii^n' est  qu'il  4st  précfeèmèht 
entré  le  riobleet  lebàs;  êtil  ê$t  çi'près' dû  bas; 
qu'il  est  très-difficile  de  le  côtoyer  toujours  sans 
y^ltombef.  '  »  ■    '" 

Le5  musiciens  ont  reconnu  que  la  mixsîque  qui 
se  chanté  le  'pljiis  Êicilement  est  Jia  plus  diffeciU  i' 
composer;*  preuve  certaîne*  que*  nos*  plaisirs  et 
l'art  qui  nous  les  donne  sont  ehxte  cértsdnes 
Ihnît'es.  .   '  * 

A  Voir  les  vers  de  Corndlle  sï  pompetix  et  ceux 

de  'Racine  si  naturels,  on 'ne  dévi^iëroit  {>as  que 

»        .  -,  **  •      '  '       , 

*  Cet  tjméti  est  toul^-(ait  changé  dans  lei  édÉlions  modelées. 
Onlit:  .  .       . 

«Lonqn'on  rapproche  des  îdéet  oppot^  Finfé'  k  YtMtmr^  ie 
contraste  a  été  XT0p  fadle  ou  trop  dilGcile  à  trouver,  il  déplàit  ;  il 
laat\{aeroppoaitioif  qAi  est  entre  }cs  idées  rapfNrocl^ées  se  fisse 
sentir ,  parce  qu'elle  y  est ,  Aon  pai«e* ^n^  l'antewr  a  Vonhi  la  mon-, 
trer;  car.^  en  ce  dernier  fla»,  la*  surprise  ne  tonBe-qtfe  sur  bi  èet^ 
dse  de  yaat«Bf.*»  (iVkmr.  1^/.  ) 
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GorheîVe  traviiiUo|(  Êtcilement/  et  Racine  avec 
peine.    '.  /  , 

Le  faaâ  est  le  sublime  du  peuplent  <{ur  aime  à  voir 
tlpe  chose  f;^te  poUr  lui,  et  qui.  est  à  sa  portée. 

Len  idées  qui  sà  présentent  aux  gen^  qui  sont 
bien  élevés  i  et  qui  ont  un  grand  e^'riti  sont  ou 
naïves  ^  j^n  nobles ,  ou  sublimes. 

Lorsqu'une  dbioso'  nous  est  montrée  avec  des 
circanstan^>  ou  des  accessoires  qiv  Tagrandis- 
s^nt^  cdà  nous  pai^>i>  m^ble  :  cela  se  aetit  ^ifitoat 
dan^  le)  comparaisons  où  Tesprit  doit  ^toujours 
gaçQier  et  jamais  petdre  ^car  elles  doivent  toujours 
jouter,  qudque  chose ,  iEsiire  ypnrk^  chose  plus 
grande,  ou,  s41  ne  s'agit  pas  de  grandeur,  plus  fine 
^flus  délica;te:  mais.il  faut  bien  se  donner  de 
g^rde  4^  montrer  àrâme  uu  rapport  dans  le  bas^ 
car  elle  &e leseçojil;  caché sj elle Tavoit découvert. 

Comme  il  s'agit  de  montrer  des  choses  fines,- 
Tâme  aime  mieux  voir  Comparer  une  ina'nière  à^ 
une  manière  I  une  action  à  une  apTion ,  qu'une 
chose  à  une  chose;  comme  un  héro^àun  lion,, 
une  femme'à  un  a^tre,  et  un  homme  l^ger  à  un 
cprf  '.  .     • 

*  Qmm  1m  éiîtièBê  iBoderiiéft  on  lit  : 

«  Lonqii*il  iTagitclc  tBontrerdé^^^hoset  finec^  Vkam  aime  niSeux 
yfàr  comparer  une  manièrei  à  «me  manière ,  une  actieo  à  oue  ac- 
tion, JÎo'ane,  choié  à  one  chpsa.  CQm(>arer  en  '^énér^l  ■  «n  homme 
courageux  à  un  lion,  une  femme  à  un  astre,  un  iK>mme  léger  à 
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Mlchel-ÂDg'é  est  le  maHre  poiir  dotinei^  de  la 
noblesse  à  tbiis  ses  sujets.  Dans  son  fiEnneux-Btfb- 
chus  y  U  ne  ùàt  point  c6iniiie  les  peintk^  .  4^ 
Flandre  qm  nous  montrent  ûiié  figuDe.tomlMHate 
et^pii  est/pibur  ainsi  dir^,  en  Tair*  Gela  «eroitin» 
digne  de  la.  majesté' d'un  Dieu.  Il  le  peint  ierme 
sur  ses  jambes;  jnais  ilhii  donne  si  «bien  la  gaiié 
de  rWresse^  ^  le  plaisir  à  veir  coûter-  4t  liqueur 
qu'il  verse*  dans  sa  -coupe,  qu'ail  n'y  a  rien  |le  si 
admirable,  i  -  .♦  - 

Dans  la  Passioii  ml  est  dans 'la  galerie  de 
dorence ,  il  a  peintr  la^vierge  dd[>out ,  xjui  regarde 
son  fils  crucifié^,  salis  douleur,  sans  pitié,  sans 
regret,  santf  lai*mes.  11  la  suppose  instruite  de  ce 
g)tapd  tBystère,et  par^^à  lln.fait  soutenir  aVec 
grandeur  le  spectacle'<le  cette  mort, 

11  n'y  a  pôintd'ouvràj^  de  Micfael-Ânge  où  il 
n'aft  mi^  "^quelque  cbo^  dé  nc^le  :  on  t^Uve  du 
grand  dans  ânesébaacfaèitiiii^iM ,  comme  dans  ces 
vers  que  Vîrgîle  tfa  p'oih^  finis. 

on  cerf;  célft  Wt  ftisé;  lùàm  locsqoe  âjl FMitwv  eouuomieç liîosi 
une  «le  set  édiles  y  ^     . 

Entre  les  pattes  d'un  lion 
Uo'xat  sortit  de^terre  ésser  i  f  éleardîe.    ^ 
•  .  Le  roi  d—  jiniii^»,  en  cett^  oc4*asiani>  •    •  . 

lioatra^ce  qvCll  étûit  ^  et  lui  dénn^  la  vie ,  ' 

.il<oBpai«  les. modification»  de^i*|me  d«  loi  de^^animau^  aifec  4es 
nibdSficatiifns  dç  l'iLme'd'nû  téritable  roL  •  (^ow.  cdft,  ) 
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^ ,  Jalt6  ^Bétaiiin  ,-daiiê  sa  chambrje  dfiS  géants  à 
limtoue ,  où  il  a  représenté  Jupiter  qui  les  foa- 
4roîe>  ftût  voir  .tous*  lea  Dieux  ef&ayés:  mais 
Junou  est  auprès  d^  Jupiter;  die  lui  montre,  d'un 
m  assuré  y  un.géant  sur  lequel  il  £aut  qu'il  lance 
la  foudre:  par^lÀ  il  lui  donne  un  air  de  grandeur 
4u^  nV)nt  pbis  Ic^  autres  dieux  :.  plus  ils  sont  près 
de  .Jupiter/  plus  iU  sont  rai&suf  es  ;et  oe]^  ^  bien 
jsalurdl;  car^dans  une  bataille,  la  ^yeur  casse 
auprès  de  celiii  qui  a  de  l'avantage*   ,   .  • 

•  *   ^       '       '  *  *  DÉS   HÈCLXS^      *  *       '  '    * 

....  .  ^      ,  , 

.  Jous  les  ouvrages  de  l'art  ont  dôs  règles  géné- 
rales, qui  soAt  de^  gui4|^  qu'il  ne  faut  jamais 
pçrdr^  de  vue;  iWais  copime  les  lois  sont  tctujçurs 
ju^es  ^lans  leur  être  e^éral,  mais  presque  ttou- 
jours  injustes  dans.  1  application  ;  de  même  les 
règles^  toujours  vrfûes  dans  Ja  tkçorie,  peuvent 
devenir  fausses  dans  l^hypothèse.  Les  peiStr^  et 
les  .sculpteurs  ont  établi  les  proportions  qu'il  faut 
donner  au  corps  bumain,  et  ont  pris  pofcr  mesure 
commune  la  longueur  de  la  (ace  ;  maié  il  {aut 
qu'ils  violent  à.cbaque. mst^Mit  les.  proportion^,  à 
cause  des  diflérente»  attitudes  danft  lesquelles  11 
&ut  qu'ils  meltent.les  corp$:par  exemple,  un 
braé.tendn- est  bien  pliis  !dng  que  celui  qni  ne 
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l-e^  pas.  Ferso)Qné  n'a  jamais  plus 'connit  Fart 
que  MichelnAnge;  personne  he  s'en  e^  joué  da« 
vantage.  Il  y  âpeii  de  ses  ouvrages' 4*architecture 
où  les  proportions  soient  éxacteinent  garaêés) 
mais,  avec  une  connoissance  exacte  dé  tout  ce  X[èA 
peut  faiF6  plaisir /il  sembfoi^  qvTû  eût  un  art  ^ 
part  po.ur  chiaque  ouvrage. 

Quoique  chaque' èfifet  dépende  d*une  cscoA 
générale,  U  s'y  mêlé  tant  d'autres  causes  <(jatticu- 
llères,  que châqiïe effet  a,'en'quèïque  façon «^ttne 
qiuseàpart.  Ainsi  l'art  Monne  les  tègle^^etlë 
goût  .donné  les  exceptions; le  goût  nous  découi^ 
en  queues  o'ccâsibnft  l'art  doit  soumettre  ,*  et- en 
quelles  occasions  il  doit  être' soumis.'  •     '• 

•     *      '  ** .         ■  '*         '      *'        •  ...'** 

J'ai  dit  souvent  qiie'ce  qiïî  noiis  fâit"pfeisir 
doit  être  fondé' sur  la  raison;  et  ce  qui  né  l'est 
*pas  à.  certains  égànfc,  mais  parvtent'à  nous  phdre 
par  d'autres^  doit  s'en  éçârterle  moins  qu'it  est 
possible.  '  ".        *  .  •"  '  *"' 

Et  je  he  isais  tommé  il  Arrive  que  la  sottie  de 
l'oùyi-iër,  bien  marqué^/ fatt  que  l'on  lie  peut  plus 
se  plaii^à  sofl  oiivragé'^  çai'dsfns  lesouvragés  de 
goatflt^tf  pou^qji^ls  plaisrtit,  aVoifr-une  cet- 
tàJHè*  confiance  à  l'ouvrier;  que  l'on  perd  d'abord 


Digitized  by  VjOOQ IC 


g6r  ^ESêki 

lorsc^Q  Ton  voit,  pour  premièlre  ehoscj  qu'il  pè- 

pfaé  contre  le  bon  stm; 

Ainsi  y  lorsque  j'étois  à  JEHse ,  je  n'eus  aucun . 
jdaûirlori^u?  jç  YÎs  1^  âeuve  Ârpo  peint  dans  le 
ctd  avec  .^n  urne  qui  roule  <les  eàux.'J^  n'eus 
aOcun  ,pbûsif  ^  Gèo^  de  voir  des  saiots  dansTe 
ciel  qui  souffroiént- le  martyre.*  Ces.  (thèses  sont 
^«  grossières  qu*oa  ne  peut  plus  les.  r^txler.. 

'IxM^qu'on^.fentiKid  dans  le  çecond  acte  de 
TfyrçsSe,  de  Sénèqùe^^  ^Vieillards  d'Argos  qui, 
iXM^ipe  dfss  àtôf&a^  de.  Rome^du  temps  de  S^- 
|icqii^,*.parl^t  des  ï^hes  et.  des  Quirites,..èt 
4^stûig|Uent  les  sénate^rs  d^es  plébéiens  ^  mépri- 
sent lès  blés  de  la  Libye^  )ea«Sari](iates  qui  fer- 
ment là  mer  Caspienne,  et  k^  rois-  qui  ont  sub- 
jugé les  Daœs^  une  pareille  ignorance  fisiit  rire 
dans  un  sujet  sérîeuiç.  <reçf^conime  si;  5Ur  te 
dtéitre  de  liondres  >  on  introduisoit  Mariùs  di- 
jant  qi^e^  pourvu  quMI'^t  Ia£iteur  de  la  Gj^ambre- 
basse^  il  /le  bràint  point  l'inimitié  4e  celle  des 
.  l^^,  ou  qu'il  ^memièiix  la  vertu  que  tout  ce  que. 
les|gran<|ieâ  Êimilles  4^  Rome  font  venir  du  l^otose. 

Lorsqu'une  chose  est,  à  certains  égard%  ç6nti*e 
ia  iiai^n ,  et  x{ue  ^  nous  plaisaixt.par  d'autres ,  l'u- 
sage ou  l'intérêt  même  de  bo$  pla^Mx:^  îa  fait  re- 
garder comme  raisonnable,  comm^ no;  opéras ^  il 
faut  É^içp  en  soilp-qu'ielle  s^çn  i^carte  le.  l6oins  pos- 
sible. Je  ne  pouTpis^sojafïr;^  en. Italie  de  vpir 
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CatOB  et  César  chanter  4es  ariette?  sur  le  tfaé&tre  ; 
les  Italiens 9  qui  ont  tiré  de  l'histoire  les  sujefo^'de 
leur  opéra ^  ont  montré  moins  de  goût  que  nous, 
qui  les  avons  tirés  de  la  fable  ou  des  romans.  A 
force  de  merveilleux,  Tinconvénient-du  chant  di- 
minue ^^  p^rce  que  ce  qui  est  si  extraordinaire 
pàroit  mieuk^poavpîr  s'exprimer  par  tine  manière 
plus  éloignée  du  naturel;  d'ailleurs, il  semble  qu'H 
est  établi  que  le  chant  peut  avoir  ddns  les  te^chan- 
tementsetdans  le  commerce  des  dieux  une  forcé 
que  les  paroles  û'ont  pas;:  il  est  donc  lit  plusn^i- 
sonnable ,  et  nous  avons  bien  f^it  de  l'y  employer. 

DE  "Lk  OOirSinÉàATIOir  rà  la  situation  HEILliStlftÈu 

Dans  la  plupart  des  jeux  folâtres,  la  sourde  la 
plus  commune  de  nos  plaîsilrs  vient  de  ce  que,  pair 
de  certains  petits  ^idents,  nous  voyons  quel 
qu'un  dans  im  embarras  où  nous  né  sommes  pas: 
coname  stquelcju'ifn  tombe,  s'il  dé  petit  échapper, 
s'il*  ne  pbut  suivre/....  De  même,  iacùs  les. corné* 
dies ,  iffous'  avons  du  plaisir  à  vofir  un  homme 
daps  une  erreur  où  nous  ne  sommes  pas. 

Lorsque  nous  voyons  fftire  tine  chute  à  quel- 
qu'un, nous*nous  persuadons  qu'il  a  plus  de  peur 
qu*il  n'en  doit  avoir,  ^t  cela  nous  divertit;. de 
mémç,  dans  les  comédies ,  nous  preh'enst  plaisir  À 
voir  uù  homme  plus  enibïurrassé  {(oliI  ùe  devroit 

mofftMêqviwv ,  munu  méL  9 
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réUF«.  ÇoisrqLe  lorsqu'^  homme  ^rave  £sdt  i^paél* 
%ae  choMi  de  lid^^HiJQ ,  ou  se  trouve  daas  une  po-* 
sition  que  nous  s^iitons  n^étre  pa^  d'aœord  avec 
m  gravité  y  cela  «ous  divertit  ;ide  même,,  dans  nos 
comédies,  quand  ^m  vieillard  est  tronipé,  nous 
avons  du  plaisir  à  voir  que  sa  prudence  et  spn 
expérience  soçt  les  dup^  de  S09  amour  dL  de  son 
avarice^ 

^Sais  lorsqu'^un  enfant  tombe,  ^xjl  lieu  d*en  rire , 
aow  en  avons  pitié,  parce  que  ce  û'est  pas  pro- 
prement sa  faute,  ^ais  celle*  de.sji  foiblesse;  de 
même,  lorsqu'un  jeune  homme ^  aveuglé  par  sa 
passion,  a  &it  la  folie  d'épouser  une  personne 
qv'il  aime,  et  w  est  puni  par  son  père,  noua 
soonnes  affligés  de  le  voir  devenir  malheureux 
pour  avoir  suiyi. un. penchant  naturel,  otitvoir 
pUé  à  la  foiblesse  de  la  condition  humaine. 

Comme  enfin,  lorsqu'une  femme  tombe,  toutes 
les  circonstances  qui  peuvent  augç^enter  son 
embarras,  augmentent  notre  plaisir;,  de  méi$ie., 
dans  les  coi^édies,  nous  nous  divertissons  de  tout 
ce  qui  peut  augmenter  l'eiçbarras  d^  certains 
personnages.     .  '      .^ 

*  Tous,  o^  plaisir^  sont  fondés,  œx  çur  notre  Aa- 
lignite*  naturelle,  ou  sur.  (!aversion.  que  .nous 
donne,  pour  de  certain^  persopnftg?^ Tintérét.que 
90Usprenon^  pour  d'autres. 

Le  gr9t^4  f^J^  4^  U  oomédie  cQ^sistp,  dûAc  à 
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bien mâniager  eft  cette  alfectioa  et  cette  aversion, 
de  fkçon  que  nous  ne  nous  démeiitioris  pas  d'un 
bout  de  la  pièce  à  l'autre^  et  que  nous  n'ayons  point 
du  dégoût  ou  du  r^ret  d'avoir  aimé  ou  hâi.  Car 
on  ne  peut  guère  souffrir  qu'un  caractère  ^diéuz 
devienne  intéressant  que  lorsqu'il  a  raison  pour 
c6ta  dans  le  caractère  même,  et  qu'il  s'agit  de 
quelque  grande  action  qui  nous  surprend  «  €t  qui 
peut  servir  au  *  dénouement  de  la  pièce;   ' 

PLAISIR  CAUSé  PAR  LES  JEUX,  CHUTES |  COITTRASTAI. 

Gommé  dans  le  jeu  de  piquet  nous  avons  le 
plaisir  de  démêler  ce  que  nous  ne  connoissons  pas 
par  ce  qu^  nous  connaissons ,  et  que  la  beauté  de 
ce  jeu  consiste  à  paroitre  nous  montrer  tout  et 
cependant  nous  cacher  beaucoup ,  ce  qui  excite 
notre  curiosité;  ainsi ,  dans  les  pièces  de  théâtre , 
nôtre  âme  est  piquée  de  curiosité,  parce  qu'on 
lui  inontî*e  def  certaines  choses  et  cjp^bn  lui  en 
cache  d'autres:  elle  tombe  dans  la  surprise, parce 
qu'elle  croyoit  que  les  choses  qu'on  lui  cadie  ar- 
rivqroient  d'une  certaine  fisiçon,  qu'dles  arrivent 
d'une  autre,  et  qu'elle  a  fait,  pour  ainsi  dire,  de 
Élusses  prédictions  sur  ce  qu'elle  a  vu.    * 

G>mme  le  plaisir  du  jeu  de  l'hombre  consiste 
dans  une  certaine  suspension  mêlée  de  curiosité 
des  trois  événements  qui  peuvent  arriver,  la 
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|>artie  pouvant  être  '  gagnée^  remisé ,  ou  jperdue 
codille;. ainsi |dan9  nos  pièces  de  théâtre ,  nous 
sommes .  tellement  suspendu3  et  incertains  ^  que 
Qous  pe  savons  ce  qui  arrivera  ;  et  tel  est  l'effet  de 
nptre  imagination ,  que*lorsque  nous  avons  vu  la 
pièce  mille  fois,  si  die  est:  l^elle  y  notre  suspen- 
sion et  I  si  je  Fgse  dire ,  notre  igporance  restent 
enco^;  cal>  pour  lors  nqus  sommes  s^Tort  tou* 
chés  de  ce  que  nous  entendons  açtueHement,.  que 
nous  ne  sentons  plus  que  ce  qu'on  nous  dit  :  et  ce 
qui  paroit  devoir  suivre  .ce  qu'on  lious  dit,  ce 
que  nous  connoissops  d'ailleurs  et  seulement 
par  mémoire ,  ne  nous  fai(  plus  aucune  impres- 
sion. 
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DB   RKCEPTlOIf 
A  L'ACADÉMIE  DES  SOEUCES  P£  BORDEAUX, 

PBÀiroircÉ  LE  i«*  Max  1716. 


Lfes  sages  de  Faiatiquité  receroient  leurs  4îsci- 
pl^  sans  examen  et  sans  choix  :  ils  croyoiént  qù# 
la  sagesse  devoit  être  commune  à  tous  les  kon^mesi 
comme  la  raiâon^  et  que  pour  être  philosophe 
c'étoit  assez  d'avoir  du  goût  pour^la  philosophie. 

Je  mè  trouve  parmi* vous ,  messieurs,  moi  qui 
n'ai  nen  qui  puisse  m'en  approcher  que  quelque 
attachement  pour  l'étude,  et  quelque  goût  pour 
les  belles-lettres'.  S'il  suffisoif  pour  obtenir  cette 
faveur  d'^en  connoîtré  parfaitement  le  prix,  et  d'g- 
voir  pour  vous  fle  l'estime  et  de  l'admiration,  je 
pourrois^me  flatter  d'en  être  digne,  et  je  me  com- 
pareroîs^à.ce  Troyen  qui  mérita  la  protection 
d'une^éésse ,  seulement  parce  qu'il  la  trouva  belle. 

Ouï,  messieurs,  je  regarde  votre  acadéo^e 
comme  l'ornement  de  "  nos  provinces  ;  je  regarde 
son  établissement  comioe  .ces  naissances .  heu- 
reuses où  les  intelligences  du  ciel  président  tou- 
jours. 
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On  avoit  vu  jusqu'ici  les  sciences  noti  pas  né- 
gligées ,  mais  méprisées ,  le  goût  entièrement  cor- 
rompu, les  belles-lettres  ensevelies  dans  l'obscu- 
rité, et  les  muses  étrangères  dans  la  patrie  des 
Paulin  et  des  Ausone. 

Nous  nous  trompions  de  croire  que  nous  fus- 
sions, connus  chez  nos  voisins  par  la  vivacité  de 
notr^  esprit;  ce  n'étoit  sans  doute  que  par  la  bar- 
barie de  notre  langage.  : 

Oui,  messieurs^ il  a  été  tin  temps  ou  ceuxc}ui 
s'attachoientà  l'étude  étoient  regardés  comme  d^ 
gens  singulier^,  qui  n'étoient  point  faits  comme 
lesautres  hommes.  Il  a  été  un  temps  oixily  avoit 
du  ridicule  et  de  l'aiTectatioiL  à  se  dégager  des 
préjugés  du  peuple,  et  où  chacun  regardpit  son 
aveuglement  comme  une' maladie  qui  lui  étoit 
chère ,  et  dont  il  était  dangereux  de  guérir. 

Dans  un  temps  six:ritiqu£  pour  les  savants  on 
n'étoit  pas  impunément  plus  éclairé  que  les  au- 
tres :  si  quelqu'un  entreprenoit  de  sortir  dç  cette 
sphère'  étroite  qui  borne  les^  connoissances  jfes 
hommes,  une  infinité  d'insectes,  qui  s'élevoient 
aussitôt,  formoient  un  nuage  pour  l'obscurcir; 
ceux  même  qui  Festimoient  e*i  secret  .sç  révol- 
toient  en  public, et  ne  pouvoient  lui  |>ardonner 
l'âfifront  qu'il  leur  faisoit  de  ne  pas  leur  rës^mbler. 

Il  n'appartenoit.  qu^à  vous  de  ïiaire  ce^sser  ce 
règne  ou  plutôt  cette  tyraimie  de  l'ignorance: 
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yousTavez  fait,  messieurs;  cette  terre  où  tu)u$ 
,vivons  D'e^t  plus  si  aride;  le(^  Taiïrier^  y. croissent 
tieureusemçnt;  on  en  vient  -cueillir  de  toutes 
parts  ;  les  savants  de  tous  les  .pays  vous  deman- 
dent des  couronnes  : 

Manibus  dsttt  lilîa  plenis. 

Cest  assez  pour  vçys  que.  cette  académie  tous 
doive  et  sa  naissance  et  ses  progrès;  je  la  r^rde 
moins  comme  une  compagnie  qui  deit  perfection- 
ner les  sciences  que  connue  un  grand  trophées 
élevé  à  votre  gloire:  il  mé  Semble  .que  j'entends 
direà  chacun  de  vous  ces  paroles  du  poàte  lyrique  c 

Exegi  monumentum  aéré  pérennîus.'' 

Nous  avons  été  animés  à  cette  grande  entre- 
prise par  cet  illustre  protecteur  dont  le  puisaant 
génie  veiUe  sur  nous.  Nous  l'avons,  vu  quitteriez 
délices.' de  lacour^et.faire  sentir  $a  présence  jus- 
qu'au fond  de-nos  provinces. '<^'est  ainsi  que  1^ 
&ble  nous  représente  ces  diçux'  bienfai$ants  qui 
du  séjour  du  ciel  descendpient  sur  la  terre  pour . 
poHr  des  peuples  sauvages ,  et  faire  fleurir  parmi 
eux  les  sciences  et  les  arts. 

Oserai-je  vous  dire,  messieurs,  ce  que  la  mo- 
destie m'a  fait  taire  jusqu'ici?  Quand  je  vis  votre 
académie  naissante  s'élever  si  heureusement  j  je 
sentis  tme  joie  secrète;  et,  sdit  qu'un  instinct 
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flatteur  sertfbl&t  me  présager  ce  qui  'm'arriye  du- 

jpunThuiy  soit  -ifu'iùl  sentiment  d'amour-'propre 

me  le  fit  espérer,  je  regardai  toujours  les  lettres 

de.  votre  éta}>li69etnent  comme  des  titrés  de  ma 

fanlille. 

•Lié  avec  plusieurs  d'entre  vous  par  les  charmes 
de Famitié,  j'espérai  qu'un  jour  je  pourrois  entrer 
avec  eux  ^bs  un  nouvel  engagement,  et  4eur  être 
uni  par  le  coramercis  des  lettres ,  puisque  je  l'étois 
déjà  *par  H  lien  le  plus  fort  qui  fût  parmi  Jes 
hommes. £t,  si  c%  que  dit  un.des  plus'  enjoués  de 
noa  poètes  n'e^  point  im  paradoxe ,  qu'il  faut 
avoir  ^u  génie  pour  être  honnête  homme ,  ne  pou* 
v6is-je  pas  croire  que  le  cœur' qu'ils  avoient  reçu 
leur  seroit  un  garant  de  moti  esprltî^ 

J^rouVe  aujourdliui y  messieurs,  que  je  ne 
m'étois  point  trop  flatté;^,  soit  que  vous 
m'ayez  fait  justice,  soit  que  j'aie  séduit  mes 
juges,  je  suis  également  content  de  moi-même  ; 
}fi  public  va  s'aveugler  s^r  votre  dioix:  il  ne  re- 
gardera plus  aiir  ma  tête  que  les  mains  savantes 
qui  me  couronnent.  ' 
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Ceux  qui  né  sont  pas  instruits  de  nos.oblîga- 
lions  et  de  nos  devoirs,  regardent  qos  exercices 
comnie  des  amusements 'que  nous  nous  procu- 
rons, et  se -font  une  idée'  riante  de  nos  peines 
mêmes  et  de  nos  trava^ux.' 

ÏIs  croient  que  nous  ne  prenons  de  W  philoso- 
phie que  ce  qu'elle  a  d'agréable  ;  que  trous  laissons 
les  épines  pour  ne  cueillir  qtie  les  fleurs;  que  nous 
ne  cultivons  notre  esprit  qi^e  pour  le  mieux  faire 
servir  aux  délices  du  cd^ur  ;  qu'exempts,  à  la  vé- 
rité, de  passions  vives  qui  ébranlent  trop  Tàme^ 
nouis  nous  livrons  à  une  autre  qui  nous  en.  dé- 
dommagé, et  qui  n'est  pas  moins  délicieuse,  ^oi- 
qu'elle  ne  ;5oit  point  «dUsueUe. 

Mais  il  s'en  faut  bieq  que  nous  soyons  daos 
une  situation  si.  heureuse;  les  sciences  1^'plus 
abstraites  sont  l'objet  de  l'académie;  elle  em- 
brasse cet  ing^i  qui  ^  rencônte  partout  dans  la 
physique  et  l'astronomie  J  elle  s'attadie  à  l'inteUi*' 
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genpe  des  courbes,  réservées  jusqu'ici  à. la  su-^ 
préme  intelligence^  elle  entre  dans  le  dédale  de! 
l'anatomie  et  les  mystères  de  la  chimie;  elle  ré- 
forme les  erreurs  de  là  médecine,  cette  panpie 
cruelle  qui  tranche  tant  de  jours  y>cette  science  eni 
même  temps  si  étendue  et  si  bornée;  on  y  attaque 
enfin  là  vérité  par  l'endroit  le  plus  fort^  et  on  la 
cherche  dans  les  ténèbres  les  plus  épaisses  où  elle 
puisse  se  retirer. 

Atts^i,  messieurs,  si  Ton  n'étoit  animé  dSm  beau 
zèle  pour  l'honneur  «t  là  perfection* des  sciences, 
it  n'jTapersonne  parmi  nous  qui  ne  regardât  le 
titre  d'aeadémicien  comme  un  titre  OQéreux ,  et 
ces  sciences  meules  auxquelles  nous  nous  appli«> 
quons ,  comme  un  moyen  plus  propre  à  nous 
tourmenter  qu'à  nous  instruire.  Ub  ttsty^il  sou-* 
vent  inutile;  cks  systèmes  presque  aussitôt  ren- 
versés, qu'établis;  le  désespoir  de  trouver  .ées  es- 
pérances trompées;  une  lassitude  iDontinuelle  à 
couriEL  après  une  vérité  qui  fuit;  cette  éhmlatiôn 
qui  exerce,  et  ne  règne  pas  avec  moins  .d'empire 
sur  les  âmes  des  philo^phes,  que  la  basse  jalousie 
sur  les  âmes  vulgaires  ;  ces  longues  méditations  où 
l'âme  se  replie  sur  elle-^même,  et  s'enchaîne  sur 
un  jobj^;ces  nuits  passées  dans  'l&  veilles,  les 
jours  qui  leur  spiccèdent  d^ns  les  sueurs  r  vous 
reconnaissez  là,  messieurs,*  ta  vie  des  gens  de 
lettres. 
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Mon,  fl  ne  faut  pas  croire  que  la  plaoe  que  noos 
occupons  soit  un  lieu  de  tranquillité;  nous  n'ao- 
quérôns  par  nos*  travaux  que  le  di^it  de  travailler 
davantage.  Il  n'y  a  que  les  dieux  qui  aient  le  pri- 
vilège de  se  reposer  siu*  le  Parnasse:  les. ntertels 
n'y^  sont  jamais  fixes  et  tranquiUes;  et  s'ils  ne 
montent  pa^  ^  ils  descendent  toujours» 

Quelques  anciens  nous.fiisi^nt  qu'Hercule  n'é* 
toit  point  un  conquérant  ^  mais  un  sage  qui  avoit 
purgé  la  philosophie  des  préjugés ,  ces  véritable' 
mon3tres  de  l'i^prit:  ses  travaux  .étonnèrent  lai 
postérité,  qui  lés  compara  à  ceux  des.  héros  les . 
plus  infatigal>Içs.  .      .  / 

Il  semble  que  la  fable  nous  représentoit  la 
vérité  sous  le  symbole  de  ceProtée  qui  se  cacboit. 
sous  mille  figures  et  sous  mille 'apparences  trom- 
peusi^  .  •    » 

Il  faut  là  chercher  dans  IxSbscurité  même  dont 
elle  se  couvre,  il  faut  la  prendre,  il  faut  l'embras-  . 
ser,  il  faut  la  saisir  '.  * 

Biais,  mestieurs,  qu'il  y  a  de  difficulté  daiis 
cette  recherché!  car  enfin  ce  n'est  pas  assea^pour 
nous  de  donner  une  vérité,  il  faut  qu'elle  soit 
nouvelle  :  nous  faisons  peu  de  cas  de  ces  Qeurs 

*     OinnU  trtpsfornuit  tc%t  in  iniracvia  renun,    . 

Igneniqpie,  horribntmqutf  feram,  âhTÎamque  Uqaentem. 
s     Scd  quantô  itle  Aiagîs' fcfrmat  te  yerteC  in  omnes,  ' 

Taiito  y.nate ,  inagif  contende  teotelâ  tîncU.  * 
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que  '^e  temps  k  fanées;  lious  mépriserions  parmi 
nous  un  PatrocW  qui  /viendrait  he  couyrir  d^  ai^ 
mes  d'Achille  ;  nous  rougirions  de  redire  toujourcf 
ce  (|ue  tant  d'autres  auroiept  dit  avant  nojosy 
cemme  ces  ^ains  édios  'que  Ton  entend  dans  les 
campagnes}  nous  aurions  honte  de  porter  à 
Tacadémie  les  observations  des  autres ,  semblables 
à  ces 'fleuves  q^i  portent  à  la  mer  tant  dWix  qi^i 
ne  viennent  pas  de  leurs  source9^£ependant  les 
découvertes  sont  devenues  bien  rares  ^  il  semble 
qu'il  y  ait  uhé  espèce  d'épuiseitient  et  dans  les 
observatiods  et  dans  les  :  observateurs.  On  diroit 
que  la  natiu*6  a  fait  comme  ces  vierges^qui  conser- 
vent long-ten^>s  ce  qu'elles  ont  de  plus  précieux , 
et  se  laissent  ravir  en  un  moment  ce  même  «trésor 
qu'^elles  ont  conservé  avec  tant  de  soins  et  défendu 
avec  tant  de  constance.  Après  s'étré  cachée  pen- 
dant tant  d'années  y.  elle  se  montra  tout-à-coup 
dans  le  siècle  passé;  moment  bien  favorable  pour 
1^  savants  d'alors,  qui  virent  ce  que  personne 
avant  eux  n'avoit  vu.  On  fit  dans  ce  sit^cle  tant  de 
découvertes,  qu'on  peut  le  regarder  nèn-seule- 
m^it  comme  le  plus  florissant,  mais  encore  comme 
le  premier  âge  de  la  philosophie,  qui,dan&les 
siècles  précédents,  n'étoit  pas  même  dans  son  en- 
fance: c'e^talo)*è  qu'on  ^itati  jour  ces  systèmes, 
qu'on  'développa  ces  principes,  qiÇoa  ^àécôuvrit 
ces  méthodes  si  fécondés  «eUsi  gépérales.  Nous  ne 


Digitized  by  VjOOQ iC 


ACABÉMIQttKS.  TU 

trav^iUom  plus  que  d'après  ces  gtaiids  phitpso^ 
phes;  il  semble  que  les  découvertes  d^àprés^t 
ne  soi^ïtqu'im  hommage  que  nous  leur  rendons,  « 
et  un  humble  aveu  que  nous  tenons' tout  d'eux: 
nous  sommes  presque,  réduits  à  pleurer^  ccmime 
Alexandre,  de  ce  qlie  nos  {>ères  ont  tout  £ait,  et 
n'ont  rien  laissé  à  notre  ^oire. 

C'est  aÎD^i  que  ceux  qui  découvriraotun  nou^ 
veau  nio^de  dans  le  siède  passé  s'emparèrent  des 
mines  et  des  richesses  tpjfi  y  étoient  conservées 
d^uis  si  long^temps ,  et  ne  laissèrent  à  leurs  suc^ 
cesseurs  que  d^  forets  à  découvrir,  et  des  sauva- 
ges à  recoonôître.  * 

C^)fendant,  messieurs,  ne  perdons  poiijt  cou- 
rage: que  savcms-nous  ce  qui  nous  est  réservé? 
peut-être  y  a-tril  encore  mille  secrets  cachés: 
quand  les  géographes:sont  parvenus  au  terme  de 
leurs  coçnoissances,  ils  placent  dans  leur^  ceuttes 
des  mers  immenses  et  des  climats  sauvages; mais 
peut-être  que  dans  ces  mers  et  dans  ces  climats 
il  y  a  encore  plus  de  richesses  que  nous  n'en 
avons.. 

jQu'on  se  défasse  surtçut  de.  ce  préjugé /(fue  ta 
province  n^est  point  en  ét^t  de  perfectionner  les 
sciences,  et  que  ce  n'est  que  dans  les  capitales 
que  les  académies  peuvent  fleûriK  Ce  n'est  pas  du 
moins  l'idée  que  nous  en  ont  donnée  les  poètes, 
qui  semblent  n'avoir  placé  les  muses  dans  les 
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lieux  écartés  et  le  ûlence  des  bois^  que  pouf  noua 
faire  sentir  que  ces  divinités  tranquilles  se  plai- 
sent rarement  dans  le  bruit,  et  le  tumulte  de  la 
capitale  d*un  grand  empire, 

Ces'.grands  hommes ,  dont  çn  ▼eut  nous  empê- 
cher de  suivre  les  traces,  'dnt-ils  d'autres  yeux 
que  npus  *?  ont-ils  d'autre*  terres. à  considérer  •? 
sonti-ilsdans  des  contrées  plus  heureuses.'?  ont-ils 
une  lumière  pailiculière  pour  les  éclairer  *?  la 
mer  «mrait-elle  moins  d'abîn\es  pour  eux  '?1a  na- 
ture en&i  est-elle  leur  mèipe  et  notre  marâtre  pour 
se  dérober  plutôt  à  nos  recherches  qu'aux  leùns? 
Nous  avons  été  souventlasséspar  les  difficultés  *j 
mais  ce  çont  les  difficultés  mêmes  qui  doivent 
nous  encourager.  Nous  devons  être  animés  par 
l'exemple  an  protecteur  qui  préside  ici  :  nousr  en 
aurons  bientôt  un  plus  grand  à  suivre  ;  notre  jeune 
moharquefavorise  les  nuises,  et  elles  auront  soin 
desagloire.  *      ^         ' 


*  Centam  liuDinibut  dnctum  xapjat* 

'     Terras  allô  sub  soie  jacentet. 

* Locos  IsBtos ,  et  amœiia  vireta 

Fommâtomm'nemonxm,  sedesque  beatas. 

*  r'i .  .  .  .'âolemupie  sautn,  sna  judera  norùm.  " 

*  •   Nom  mare  pacatnm ,  nom.  y  entas  «midor  eaaet? 

*  Sape  fugam  Donaî  Troj«  copiere  rélictà 
Bf «lirL 
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SUR  LA  CAUSE  DE  L'ÉCHO, 

pBOiroHci  LB  1»»  if  il  T718.  ' 


Le  jour  de  là  naissance  d'Auguste  il  naquit  un 
laurier  dans  le  palais,  des  branches  duquel  6n 
couronnoit  ceux  qui  avoient  mérité  Thonneur  du 
triomphe. 

n  est  né,  messieurs,  des  lauriers  avec  cette 
académie,'et  elle  s'en  sert  pour  faire  des  couronnes 
.  aus  savants  qui  ont  triomphé  des  savants.  U  n'est 
point  de  climat  si  reculé  d'où  Ton  ne  brigue  ses 
suffrages  :  dépositaire  de  là  réputation,  dispensa- 
trice de  la  gloire^  elle  trouve  du  plaisir  à  consoler 
les  philosqpTies  dé  leurs  veilles,  et  à  les  venger, 
pour  ainsi  dire,  de  l'injustice  de  leur  siècle  et  de 
la  jalousie  des  petits  esprits. 

Les  dieux  de  la  fable  dispensoient  différemment 
leurs  faveurs  aux  mortels:  ils  accordoient  aux 
âmes  vulgaires  une  longue  vie,  des  plaisirs,  des 
richesses}  les  pluies  et  les  roséçs  étoient  les  ré- 
compenses des  enfants  de  la  terre:  mais  aux  âmes 

xoxTBSQ.  œuv,  met,  8 
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plus  grandes  et  plus  belles  ils  réservoient  la 
gloire^  comme  le  seul  présent  digne  ^^elles. 

C'est  pour  cette  gloire  que  tant  de  beaux  génies 
ont  travaillé,  et  c'est  pour  vaincre,  et  jraincre  par 
résprity  cette  partie  de  nous-mêmes  la  plus-céleste 
çt  la  plus  divine. 

Qu'un  triomphe  si  personnel  a  de  quoi  flatter! 
On  a  vu  de  grands  hommes,  uniquement  touchés 
des  succès  qu'ils  dévoient  à  leurs  vertus,  regarder 
comme  étrangères  toutes  les  favçurs  de  la  fortune. 
Qn  en  a  vu,  tout  couverts  des  lauriers  de  Mars, 
jaloux  de  ceux  d'Apollon,  disputer  la  gloire  d'un 
poète  et  d'un  orateur. 

Tantus  amor  laudum ,  tantie  est  Victoria  curae. 

Lorsque  ce  grand  cardinal  à  qui  une  illustre* 
académie  doit  son  institution ,  eut  vu  l'autorité 
royate  affermie ,  les  ennemis  de  la  Franc*  conster- 
nés, et  les  sujets  du  roi  rentrés  dansJ'ôbéissance, 
qui  n'eût  pensé  qne  ce  grand  homme  étoit  con- 
tint de  lui-même?  Non:  pendant  qu'il  étoit  au 
plus  haut  point  de  sa  fortune,  il  y  avoit  dans 
Paris,  au  .fond  d'un  cabinet  obscur,  un  rival  se- 
cret de  sa  gloire  ;  il  trouva  dans  Corneille  un.  nou- 
veau rebelle  qu'il  ne  put  soumettre.  Cétoit  assez 
qu'il  eut  à  soutenir  la  supériorité  d'un  autre 
génie;  et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui 
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faire  perdre  le  goût  d'un  grhnd.mùiistère  qui 
dievoit  faire  TadmiratioQ  des  siècles  à  venir. 

Quelle  doit  donc  étce*  la  as^tis&ction  de  cehii 
qui,  yainqueur  de  tous  ses  rivaux, se  troure  a[U^ 
jourd'hui  couronné  par  vos  mains!     •  •     ^ 

Le  sujet,  proposé  étoit  plus  difficile  à  traiter 
qu'il  ne  paroit  d'abord  :x^'est  en  vain  qu^on  pré- 
tendroit  réussir  dans  re3q>lication  de  Técfao, c'est* 
à-dire  du  son  réfléchi,  si  l'on  n'a  une  par&ke 
connoissance  du  son  direct;  r'test  encore  -en  .vain 
que  l'on  iroit  cdiercher  du  secours-  chez  lès  an- 
ciens,  aussi  niaUieureux  sahs  doute  dans  leurs 
hypothèses  que  les  poètes  dans  leufs  fictions,  qui 
attribuèrent  l'effet  dej'écno  aux  malheurs  d'une 
nymphe  causeuse,. que  Junon  irritée-  cJiangea*en 
VOLS,  pojor  avoir  amusé  sa  jaloihie,  0t>  par  la  km* 
gueur  de  ses  contes  (artifice  de  tou&tes  temps), 
l'avoir  empêchée,  de  3ur{)rendre  Jupiter  dans  les 
bras-  de  ses  piaîtresses.      - 

Toiis  les  philosophes  conviennent  généralë- 
meat  que  la  cause  de  l'éeho  doit  être  attribuée  à 
la  réflexioU  des  tons,  ou  de  cet  air  qui ,  fi*appé  par 
le  corps  sonore,  va  ébranler  l'organe  de  l'ouie; 
mais  sHk  conviennent  en  ce  point,  on  peut  dire 
qu'ils  ne  vont  pas  long-temps  de  compagnie,*  que 
les  détails  gâtent  tout>  et  qu'ils  s'accordent  bten 
moins  d|ms  les.  choses  qu'ils  entendent  que  danis 
celles  qu'ils  n'entendent'pàs. 
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Et-pfemièreineAty  siy  cherchant  la  natiire  du 
son  direction  leuf  demande  de  quelle, tnanière 
Tair  est  poussé  pfw  le  corps , sonore,  les  uns  dî- 
ront  que  c'est  par  un  moui^meht  d'ondulation  ,• 
et  nei  manqueront  pa«  d'alléguer  l'analogie  de  ces 
ondes  avec  celles  qui  sont  produites  dans  l'eau 
par  une  pierre  qii!on  y  jette  :  tnais  les  autres ,  à 
qui>c6tte  comparaison  pvoît  suspecte,  comme))- 
ceront  dès  ce  moment  à  faire  secte  à  part; et  on 
les  féroit  plutôt  renoncer  au  titre  de  philosophe 
que  de  leur  faire. pasfser  l'existence  de  ces  ondes 
dans  un  corps  fluide  tel  que  l'air,  qui  ne  fait  point, 
comme  l'eau,  tme  surface  plane  et  étendue  sur  un 
fond;  sans  compter  que  dans  ce^système,.on  de* 
vr'Oit, disent-ils,  çntendre  plusioura  ^oîs  le  même 
co^p  de  cloche, '.puisque  la  même  .  in^re3sion' 
forme  plusieurs  cercles  et  plusieurs  ondiîdàJtions. 

Us  aiment  donc  mieux  admettre  des  rayons  di- 
rects qui  vont,  s^s  se  détoumet,de  la  bouche  de 
celui  qui  parle,  à  l'oreille,  de  <:elui  qui  entend;  il 
sufiSt  que  l'air  soit  pressé  par  le.  ressort  du  corps 
sonore,  pour  que  cette  action  se  commiuiique. 

Que  9i,  considérant  le  son  par  rappprt  à  la  vi- 
tesse, on  demande  à  tous  ces  philosophes  pour- 
quoi il  va  toujours  également  vite,  soit  qu'il  soit 
grand ,  sôit  qu'il  suit  foible;  et  pourquoi  un  canon 
qui  est  à  cent  soixâLnte  et  onze^toises  <{e  nous,  de- 
meurant ime  seconde*  ^  ce  faire  entendjre,  tout 
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îiYitre  -  bniit/  quelque  foible  qu'il- soit  ^  ne  va  pas 
-mcnns  vite;  oh  trouvera  le  moyjen  de  se  iairei-es- 
'pecter,  et  on  les  obligera^  ou  à  avouer  qu'ils  en 
ignorent  la  Maison,  ou  du  moins  on  les  céduira  à 
entrer  dans  de  grands  rai^nnements»  ce  qui  est 
précisément  la  même  chose. 

Que  si  Foh  entre  plus  avant  en.  matière,  et 
qu'on  vienpe  à  les  interroger  sur  la  cause  de 
l'écho,  le  vulgaire  répondra  d'abord  que  la  ré- 
flexion suffit;  et  on  verra  d'un  autre  cotëiun  seul 
homme  qui  répon^  qu'elle  ne  snâit  pas.  Peut- 
être  goùtera-t-on  ses  raisons,  surtout  si  on  petit 
se  défaire  de  ce  préjugé,  un  contre  tous. 

Or,'  de  cent  qui  n'adinett^t  que  la'  réflexi&A 
seule,  les  uns  diront  que  toutes  sortes  de  ré- 
flexions produisent  dès  échdl,  et  en  admettront 
dutant  que  d^  sons  réfléchis.  Les  murailles  d'une 
chambre,  disent-ils,  feroient  entendre  unéeho, 
si  elles  n'étoient  triDp  proches  de  nous,  et  ne  nous 
eàvoyoient  le.  son  réfléchi  dans  le  même  instant 
que  botre  oreille  est  frappée  par  le  son  direct. 
Selon  eux,  tout  est  rempli  d'échos  :  /om  omriià 
plena.'Yoùs  diriez  que,  conune  Heraclite,  ils  ad- 
mettent un  concert  éf  une  harmonie  dans  l'uhi- 
vers,  qu'une  longue  habitude  nous  dérobe;  d'au- 
tant mieux  que,  la  réflexion  étoit'scKivent  dirigée 
vers  des  heux  différents  de  celui  où  se  produit  le 
son,par€e  qu'elle  se  iaic  toujours  par  un  angle  égal 
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à  celui  d' incidence,  il  afrive  souvent  que  récko  ne 
rend'  point  leâ  sons  à*  celui  qui  léi»  envoie  :  cette  t 
.nymphe  ne  répond  pas  .toujours  ^  celui  qui  lui 
parle  ;  il  y  a  des  occasionsôù  sa  voix  est  méconnu^ 
de  ceux  mêmes  qui  l'entendent;  ce  qui  pourroit 
peut-éti^  servir  à  faire  cesser  bien  du  merveilleux, 
Qtà  rendre  raison  de  ces  voix  entendues  en  Tair, 
que  Rome,  cetle  ville  des  sept  montagnes,  m^ttoit 
si  souvent  au  nombre  des  prodiges  '•   . 

Mais  les  autres ,  qui  ne  croient  pa^s  la  nature  si 
libérale ,  veulent  des  lieux  et  des  situations  parti- 
culières ;  ce  qui  fait  quHk  varient  infiniment  et 
dan»  la  disposition  de  ces  lieux ,  et  dans  la  ma- 
nière dont  se  font  des  réflexions  à  cet  égard. 

Avec  tout  ceci,  on  n'est  pas  fort  avancé  dans  la 
connoissance  de  la  CBLUse  de  l'écho.  Mais  enfin  un 
philosophe  est  venu,  qui,  ayant  éti]|dié  la  nature 
daiis  sa  simplicité ,  a  été  plus,  loin  qîie,  les  autres  : 
les  découvertes  admirables  dé  nos  jours  suf  la 
dioptrique  et  la  catoptrique  ont  été  comme  le  fil 

*  Vki  edam  aadire  Tocem  ingéntum  ex  snmmi  cacoliMBis  Iqoo. 
(Tiu  liy.,  Bût.,  lib.  I,  cap.  xxxx.) 
SpreU  Tox-de  cœlo  emissa.  (lèUfem,  Ub.  Y,  cap.  xx;cii.) 
Templo  tospitv  Junoms  nocte  ingentem  strepitum  exortunu 
(làtdemf  Vik-  XXXI)  cap.  xn.) 

Silentio  proximsB  noctis  /bk  sjIts  Artia  ingentem  editam  Yoceuu 
{Ibidem  f  lib.  Il^'cap.  th.) 

Cantasqne  feruntur 
Audid  •  sânctis  et  yerba  minacia  lueis. 

.      ^  (OnD.Jireltoii.,Mb.Xy,y.79a.) 
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d'Ariane,  qui  V^  conduit  dans  l'explication  de  ce 
phénomène  des  sons.  Chose  admirable  !  il  y  a  une 
image^essonsy  comme  il  y  a  une  image  des  objets 
aperçus  rcette  image^est  formée  par  la  «réunion  des 
rayons  sonores,  comme  dans  l'optique  l'image  est 
fqrmée  par  la  réunion  des  rayons  visuels.  On  ju- 
gera sans  doute,  par  la  lecture  qui  va  se  faire,  que 
l'académie  n'a  pu  se*  refuser  à  l'auteur  de  cette 
découverte,  et  qu'il  mérite  dé  jouir  de  ses  sucrages, 
et  de  la  libéralité  du  protecteur. 

Cependant  je  ne  puis  passer  ici  une  difficulté 
conimune à  tous  le$  systèm^,  jet  qui,  dans  la  sa- 
tisfaction où  ^nous  étions  d'avoir  contribué  il 
donner  quelque  jour  à  un  endroit  dçs  plus 
obscurs  de  la  physique,,  n'a  pas  laissé  que  de  nous 
humilier.  On  comprend  aisément  que  Tair^qui  a 
déjà  produit  un  son ,  rencontrant  un  :rocher  un 
peu  éloigné,  est  réfléchi  vers  celui  qui  parle,  et 
repitMkdt  un  nouveau  son ,  ouun  étho  ;  mais  d'où 
vient  que  l'écho  répète  précisément  \^  mén^e  pa- 
role ,  et  du  même  ton  qu'elle  a  été  prononcée  ? 
comment  niest-il  pas  tantôt  plus  aigu^  t^tô^  plus 
grave?  comment  la  surface  raboteuse  des. rochers, 
ou  autres  corpsi  réfléchissants,  ne  change- f- elle 
riei}  au  uiouvement  que  l'air  a  déjà  jeçu  pour 
produire  le  spn  direct  ?  Je  sens  la  difficulté,  et  plus 
edcore  moa  impuissance  de  la  résoudre*  . 
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DISCpURS 

Sur  L'USAGE  DES  GLANDES  RÉNALES, 

mOKOVCi  .^35    AOUT   I718. 

On  a  dit  ingénieusement  que  leâ  recherches 
anatomiques  sont  xme  hymne  merveilleuse^  à  la 
louange  du  Créateur.  Cest  en  vain  que  le  li- 
bertin voudroit  révoqugr  en  doute  une  divinité 
qu'il  craint  ^  il  est  lui-même  la  plus  forte  preuve 
de  son  existence;  il  ne  peut  £siire*la  moindre 
attention  sur  son  individu  qui  ne  soit  un  argu- 
ment qui  l'afflige.  Hceret  kueri  lethcdis  arundo. 

tA  plupart  des  choses  né  parôis^ent  extraordi- 
naires qud  parce  qu'elles  ne  sont  point  coimues  ; 
le  'merveilleux  tombe  presque  toujours  à  mesure 
qu'on  s^en  approche;  on  a  pitié  de  soi-^niéme ;  on 
a  honte  d'aVoir  admiré.  U  n'en  es&t  pas  de  même  du 
corps  humam  :  le  philosopha  s^étonne^  et  trouve 
l'immense  grandeur  de  Dieu  dtns*  l'action  d'tii^ 
muscle  f  comme  dans  *  le  débrouilleinent  du 
chaos. 
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lioi*sqa'on  étudie  le  coi|)s  humain  ^  et*t|u'on  se 
rend  familières  les  Idis  iminuables  ^ui  s'obser-. 
vent  dans  ce  petit  empire;  qu^d  on  considère  ce 
nombre  infini  de  parties  qbi  travaillent,  toutes 
pour  le  bien  coàunun,  ces  esprits  animaux  si  im- 
périeux et  si  obéissants ,  ces  mouvements  si  sou- 
mis et  quelquefois  si  libres,  cette  volonté  qui 
commande  en  reine  et  obéit  en  esclavç)  ces  pé- 
riodes si  réglées,  cette  machine  si  simple  dans 
son  action  et  si  composée  dans  ses  ressorts ,  Cette 
réparation  continuelle  de  force' et  de  vie^  ce  mer- 
veilleux de  la  reproduction  et  de  la  génération  j 
toujours  de  nouveaux  secoufô  à  de  nouveaux  be- 
soins :  quelles  grandes  idées  de  sagesse  et  d'éco- 
nomie ! 

Dans  ce  nombre  prodigieux  de -parties,  de 
veines,,  d'artères,  de  vaisseaux  lymphatiques,  de 
cartilages,  de  tendons,  de  miiscles,  de  glandes,  on 
ne  sauroit  cfoire  qu'il  y  ait  rieii  d'inutile;  tout 
concourt  pour  le  bien  du  sujet  animé;  et  s'il  y  a 
quelque  partie  dont  noiis  ignorions  l'usage,  nous 
devons  avec  une  noble  iniquiétude  chercher  à  le 
découvrir.  •     ' 

.  C'est  ce  qui  avoit  porté  l'acadéiiiié  à  choisir 
pour  sujet  l'usage  des  glandes  rénaleisbu  capsules 
atrabilaires  ^  et  à  encourager  les  savants  à  travailler 
sur  une  matière  qui,  malgré  les  recherches  de 
tant  d'aut&rs',étoit  encore  toute  neuve,  et  secn- 
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bloit  avoir  ^te  jusqu'ici  plutôt  Tol^et  dç  leur  dé* 
sespoir  que  d^  Içurs  connoi^sfances. 
,  Je  Be  £^*ai  point  ici  une  description  exacte  de 
ces.gkindesy  à  moins  de  dire  ce  que  tant  d^au^eurs 
Qnt  ,déjà.  dit:  tout  le.  iponde  sait  qu'elle^  sont 
placées  tin  .peu  au-dessus  des  reins,  entre  les 
emulgentes  ^t  les  troncs  de  la  veine  cave  et  jde  la 
grande  artère.^  Ton  veut  voir  des  gens  bien  peu 
d'accordéon  n'a  qu'à  lire  les  auteurs  qui  gnt 
traité  de  leur  usage;  elles  ont  produit  une  diver- 
sité d'opinions  qui  est  un  argument  presque 
certain  de  leur  f^iiisseté:  dans  cette  cojilusion 
chacun  avoit  sa  langue,  et  l'ouvrage^ resta  im- 
parfait. 

Les  premiers  qui  en  ont  parlé  les  ont  faites 
d'une  condition  bien  subalterne;  et  sans  leur  vou- 
loir permettre  aucun  rôle  dans  Véconomie  ani- 
male. Us  ont  cru  qu'elles  ne  servoient  qu'à  ap- 

*  puyer  différentes  parties  circonvoisines:  les.  uns 
pnt  pensé  qu'elles  avdient  été  mises  làpour  sou- 

^  ienir  le  ventricule,  qui  auroit  trop. porté  sur  les 
emulgentes;  d!autres,  pour  affermir  le  plexus 
nerveux  qui  les  touche:  préjugés  échappés  des 
anciens,  qui  ignoraient  l'usage  des  glapdes. 

Car,^i  elles  ne  servoient  qu'à  cet  usage,  à  quoi 
bon  cette  structure  admirable  dont  elles  sent  for- 
mées? ne  sufi&roitrii  .pas  qu'elles  fussent  comme 
une  espèce  de  masse  informe  jliudistndigestaque 
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moles  ?  Se^it-oe  comme  dans  l^chitecture ,  où 
l'art  enrichit  les  pilastres  ipémes  et  les  colonnes? 
Gaspar  Bartholin  est  le  premier  qui ,  leurptan^ 
une  fonction  si  basse , 'les  a  rendues  plus  dignes  ' 
de  Tmention  des  savants.  Il  croit  qu'une  humeur, 
qu'il  appelle  a/ra^£/?,  est.  conservée  dans  leurs  ca* 
vités;  pensée  affligeante,  qui  met  dans  nous-mêmes 
un  principe  de  mélancolie  ^  et  semble  faire  des 
chagrins  «t  de  la  tristesse  une  maladie  habituelle 
de  l'honume.  H  croit  qu'il  y  a  une  comniunicatipii 
de  ces  capsules  aux  reins,  auxquels  cette  humeur 
atrabilaire  sert  pour  le  délaiement  des  urines. 
Mais,  comme  il  ne  montra  pas  cette  conununica- 
tioB,  on  ne  Fen  crut  point  sur  sa  parole:  on  jugea 
qu'il  ne  suffisoit  pas  d'en  démontrer .  l'utilité,  il 
Êdloit  en  prouver  l'eiListence;  et  que  ce  n'étoit  pas 
assez  de  l'annoncer^il  fïlloit  encore  la  faire  voir.  Il  * 
eut  un  fils  illustre  qui,  travaillant  pour  k^gloire  de 
sa  Êunille,  voulut  soutenir  un  système  que  son  père 
avoit  plutôt  jeté  qu'établi  ;  et ,  le  regardant  comme 
son  héntage,  il  s'attacha  à  le  réparer.  U  crut  que 
le  sang,  sortant  des  capsules ^étoit  conduit  par 
la  veine  émulgente  dans  les  reins.  Mais  comme  il 
sort  des  reins  par  la  même  veine,  il  y  a  là  deux 
mouvements  contraires  qui  s'entr'empécbont. 
Bartholin  pressé  par  la  difficulté  ^  ^outenoit  que 
le  mouvement  du  sang  venant  des  reins  pouvoit 
être  facilement  surmonté  f>ar  cette  humeur  noire 
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et  grossière  qui  coule  des  capsules.Ces  hypothèses, 
*  et  bien  d'autk*es  semblables,  ne  peuvent  être  tirées 
que  des  tristes  débris  de  Fàntiquitè)  et  la  saine 
physique 'ne  lés  avoue  plus. 
,  Un  certain  Petruccio  sembloit  avoir  aplani 
toute  la  difficulté:  H  dit  avoi^"  trouvé  des  valvules 
dans  la  veine  des  capsules ,  qui  bouchent  le  pas- 
sage de  la  glande  dans  la  veine  cayey.et  souvent 
dii  côté  dé  la  gkhde;  de  manière  que  la  veine  doit 
faire ia  fonction  de  l'artère,  etl'artère  faisant  celle 
de  la  veiné,  porte  le  sang  par  l'artère  émulgente 
dans  les  reins.  Il  ne  manquoit.à  cette  belle  dé- 
couvertç  qu'un  peu  de  Vérité:  l'Italien  vit  tout 
seul  ces  valvules  singulières;. mille  corps  aussitôt 
disséqués  furent  autant  de  témoins  de  son  impos- 
ture: aussi  ne  jbuit-il  pas  long-temps  des  applau- 
dissements, et  il  né  lui  resta  pas  une  seule  plume. 
Après  cette  chute,  la  cause  des  Bartholin  parut 
plus  désespérée  que  jamais  :  ainsi ,  les  laissant  à 
l'écart,  je  vais  chercher  quelques  autres  hypo- 
.  thèses. 

Les  uns  '  prétendirent  que  ces  capstdes  ne  pou- 
voient  avoir  d'autre  usage  que  de  recevoir  les 
humidités  qui  suintent  des  grands  vaisseaulc  qui 
sont  au'tdùr  d'elles;  d'autres,  que  l'humeuV  qu'on 
"y  trouve  étoit  le  même  que  la  suc  lacté  qui  se 

'  Spigelius.  * 
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distribue  par  les  glandes  du  mésentère;  d'autres, 
qu'il  se  fbrntoit  dans  ces  capsules  iin  suc  bilieux 
qui,  étant  porté  dans  le  cœur^  et  se  mêlant  avec 
L'acide  qui  s'y  trouve,  excite  la  fermentation ,  prin- 
cipe du  ipouveiiient  du  coçur. 

Voilà  ce  qu'o^Yoit  pensé  sur  les  glandes  réna- 
les, lorsque  l'académie  publia  son  programme:  le 
mot  fut  donné  partout,  la  curiosité  fut  irritée. 
Les  savants,  sortis  d!une  -espèce  de  létfaai^e^  vou- 
lurent tenl;pr  encore;  et,  prenant  tantôt  des  routes 
nouvelles,  tantôt  suivant  les  anciennes,  ils  cher^ 
chèrent  la  vérité  peut-être  avec  plus  d'ardeur 
que  d'ei^érance:  Plusieurs  d'entre  eux  n'ont  eu 
d'auti*e  mérite  que  celui  d'avoir ^nti  une  noble 
émulation;  d'autres^ plus  féconds,,  n'ont  pas  été 
plus  heureux:  mais  ces  efforts  impuissants  sont 
plutôt  une  preuve  de  l'obscurité  de  la  matière 
que  de  la  stériUté.de  ceux  qui  l'ont  traitée. 

Je  ne  parlerai  point  de  ceux  dont  les  disserta- 
tions arrivée;»  trqg^.tard  n!ont  pu  elitrer  en  con- 
cours: l'académie,  qui  leur  avoit  imposé  des  lois, 
qui  se  les  étoit  imposées  à  elle-même,  n'a  pas 
cru  devoir  les  violer.  Quand  ces  ouvrages  seroiènt 
meilleurs,. ce  ne  seroit  pas  la  première  fois  que 
la  forme,  toujours  ;  inflexible  et ,  sévère^  auroit 
prévalu  sur  le  mente  du  fond. 

I^oys  avons  trouvé  un  auteur  qui  admet  deux 
espèces  de  bile:l!ime,  jgrdssière,  qui  se,  sépare 
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dans  le  foie^  Fautre,  pltis  subtile  |V|ui  se  sépare 
clans  les  reins,  avec  l'aide  du  -ferment  qui  o^ule 
des  capsules  par  des  conduits  que* nous  ignorons, 
et  que  nous  sommes  même  menacés  d'ignorer 
toujours.  Mais  comme  TAcadémie  veut  être 
éelaircie  et  non  'pas  décourage  elle  ne  s'arrête 
point  ^  ce  système.  *  -          ■ 

Un  autre  a  cru  que  ces  glandes  iservoient  à  fil- 
trer cette  lymphe  épaissie  ou  cette  graisse  qui 
est  autour  des  k^ias,  pour  être  ensuite  versée  dans' 
le  sang. 

Un  autre  nous  décrit  deux  petits  canaux  qui 
portent  les  liqueurs»  de  la  cavité  de  la  capsule 
dans  la  veine*  qui  lui  ^t  propre:  cette  humeur/ 
que  bien  des  expériences  font  juger  alkaline^sert, 
selon  lui,  à  donner  de  la  fluidité  au  sang  qui  re- 
vient des  reins,  après  s'être  séparé  de  la  sérosité 
qui  compose  l'urine.  Cet  auteur  n'a  que  de  trop 
bons  garants  de  ce  qu'il  avance:  Sylvius,  Manget, 
et  d'autres,  avoient  eur  cette  opinion. avant  lui. 
L'Académie,  qui  ne  sauroit  souffrir  les  doubles 
emplois,  qui  veut  toujours  du  nouveau,  qui, 
comme  un  avare,  par  l'avidité  d'acquérir  tou- 
jours de  nouvelles  richesses^  semble  compter 
pour  rien  celles  qui  sont  déjà  acquises,  n'a  point 
couronné  ce  système. 

Un  autre,  qui  a  assez  heureusement  donné  la 
différence  qu'il  y  a  enti%  les  glandes  conglobées 
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et  les  conglomérées,  a  mis  celles-ci  au  rang  des 
conglobées:  il  croit  qu'elles  ne  sont  qu'une  con- 
tinuité de  vaisseaux ,  dans  lesquels,  comme  dans 
des  filières,  le  sang  se  subtilise^  e'e^t  un  peloton 
formé  par  les  rameaux  de  deux  vaisseaux  lympha- 
tiques, Tùn  déférent;  et  l'autre  réfèrent;  il  ju^e 
que  c'est  le  déférent  qui  porté  la  liqueur,  et  ^on 
pas  l'artère ,  parce  qu'il  l'a  vu  beaucoup  plus 
grbs;  cette  liquefur  efet  reprise  par  le  réfèrent;  tjui 
•  la  porte  au- canal  tho'rachîque,  et  la  rend  à  b  cir- 
culation générale.  Dans  ces  glandes,  et  dans 
toutes  les 'conglobées*,  il  n'y  a  point  de  canal 
excrétdirç;  caf  il  né  s'agit  pas  ici  de  séparer  le^ 
liqueurs,  mais  seulement  de  les  subtiliser. 

Ce  système ,  par  une  apparence  de  vrai  qui 
séduit'  d'abbrd ,  a  attiré  l'attention  de  la  compa- 
gnie; mais  il  n'a  pu  la  soutenir.  Quelques  mem- 
bres^ ont  proposé  des  objections  si  fortes,  qu'ils 
ont  détruit  l'ouvrage,  et  n'y  ont  pas  laissé  pierre 
sur  pierre:  j'en  rapporterai  ici  quelques  unes;  et 
quaînt  aux  autres, je  laisserai  à  ceux  qui  me  font 
l'honneur  de  m'entendre  le  plaisir  de  les  trouver 
eux-mêmes.  ^ 

U  y  a  dans  les  capsules  une  cavité;  mai39  bien 
loin  de  Servir  à  subtiliser  la  liqueur,  elle  est  au 
contraire  très-propre  à  l'épaissir  et  à  en  retarder 
le  mouvement.  Il  y  a  dans  ces  cavités  un  sang 
noirâtre  et  épais;  ce  n'est  donc,  point  de  la  lymphe 
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ni  une  liqueur  subtilisée.  Il  y  a  d'ailleurs  de  très- 
grands  embarras  à  faire  passer  la  liqueur  du  dé- 
férent dans  la  cavité,  et  de  la  cavité  dans  le  réfè- 
rent. De  dire  que  cette  cavité  est  une  espèce  de 
cœur  qui  sert  à  faire  fermenter  la  liqueur,  et  la 
fouetter  dans  le  vaisseau  réfèrent,  cela  est  avancé 
sans  preuve,  et  on  n'a  japaais  remarqué  de  bat- 
tements dans  ces  parties  plus  que  dans  les  reins.. 
On  voit  par  tout  ceci  que  l'académie  n'aura 
pas  la  satisÊiction  de  donner  son* prix  cette  année, 
et  que  ce  jour  n'est  point  pour  elle  aussi  solennel 
qu'elle  l'avoit  espéré  :  par  les  eiq)énences  et  les 
dissections  qu'elle  a  fait  faire ^sous  ses  yeux,  elle 
a  connu  la  difficulté  dans  toute  son  étendue,  çt 
elle  a  appris  à  ne  point  s'étonner  de  voir  que  son 
pbjet  n'ait  pas  été  rempli.  Le  hasard  fera  peut- 
être  quelque  jour  ce  que  tous  ses  soins  n'ont  pu 
faire  '.  Ceux  qui  font  profession  de  chercher  la 
vérité  ne  sont  pas  moins  sujets  qjue  les  autres  aux 
caprices  de  la  fortune  :  peut-être  ce  qui  a  coûté 
aujourd'hui  tant  de  sueurs  inutiles  ne  tiendra  pas 


^  Les  anatomlstet  ne  connoissent  pat  mieux  aujourd'hui  qoe 
du  temps  4e  Montesquieu  les  usages  des  glandes  rénales;  il  faut 
probablement  d^  recherches  plus  fréqueutes-  sur  les  fœtus  de  di- 
vers âges  'pour  en  déyelopper  la  Jtrpcture.  On  ne  peut  remarquer 
sans  admiration  que,  si  Montesquieu  s'étoit  adonné  à  Tétude  de 
Tanatomie,  il  auroit  fait  fairfe  à  cette  science  des  progrès  aussi 
«ensibles  peut-être  que  ceux  qiii  ont  signalé  ses  pas  dans  les 
sciences  morales.  (PTote  f/e  M.  Borud,  médecin.) 
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contre  les  premières  réflexions  d'un  auteur  ùlus  ^ 
heuretUL  Ârchimèdeèrouva  dans  les  délicéft  d'un 
bàin ,  le  fameu;x:  problème  que^  ses  longues  médi- 
tations avoient  mille  fois  manqué..  La  véi^ilé 
semble  quelquefois  courir  au-devant  de  celui  qui 
cherche;  souvent  il  n'y  a  point  d'intervalle  entre 
lé  désir  9  Tespôir  et  la  jouissance^  Les  poètes  noiis 
disent  que  Pallas  sc/ftit  sans  douleur  de  la  tête  de 
Jupiter,  pour  nous  faire  sentir  sans  doute  que  les 
productions  de  l'esprit  ne  sont  pas  toutes  labo-- 
rieuses. 


MOSTSIQ.  imt9,  mély,' 


• 


• 
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s. 

DISGOURS 

•LA  CAUSE  DE  LA  PESAÏOEUR  DES  CORPS, 


C'a  été  de  tout  temps  le  destin  des  gens  de  let* 
•très  de  crier  contre  Tidjustioç  de  leur  siècle;  H 
&ùt  entendreun  courtisan  -d'Auguste  sur.  le  peu  de 
cas  que  Ton  àVoit  toujours  £^t  de  ceux  qui  par 
leurs  talents  avoient  mérité  la  faveur  publique.  U 
faut  entendre  les  plaintes  d'un  courtisan  de  TSé'» 
TOn)  il  ose  dire  que  la  corruption  est  passée  jus 
qu'à  ses  dieux  :  le  goût  est  si  dépravé ,  ajoute-t-il, 
qu'une  masse  d'or  paroit  plus  belle  que  tout  ce 
qu'Apeilç  et  Phidias,  ces  petits  insensés  de  precsy 
ont  jamais  fait. 

Vous  n'avez  point ,  messieurs ,  de  pareils  re- 
proches à  faire  à  votre  siècle  :  à*  peine  eûtes-vous 
formé  le  desseiiulé  votre  établissement,  que  vous 
trouvâtes  Un  protecteur  illustre  ç^)able  de  le  sou- 
tenir; il  ne  li^Iigea  rîen  de  ce  qui  pouvoit  animer 
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.  voti*ezèletet  si  you5 jetiez  inoiiis  recofmoissant&i 
il  vous  feroit  oublier  ses  g^remier^  liienfai^  par  I^ 
pjfôtusipn  avec  laquellç  il  vous  jgfr^rtifie  ^ujo>^^  , 
.d'hui.  t][;  oe  peut  soqffiir  ^ue  le  sort;  dç  cette  acar 
4émiç  soit  plus  loug^temps  incertain }  il  va  coi^  ^     ' 
psLcrér  un  lieu  à  ses  exercices  *.  ^ 

Ces  bienfait^,  messieurs^  sbut  pour  tous  un 
n^tiyel  engageta^ent;  c  est  le  motif  d'tine.  éigula- 
tiion  .Doùvelle:  on  doit  toujçur^  aUer  à  la  fyi  à  * 
proj>f»rtio9,des  moyens.  Ce  seroit  peu  pour  nous 
d'2»pren4re  aujourd'hui  au.  "p.ubl\c .  que  nov», 
Ayons  i^^u  des  grâces,  ^i  nous  ne  p4iiyq|is  lui  .ftcf-  *  : 
prendi^é  en  jnemç  «temps  qfue.nQu^  voulons  les 

'mériter. 

p*  -  **/^"  '  .  •        •     '  .         •        ^  '    ,.  * 

.Cette  ànn^e  a  été  une  des  plus  critiqués;  qtie 
Vacadémie  ait  encore  eu  à  soutenir:  .car,  outre 
la  perte  de  cet  académicien  qui  n*a  jpoînt  kûssé 
dans  nos  cœurs  la  différence  entre  le  souvenir  et 
les  regrets^  elle  ^  vu  J'absenç^  presque  jiniverse^e 
de  ç^  membres.)  et  ses .  a^^  plus  tioin* 

breuses  ji^s  la  cwitale  du  royaufti^  ^e  dans  le 
^ lieu, de  sa  résidence^  ^  ,  ,.  .  *   / 

Cette.  |d>sence  noi^s  pgrte  acgo^rd'huià^ui^ 

place  que  nous  ne  pc^vons  r|^pltr;  comme  nouf 

^^  devrions.  Quand  lioâ  p^upationsnous  auroient 

laissé  tout  lé  temps  nécessaire^  le  public  y  auroit 

*•  *♦. .' . .  .^WmMfn^VifU  et  içnimft  pont?; 
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toujoul*^  perdu  ;  il  aurdit  rèccHlnu  cetie  diffârence 
<|ue  nous  seiitohs.pfu»  que  lui-même:  ù  y  a^des 
gens  dont  il  estâouvénfi  (làn^eiéux  dé  faire  les 
fonctions;  on  se  trouve  trop  engagé  IbVsqu'il 
&ut  teilîr  tout  ce.  que  leur  réputation  a  promis. 
Vous  ferez  part  au  public  dan^  cette  séance  de 

^qudqués*uns'de  vos  voyages,  et  du  jugeaient  que 
vous  avez  rendu  syr  une  des  matièi^  les  pl^s 
obscures  de  la  physique.  Vous  avez  donné  un  prix 
long-temps  dispu0:  nos  auteurs  sembloieiii  vdu& 
le  dêiatumder  en  justice.;  Votre  incertitude  vous,  a 
fàit'pkdsir:  '^us.aufiez  été  bÎOT*  fâchés  d'avoir  i 
porter  un  jugement  plu$  sûr >  et,  bien  dififérents 
des  autres  juges  toujours  alarmés  dans  les  affaires 
problématiques ,  voU9  trouviez  de  la  satisfaction 

.  dans  le  péril  même  de  vous  tfoniper. 

}  Nous  allons  en  peu  de  mots  donner  une  idée 
desdissertations  qui  nous  ont  été  envoyées,  même 
de  celles  qui  ne  sont  point  entrées  en  concoiui; 
et  ii  elles  ne  peuvent  pas  plaire  par  éllës-mémes, 
peàt-étre  plairônt-elles  par  leur  diversité.  '    ^ 

Un  de  ces  auteurs,  péripatéticien  sans  le  Savoir, 
a  cru  trouver  la  cause  de  la  pesanteur  dans  l'ab- 
sence mraie  .de  l'étendue.  Les  corps,  selon  lui, 
sont  déterminés  à^  s'approcher  du  centre  communi 
*  à  cause  de  la  continuité,  qui  ne  souffre  point 
d'iïitervalle.  Jl/fsds  qui  nç  voit  que  ce  principe  iin«- 
teneur  dé  pesanteur  qu'on  admet  ici  ne  sauroit 
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qu^il  faut  nécessaire^ient  avoir  recours  à  tiDe 
caitse  étrangère?    > 

Un  chimiste  ou  \m  r.osçKa'oix^crpyaint'lrouver 
daiis  son  mercure  tous  les  prijqcipes,^  qiialités 
de^  corps,  lès''odeui^,  lç9  sayears^  et  autres,  y,  a  vu  ' 
jusqu'à  la  pesanteur.  <>.4^e  j$  dis .  ici  compose 
toutes  dissei-tatioo,  jk  l-oliscurité  prés.    ,    '    -»» 

Aans  le  troisième  ouvrage,  il'autéur  qui  ;afïfjc|e 
ï^ordre  d'uu géoQiètre,  ne  Ve^t  poifit*  Après  ^voir  * 
posé  pour  principe  la  résK^tiou  des  tour)>mâns,  il  "- 
^andonne  «ussitâitcette  idée  pour  suivre  absçlu-- 
ment  le  Système  d^  Déscartes.  Ce  n'eét  que  œ*^ 
même  système  rjéudu  moins  probable  qti'il  ,ne 
Tétoit  d^à.  Il  passé  Tes  grande^  objections.que 
M.  Quygéns  a.pi^oposées ,  'et  oi'aimise  à  dç9  choses 
inutiles  et  étrsuigèresir  son  sujet  On  toit  l^iw 
que  .c'est  un  bamme  qui  a  manqué  le  diemin, 
•  qui  erre,  et  porté  ses  pas  vers  le  preniier  o)^, 
qui  séprésentet    *  ' .  ,  "  '    ' 

.  La^quatriètoe  dissertation  est  entrée  en  concours. 
L'auteur  pose  pour 'principe  que  tout  mouvement 
centrifuge  qui  ne  peut  éloigner  son  loôbile  dû 
centre  par  roppôsitîon'.d'ttn  obstacle. se  rabat  sur 
lui-même,  et  se  change  ^i  m,ouvemfent  ceAtrip^e.  . 
H  sç  Ésdt'ensiiite.lacilèbre objection': «D'où yient 
«.que  les  corps  pesants  tendent  vert  le  cwtre  de  * 
'  Via  terré 3j  et  non  pas  vers^lés  points  de  Taxe  cor?- 
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^Tes^ndâDts2»Etila»répondu  en  grand  pïiysi- 
Cïçn.Oh  sait  que  là  foixe  centrifuge  est*  toujours 
égale  au  carré  de  la  vitesse  divisa  par  lé  diamètre*^ 
delà  circuiation;'etèommé le  diamètre  dû  Cercle 
delà  matière  qui  circule  vers  Je  tropique  estpftis 
'^etitquè  celui  delà  fiaâtière^uî  circulé  vers  Pé- 
'  quateuî*!  il  à'ensùit  que  sa  forcé  ceirtruiige  est 
pliis  grande:  inais  cette  forcé,  ne  pouvant  avoir 
tout  son  effet  du  côte  où'eDe  est  dîreétémen^dé- 
terminée,- porte  son  môiiVemenf  ,dd  côté  où  elle 
né  trouve  pas  tarit  de  résîstànîcei  et  oblige  lés 
*c6ft)3  de  céder  vers  le  cçnlfô.-Oi^^'^^X^  fond  du 
système,  il  est  difficile  de  concevoir  que  là  force 
centrifuge,  se  réfléchissant  en  force  centripète, 
puFssé  produire  la  pesanteur  :  il  seinlilg  jtu  cdn-^ 
triiife  que,^és  corps  étant  poussés  et  repousses  par 
,une  égaieforoe,  l'action  devient  null0;  principe  qui 
J)eut  seulement  servir  à  expliquer  la  cause  de  l'ë* 
quilibrç  luiîversêl  des  tôurbitlonsç        . 

Il  faut  favouer  cependant,  on  trouve  dans 
cet  ouvrage  la  màiri  d'un  grand  maître:  un  •  peut 
le  comparer  atix  ébauches  de  ces  peintres  fameùx,k^ 
qiii,  tout  imparfaites  qu*eÛô5  sont,  ne  laissent 
pas  d'attirer  les  yeux  et  le  respect  de  ceux  i^t 
iionnoisserit  Tart.     •         ,     ,       \        ' 

Là  dissertation  suivante  est, simple,  rièttè  et 
mgéniéûse.  L'âutetir  remarque  que  lek  rayons  d6 
la  malièrcL  éjthérée  tendent  toujours  k'se  mouvoir 
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«tf  figue  droite;  et  oomiiie*cetté  ittatfère  ne  peut 
frtMèr  les  bornes  à^â  tourbillon  où  eHe  est  enfer- 
te^  I  elle  ne  cesse  de  £iire  e0brt  pom*  se  répan- 
dre dans  les  espaces  intérieurs  occupés  par  une 
matière  étrangère,  comme  la  terre  et  les  planètes. 
Si  une  planète  venoit  à  être  anéantie ,  la  ma- 
tière qui  l'environne  se  répandroit  dans  ce  nouvel 
espace;  elle  fait  donc  effort  pour  se  dilater  de  la 
circonférence  au  centre,  et,  par  conséquent,  doit 
en  ce  sens  pousser  les  corps  durs  qu'elle  ren- 
contre.* 

Le  grand  défaut' de  cet  ouvrage  est  que  les  choses 
y  sont  traitées  très-5uperficiellement.  On  n'y 
trouve  point  cette  force  de  génie  qui  saisit  tout 
un  sujet,  ni,  si  j'ose  me  servir  de  cette  expression, 
cette  perspicacité  géométrique  qui  le  pénètre:  On 
y  voit  au  contraire  quelque  chose  de  lâche, et, si 
j'ose  le  dire ,  d'efiCéminé;  ce  sont  de  jolis  traits , 
mais  ce  n'est  pas  cette  grave  majesté  de  la»nature.  * 

Nous  arrivons  à  la  dissertation  qui  a  remporté 
le  prix.  Elle  a  .obtenu  les  suffrages,  non  pas  par 
là  nouveauté  du  système,  mais  par  le  nouveau  • 
d^ré Ûe  probabilité  qu'eUe  y  ajoute;  par  la  soli- 
dité des  raisonnements,  par  les  objections, jyur les 
céponses  de  l'auteur  à  MSf-  Samrin  et  Huygens , 
enfin  par  tout  l'ensemble  qui  fait  un  systèhie 
con^et.  L'auteur  %  maître  dé  sa  matière,  en  a. 

*■  U,  Booilkt,  inédeotn  i  Bécîerf : 
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connu  le  fort  çt  leioU^le^  .et  a  été  en  état  de  pro- 
fiter des  lunûèresdes'grands  génies  de  notfe  siècle. 
La  l^ture  qu'on  va  faire  nous  dispensé  d^en.dkiç 
davantage. 
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LA  CAirSE  DE  lÀ  TRAIfSPARENCE  DES  CORPS, 
Woiroiioi  I.B  si5  AOUT  ky-jo. 


L'académie  proposa  îa^niféç  dernière  u;i  se- 
cond prix  sur  la  tran3pàrençe.  Cette  matière^ 
liée  avec  le  système  àfi  la  Ipinière^  a  paru  sans 
doute  trop  étendue,  et  ^  rebuté  les  auteurs!     * 

Privés  des  sqcou^  étrangers ,  il  faut  que  le  pu- 
blic y  pçrde  1^  moins  possible^. mais  il  y  perdra 
toujours;  et,  dans  la  nécessité  où  nbus^  sommes 
de  traiter  te  sujets  convaincus  de  notr^  peu  de 
suflGiànce,  nous  aimons  encore  mieux  nous  excur 
ser  sur  le  peu  dé  temps,  que  nos  occupations  nouS 
ont  laissé.,  <     • 

ïl  semble  d'abord  qu'Aristote  savoit  bien  ce 
que  c'étoit  que  la  transparentei  puisqu'il  définîs- 
soit  la  lumière  Yacté  du  trcpsparent  ett  tant  que 
transparent;  mais^  pour,  bien  dire^  il  ne  connois- 
soit  ni  la  transpîurence  ni  la  lumière.  Accoutumé 
atout  expliquer  par  la .çaiise  finale,  au  lieud^ 
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nÛBonner  par  la  cause  formelle,  il  regavdoit  la 
transparence  comme  upe  idée  claire ,  quoiqifdle 
né  puisse  paroitre  teQe  qu'à  céknt  qui  savent  <léjà 
ce  qùè  c  est  que  la  lumière.  • 

La  plupart  des  modernes  croient  que  \Ét  trans- 
parence est  reffet.dê  la  rectitude  des  pores,  les- 
quels peuvent  y  selon  eui^  Éicilement  transmettre 
l'action  de  la  lumière.. 
.  Un  de  nos  confi^ères  a  cru  devoir  douter  des 
.pores  droits  y  en  disant  que  si  rpji  coupe  un  cube 
de  verre  y  il  transmet  ia  lumière  de  tous  côtés. 
Pour  nioî,  j'avoue  que  «ette  typothèse  des  pores 

c  drolis  me  paroit  plus  ingénieuse  que  vraie  :  je  ne 
troiivè  p^  que  cette.  régUkù*ité  s'accorde  avec 
l'arrangement  Ibrtùit  qyi  produit  toutes  1^  for- 

.  iAèi.  Il  mé  séml>ië  que  cette  idée  des  pores  droits 
Që  rend  pas  raisoii  de  la  (Question  dont  il  s^'agit; 
du*  ce  n^est  nai  de  ce  que  quelquaf  corps  sont 
transparent  que  je  suis'em^arrslBséy  mais  4^  ce 

.    qu^ils  ne  àt>nt  pas  tous  transparents. 

y  11  est  ïmpdssibte  qu'il  y  ait  sur  la  terre  uhe  ma- 
tière si  condensée  qu'dlè  ne  donne  passa|;e  laux 
l^ôbules.  Supposez  dés  jJores^  aussi  tortus  que 
.  vous  voudrez;  ij  &ùt  qulls  laissent  passer  la  lu- 
lùi^j  puisque  h.  métier^  éthérée  pénètre  tous 
lès  corps.  *      •        ^  .  •  ^ 

liés  corps  sont  donc  tous  transparents  d'une 
«lanière  absoluej^  mais  ils  né  ie  sdnt  pas  tous 
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é^uflt  manière  relative.  Us  mat  tous  transparents» 
parM  qu'ils  hissent  tdtls  passer  des  rarj^ns  deloK 
■dère;  nais  il-n'en  passe  pa^  toujours  en  asseà 
grand  nombre  pour  former  sur  la  rétine  i%na^€f 
des  objets. 

Oa  voit  par  les  «ezpérienoes  de  Newlcm  qtie 
tans  les  oorps  oolorés  absorbent  une  partie  dea 
rayons,  etrenvoient  Tautre:  ils  sont  donc  fjfps^' 
ques  en  tant  qu'ils  renvoient  les  rayons,  et  trans-* 
parents  en  tant  qu'ils  les  absorbent. 

Nous,  voyons,  dans  le  Journal  des  Suivants, 
qu'un  homme  qui  re^ta  six  njois  ep£;rmé  dans 
une  prison  obscure  voyoit  sur  la  fin  tous  les  ob* 
jets  très -distinctement,  ses  yeux  étant  accoHtu** 
mes  à  rece¥oir  un  très-:petit  nombre  de  rayona: 
l'organe  de  la  vue  commença  à  être  ébraftlé  par 
une  lumière^si'foible,  qu'elle  étoit  insensible  à 
d'autres  yeux  qui  n'àvoientpas  été  ainsi  préparés. 
Il  y  a  apparence  qu*il*y  a  des  animaux  pour  lea-* 
quels  les  murailles  là  plus  épaisses  sont  tralis- 
parentes. 

De  tout  ceci  je  crois  pouvoir  admettre  ce^prin^. 
dpe,  que  les  corps  q^i  opposent  le  moins  de  pe* 
tUes  surfaces  solide$  aui  rayoQs  de  lumière  qui 
les  traversent t  sont  les  plus  transparents;  qu*à 
proportipn  qu'ils  en  opposent  davantage,  ils  le 
paroissent  moins;  et  qu'ils  comineBcent  de  pa^ 
roître  opaque^  dès  qu'ils  ne  laissent  pas  passer 
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ossaz  de^mjroQS  pour  ébraid^  Torgane  de  la  .vi* 
skNQt;  ce  q^i  esteiicQï*e  rdatifà  la  cùB&mn^^&àn 
dés  yeux,  et  4  la  déposition  présente  im  ib  se 
^"ouvent  ^  ,    . 

Lorsque  nous  pourrons  un  pea  méditel*  sur 
cette  /iBifctière,  nous  pourrons  tir^,  un  meilleur 
pak*ti  de.  ce^  idées,  et  expliquer  ce  que  nous  ne 
"faisons  ici  que  montrer. 
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SUR  L'HJSTO IRE  NATURELLE, 


-^  l.  Aj^  observé  dans  le  microscope  un  in^ectls 
dont  noa&  ne  savons  pas  le  nom' (peut-être  métnb 
qu'il  n^en  a  ppii^'t,  et  qu'il  ésk  confondu  àviec  unis 
infinité  d'autres  qu'on  ne  connôit  pars)/noUs  te- 
knarquâmes  que  ce  petit  animal,  qui  eist  d'uïi'tirès- 
beau  rouge,  paroît  presque  gri3âtre  Iôl*squ'on 
le  regarde  au.  travers  de  la  lentQIe,  ne  conser- 
vant qu'une  pe[tite  nuance  de  rouge;  ce  qai^nious 
paroit  confirmer  le  nouveau  système  des'  cou- 
leurs de  Newton,  qui  ci;oit  qu'un  objet  ne  pa^^ 
roit  rouge  que 'parce  qu'il  renvoie  aux  yeux  les 
rayons  capables  de  produire  la  sensation  du  rouge, 
et  absorbe  ou  renvoie  îôiblemejàt  tout  ce  qui  peut 
exciter  celle  des  autres  couleurs;  et  comme  la 
principal^e  vertu  du  microscope  est  de  réunir  les 
rayons^  qui^  étant  séparés,  nVuroîeht  pçint  assez 
de  force  pour  exciter  une  sensation^  il  est  arrivé 
dans  cette  observation  qu«  les  rayons  du  gris  se 
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sont  fittt  sentir  par  leur  réunion ,  au  lieu  qu'au- 
fNmcnulC  ils  éloienjb  en  ^pore  perte  pour  nous.  : 
ainsi  ce  petit  objet  ne  nous  a  plus  paru  rougCi 
parce  que^iç  oç^veaux  raypps  sont  Venus  firsq[>per 
no»  yeux  par  le  seëours  du  microscope. 

n.  Nous  avons.^xaminë  d'autres  insectes  qui  se 

trouvept  dans  les  feuilles  dVHrneau  dans.lesqud)es 

ils  sont  refermés.  Cette  enveloppe  a  à  peu  près 

IfL  figure  d'une  pomme.  Ces  insectes  paroissept 

)l>léiisaux  yeuf  et  au  iqâcroaçQ|^;  on  IfQs^crcnt  de 

jçoiiliur  de  .CQIM.tmTaiUée^ik  .c^  six  ja^nbes, 

dfi^x  cornf^i  et.une^trompç  à.p(^jprès  sem^labli? 

J^  ^celle  d'un  éléphàixt»  N911S  qcojops  ^'ila  pren* 

,9^t  l^UT  po^n^tu^eiiAr^çe^  tr'OlBàpe,  parce  ^pjo 

plions  n^Tc^^remarqué  aiipupé^^utre  paflie  q^i 

4pl^l^i^le^r  i^çi^jj*àc|^u^  .    • 

,  Jb|a.plup^  d<Bi.iQtsey:tc»^ au  moins  touf  jijfaa^ 

jffff^npjf»  Wfffi&  xus^ont^i?^  jamhes^  deux  cqrfigsi  : 

j^  ^(>9r]pes  j^i)r;^enrei]|t  it  se  £aire  un  chemin  4«JI9 

,lat9P«^dj«is4^^  ,     . , 

In.  Le  29  m^i  1 7  r 8,  nottà  fîmes  quelques  obser- 
vations sur  le  mi.  Nous  pensions  que  cette  plante 
venoit<le  qu^q^^  iiemence  qui,i  jetéçpar  le  yeot 
ou  portée  pat  les  oiseaux  sur  les^  arbres ,,  s'atta-! 
choit  à  ces  gommes  qui  se  trouvent  />rdinaii^ 
ment  sur  ceux  qui  ont  vieilli, surtout  s>^  les  frui- 
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/eitom$  ^9fm9s.^<i  (pmtesiiï  ^uiioij^&Utt  «utîu^^B 
|p;»i«fi»  qu'il  7  a  de  bcoootii^. , 

^y^oft  «naoite  vcoypé  ,iu^  499  .twtw^^eis  <)e  cet 
AcbnË^  pov^  ,4éco^v^es  j^ne  «^Mwe  4  .la({«i«Ue 

T«iaj{«f^4»9sid4ral)<es.,  yet^^efimjmlfi-^ni^ipA, 
fmv^  4e  U  ipi^ Jlyififithfd»  ^jill.>:«;tt^t  M. 
\TCii4reiila994Ô»  «pdcftite-Coài  Mutait  ^CKwe^dfe 
>^  ||r«n$;b^;  d^jBMPMèis  quH)  ^tolt  inqpOflsiMe 
4p  /ft'^  j>4s  ,cqiiYamini4  ^e  ««s  ligno»  !70«tM 
fcvoiepl.étéSimiàé^apiir  ^uii  9«ic,ticié  «de  IVu^kre, 
4Q9^•1^4KMld(mtJ^  |(»iy  4^j6i>?«k,âll0it-faire^un 
;4epM  ^aiy  ,M  A1i{l«:fici«>  /Ceov  «'speriQoijt  '.mcote 
mem  \ofa^Xi^Ù¥fp,  «PtrOP  ll«^  yque  daii«rbixen 
.<(t fil^  ajdfis  ar,bre«v9ÙtO^  pwoU  {dus  iwttnibster 

j;iraiMMs  #l.Ql^uf)S  .imitii^  :  flil«s  étpientpvqfv^dw 

.giquaAt  4M;  ceati«  de:liibrapclie,dfoù  6ll«8patw 
,toi9ti^  ,i9()PWiB»d'p9  p<wt>  À  b  9wc0«tf4re»«e,.où 
.«^,)<itm9|Dt  )9qp.de.i^ de,({9«ti^ lignes. CIlBs 
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^éiMoaùl  ItiaUgubires  suivoient  le*  long  <ie  ta 
tiranche  dans  la  prof<^deu^  que  nôos'yeiions  de 
Inarqtier  :  ils  étoient  remplie  d'uh  suc  vert^épâissi, 
dai^lecpiet  leooi|leaa  entroit^cilémént,  quoi- 
que.fe  bois  fût  d'une  dureté  infime  :  ih  aUoient ,  ' 
ayeG.beauGdup  d'atttreâ  pluà  pëtits^se  rendre  dans 
-fe  lieu  d'où  3ortoient  lesprincipales  branches  da 
gui.  Lagrandeur  de  ce»  branche  étoit  toujours  \ 
proportiomiée-à  ceUe  de  ces  conduit»,  qu^on  peut 
c«ns)dérer  comtne  une  petite  rivière*  dan»~  la- 
*qiieHe .  les . fibrilles  ligneuses  i  comnie  de^  petits 
.nôsfteràx^  i^ont  porter  œ  suc  dépravé jQuelquefois 
t^estcana^-^Vlt  éC6ndu»:ëntre  l'^orcé  et  le  corps 
li^poeux  ;  ce  qfïi  est  eonforme  ^nx  lots  dé  la^  circu- 
lation îles  socs  dans,  les  plSintes»  On  sslit  qu4ik 
descendéht  toujours  entre  Técorceet  le  bois, 
comme  il  estdément^ré  "par  plusieurs  expériehces. 
Presque  '  toujours  au-  Jbout  d'une  branche  garnie 
de  raibeaur  éé  gui  il  y  a  des  brandies  de  Taii)^ 
aveç'  le»'  feuilles fke' qui  fiiitvoir  qu^  7  a  càicore 
-d^fibnes  qui  contiennent  un  sac  bien  condi- 
tionné.Ifous  avons jquelquefois rei^âr^éqtie  la 
brancha  étoit  presqne  sèche  dans  l'endroit  oùétoit 
le  gui,  et  qu'elle  étoit  trés*verte  dans  le  bènt  où 
étoient  des  branches  de  l'ari^re;-  nouvelle  preuve 
que  le  suc  de  l'une  étoit  vicié  /et  non  pas  cdtd  de 
l'autre.  Ainsi  nous  regaitlotis  ce  «gui  'qui  psrolt 
aux  yeux  si  vert  et  si  sain,  cômmiê  une  ptoductioh 
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et  une  branche  malade  formée  par  des  sucs  de 
mauvaise  qualité ,  et  non  pas  comme  une  plante 
yenue  de  graines,  comme  le  soutiennent  nos  mo- 
dernes. Et  nous  remarquerons ,  en  passant ,  que  de 
toutes  les  branches  que  nous  en  avons  vues,  nous 
n'en  nVvons  pas  trouvé  une  seule  sur  les  gommes 
et  autres  matières  résineuses  des  arbres,  sur  les>- 
quelles  Ton  dit  que  les  graines  s'attachent;  on  les 
trouve  presque  toujours  sur  les  arbres  vieux  et 
languissants,  dans  lesquels  les  sucs  perdent  toi^* 
jours. 

Les  liqueurs  se  corrompent  dans  les  végétaux, 
ou  par  le  dé&ut  des  fibres  Ugneuses  dans  les- 
quelles elles  circulent,  ou  bien  le$  fibres  ligneuses 
se  corrompent  par  la  mauvaise  qualité,  des  li- 
queurs. Ces  liqueurs,  une  fois  corrompues,  de- 
viennent Êicilement  visqueuses;  il  suffît  pour  cela 
qu'elles  perdent  cette  volatilité  que  1^  chaleur  du 
soIeQ,  qui  les  £sût  monter,  doit  leur  avoir  donnée. 
On  dira  peut-être  que  ce  suc  qui  entre  dans  la 
formation  du  gui  devroit  avoir  produit  des  bran- 
ches plus  approchantes  des  naturelles  que  celles 
du  gui  ne  le  sont;  mais  si  Ton  suppose  un  vice 
dans  le  suc,  si  on  fait  attention  aux  phénomènes 
miraculeux  des  entes,  on  n'aura  pas  de  peine  à 
concevoir  la  différence  des  deux  espèces  de 
branches. 

Mais,  ajoutera*t-o(ïi,  le  gui  a  des  graines  que  la 

■oimsQ.  tryv.  me/.  xo 
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nature  ne  doit  pas  avoir  produites  en  vain.  Nous 
nous  proposons  de  faire  plusieurs  expériences 
sur  ces  graines;  et  nous  croyons  qu*ii  est  facile 
de  découvrir  si  elles  peuvent  devenir  fécondes,  ou 
non*  Mais 9  quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  nous  paroît 
point  extraordinaire  de  trouver  sur  un  arbre  dans 
lequel  on  voit  des  sucs  différents  des  branchés 
différentes;  et,  les  branches  une  fois  supposées,  il 
n'est  pas  plus  difficile  d'imaginer  des  graines  dans 
les  unes  que  dans  les  autres. 

Ceci  n'est  qu'un  essai  des  observations  que 
nous  méditons  défaire  sur  ce  sujet:  nous  regar- 
derons avec  le  microscope  s'il  y  a  de  la  différence 
entre  la  contexture  des  fibres  du  gui  et  celle  des 
fibres  de  l'arbre  sur  4equel  il  vient;  nous  exami- 
nerons encore  si  elle  change  selon  la  différence 
des  sujets  dont  on  la  tire.  Nous  croyons  même 
que  nos  recherches  pourront  nous  servir  à  décou- 
vrir l'ordre  de  la  circulation  du  suc  dans  les  plan- 
tes; nous  espérons  que  ce  suc,  si  aisé  à  distinguer 
par  sa  couleur,  nous  en  pourra  montrer  la  route^ 

rv.  Ayant  fait  ouvrir  une  grenouille,  nous  liâ- 
mes une  veine  considérable ,  parallèle  à  une  autre 
qui  va  du  sternum  au  pubis,  le  long  de  la  lùiea 
a  lia;  et  cette  dernière  tient  le  milieu  entre  ce 
vaisseau  que  nous  liâmes,  et  un  autre  qui  lui  est 
opposé.  On  fit  une  incision  à  un  doigt  de  la  liga- 
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tare:  nous  n'avons  paspemarqué  que  le  sang  ait 
rétrogradé,  comme  M.  Leidde  dit  l'avoir  observé. 
Mais  nous  suspendons  notre  jugement  jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  pu  réitérer  notre  observation. 

Nous  n'aperçûmes  point  de  mouvement  péris- 
taltique  4£uis  les  boyaux;  nous  vîmes  seulement 
une  fois  un  mouvement  extraordinaire  et  comme 
convulsif  qui  les  enfla  comme  l'on  enfle  une 
vessie  avec  un  souffle  impétueux  ;  ce  qui  doit  être 
attribué  aux  esprits  animaux ,  qui,  dans  le  déchi- 
rement de  l'animal,  furent  portés  irrégulièrement 
dana.  cette  partie. 

Ayant  ouvert  une  autre  grenouille,  nous  ne  re- 
marquâmes pas  non  plus  de  mouvement  pë^istal- 
tique:  mais  nous  regardâmes  avec  plaisir  la  tra- 
chée-artère et  sa  structure;  nous  admirâmes  ses 
"valvules,  dont  la  première  est  faite  en  forme  de 
qphincter;  et  l'autre,  à  peu  près  semblable,  qui 
est  au<lessous,  est  formée  de  deux  cartilages  qui 
s'approchent  les  uns  des  autres ,  et  ferme  encore 
plus  exactement  que  la  première,  de  manière  que 
l'eau  et  les  aliments  ne  sauroient  passer  dans  les 
poumons.  Il  y  a  apparence  que  les  grenouilles 
doivent  la  voix  rauque  qu'elles  ont  à  cette  valvule , 
par  les  trémoussements  qu'elle  donne  à  l'air  qui 
y  passe. 

Nous  ne  trouvâmes  au  cœur  qu'un  ventricule  ; 
remarque  qui  nous  servira  à  expliquer  une  ob- 
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servation  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  de  cet 
écrit* 

V.  Au  mois  de  mai  1718,  nous  observâmes  la 
mousse  qui  croît  sur  les  chênes  ;  nous  en  remar* 
quàmes  de  plusieurs  espèces.  La  première  res- 
semble à  un  arbre  parfait ,  ayant  une  tige^  des 
branches  et  un  tronc.  Il  nous  arriva  dans  cette 
obser\'ation  ce  qui  nous  ^toit  arrivé  dans  une 
des  précédentes  :  nous  fumes  d'abord  portés  à 
croire,  avec  les  modernes,  que  cette  mousse  étoit 
une  véritable  plante^  produite  par  des  semences 
volantes.  Mais,  par  l'examen  que  nous  fîmes, nous 
changeâmes  encore  de  sentiment  :  nous  trouvâmes 
qu'elle  étoit  composée  de  deux  sortes  de  fibres 
qui  forment  deux  substances  différentes;  une 
blanche,  et  l'autre  rouge.  Pour  les  bien  distinguer 
il  faut  mouiller  le  tronc  et  en  couper  une  tranche: 
on  y  voit  premièrement  ime  couronne  extérieure, 
rouge,  tirant  sur  le  vert,  et  ensuite  une  autre 
couronne  blanche ,  beaucoup  plus  épaisse,  et  au 
miUeu  un  cercle  rouge. 

Ayant  regardé  au  microscope  la  partie  intérieure 
de  l'écorce  sur  laquelle  vient  cette  mousse,  nous 
la  trouvâmes  aussi  composée  de  cette  substance 
blanche  et  de  cette  substance  rouge ,  quoique 
avec  les  yeux  on  n'y  aperçoive  guère  que  la  partie 
rouge:  cela  nous  fit  penser  que  cette  mousse  pou* 
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voit  n'être  qu'une  continuité  de  l'écorce  ;  et  comme 
la  partie  ligneuse  de  la  branche  d'un  arbre  n'est 
qu'une  continuité  de  la  partie  ligneuse  du  tronc, 
ainsi  nous  nous  imaginâmes  que  cette  mousse 
n'étoit  aussi  qu'ime  continuité^  et ,  pour  ainsi  dire^ 
qu'une  branche  de  l'écorce. 

Pour  nous  &à  conyaincre,  ayant  fait  tremper 
cette  mousse  attachée  à  son  écorce,  afin  que  les 
fibres  en  fussent  moins  roides  et  moins  cassantes, 
nous  fendîmes  le  tronc  de  la  mousse  et  de  l'é- 
corce en  même  temps,  et  nous  ajustâmes  une  de 
ces  parties  à  notre  nfiicroscope ,  ^fin  que  nous  pus: 
sions  suivre  les  fibres  des  unes  et  des  autres: 
nous  vîmes  précisément  le  même  tissu.  Nous  con- 
duisîmes la  substance  blanche  de  la  mousse  jus- 
qu'au fond  de  l'écorce;  nous  reconduisîmes  de 
même  les  fibres  de  Técorce  jusqu'au  bout  des 
braQches  de  la  mousse  :  point  de  différence  d^s 
la  contexturç  de  ces  deux  corps;  mélange  égal 
dans  tous  les  deux  de  la  partie  blanche  et  de  la 
partie  rouge,  qui  reçoivent  et  sont  reçues  Tune 
dans  l'autre.  U  n'est  donc  pas  nécessaire  d'avoir 
recours  à  des  graines  pour  faire  naître  cette 
mousse,  comme  font  nos  modernes ,  qui  mettent 
des  graines  partout,  comme  nous  le  dirons  tout 
à  l'heure.  Gomme  cette  mousse  n'est  pas  de  la 
nature  des  autres ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  elle 
vient  sur  les  jeunes  arbres  comme  sur  les  vieux  ; 
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nous  en  avoas  vu  à  de  jeunes  chênes  qui  n  avoiënt 
pas  plus  de  neuf  ou  dix  ans  ^  et  qui  croissoieni 
très-heureusement  ;  au  contraire,  elle  est  plus  rare 
sur  les  arbres  vieux  et  malades. 

Outre  cette  mousse,  nous  en  avons  remarqué 
sur  les  chênes  de  trois  sortes,  qui  naissent  toutes 
sur  Técorce  extérieure,  comme  sur  ime  espèce  de 
ftimier  ;  car  l'écorce  extérieure ,  sujettp  aux  injures 
de  Fair,  se  détruit  et  pourrit  tous  les  jours,  tan- 
dis que  l'intérieure  se  renouvelle.  Sur  cette  cou- 
che nait^  I*  une  mousse  verte,  dopt  j'omets,  ici 
la  descriptiou,  parceque  tout  le  monde  la  con- 
nott  :  a*"  une  autre  mousse  qui  ressemble  à  des 
feuilles  du  même  arbre  qui  y  seroient  appliquées  j 
je  n'en  dirai  rien  ici  de  particulier  :  3*  enfin  une 
mousse  jaune,  tirant'sur  le  rouge,  qui  vient  dans 
un  endroit  plus  maigre  que  les  autres;  car  on  la 
trouve  aussi  sur  le  fer  et  siu*  les  ardoises.  Ayant 
fait  tremper  un  morceau  d'ardoise  dans  l'eau  afin 
que  la  mousse  s'en  séparât  plus  facilement ,  nous 
avons  remarqué  qu'elle  ne  tient  pas  partout  à 
l'ardoise,  mais  qu'elle  y  est  attachée  en  plusieurs 
endroits  par  des  pieds  qui  ressemblent  parÊdte- 
ment  à  des  pieds  de  potiron,  que  nous  y  avons 
vus  très-distinctement  à  plusieurs  reprises. 

Ces  sortes  de  mousses  viennent-elles  de  graines, 
ou  non  ?  Je  n'en  sais  rien  :  mais  je  ne  suis  pas  plus 
étonné  de  leur  production  que  de  celle  de  ces 
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forets  immenses  et  de  ce  nombre  innombrable  de 
plantes  que  Ton  voit  dans  une  miette  de  pain  ou 
un  moreeau  de  livre  moisi,  dans  le  microscope^ 
lesquelles  je  ne  soupçonne  pas  être  venues  de 
graines. 

Nous  osons  dire,  quoiqu'on  ait  extrêmement 
éclairci  dans  ce  siècle  cette  partie  de  la  physique 
qui  concerne  la  végétation  des  plantes^  qu'elle 
est  encore  couverte  de  difficultés.  Il  est  vrai  que, 
quand  nos  modernes  nous  disent  que  toutes  les 
plantes  qui  ont  été  et  qui  naîtront  à  jamais^  étoient, 
contenues  dans  les  premières  graines  ^  ils  ont  là 
une  idée  belle ,  grande ,  simple,  et  bien  digne  de 
la  majesté  de  la  nature.  Il  est  vrai  encore  qu'on 
est  porté  à  croire  cette  opiaion  par  la  £acitité 
qu'elle  donne  à  expliquer  Torganisation  et  la  vé- 
gétation des  plantes  :  elle  est  fondée  sur  une  rai- 
son de  commodité;  et,  chez  bioi  des  gens,  cette 
raison  supplée  à  toutes  les  autres. 

Les  partisans  de  ce  sentiment  avoient  espéré 
que  les  microscope^  leur  feroient  voir  dans  les 
graines  la  forme  de  la  plante  qui  en  devoit  naître; 
mais  jusqu'ici  leurs  recherches  ont  été  vaines. 
Quoique  nous  ne  soyons  pas  prévenus  de  cette 
opinion ,  nous  avons  cependant  tenté ,  comme  l€;3 
autres  I  de  découvrir  cette  ressemblance /mais 
avec  aussi  peu  de  succès. 

Pour  pouvoir  dire  avec  raison  que  tous  les  ar- 
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bres  qui  dévoient  être  produits  à  Finfini  étoient 
contenus  dans  la  première  graine  de  chaque  es- 
pèce que  Dieu  créa,  il  nous  semble  qu'il  faudroit 
auparavant  prouver  que  tous  les  arbres  naissent 
de  graines. 

Si  Ton  met  dans  la  terre  un  bâton  vert,  il 
poussera  des  racines  et  des  branches,  et  deviendra 
un  arbre  parfait  ;  il  portera  des  graines  qui  produi- 
ront des  arbres  à  leur  tour  :  ainsi,  s'il  est  vrai  qu'un 
arbre  ne  soit  que  le  développement  d'une  graine 
,qui  le  produit ,  il  faudra  dire  qu'une  graine  étoit 
conune  cachée  dans  ce  bâton  de  ^ule;  ce  que  je 
ne  saurois  m'imagine;*. 

On  distingue  la  végétation  des  plantes  de  celle 
des  pierres  et  des  métaux  :  on  dit  que  les  plantes 
croissent  par  intus-susception,  et  les  pierres  par 
juxta-position;  que  les  parties  qui  composent  la 
forme  des  premières  croissent  par  une  addition  de 
matière  qui  se  fait  dans  leurs  fibres,  qui,  étant 
naturellement  lâches  et  affaissées,  se  dressent  ^ 
mesure  que  les  sucs  de  la  terre  entrent  dans  leurs 
interstices. 

C'est, dit-on,  la  raison  pour  laquelle  chaque 
espèce  d'arbre  parvient  à  une  certaine  grandeur, 
et  non  pas  au-delà,  parce  que  les  fibres  n'ont 
qu'une  certaine  extension ,  et  né  sont  pas  capables 
d'en,  recevoir  une  plus  grande.  Nous  avouons  que 
nous  ne  concevons  guère  ceci.  Quand  on  met  un 
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bâton  Tert  dans  la  terre,  il  pousse  des  branches 
qui  ne  sont  aussi  qu'une  extension  des  mêmes  fi- 
bres,  aiùsi  à  l'infini ,  et  on  vient  de  la  faire  très- 
bordée.  D'ailleurs  cette  extension  de  fibres  à  l'in- 
fini nous  paroît  une  véritable  chimère  :  il  n'est 
point  ici  question  de  la  divisibilité  de  la  matière; 
il  ne  s'agit  que  d*un  certain  ordre  et  d'un  certain 
arrangement  de  fibres ,  qui,  affaissées  au  com- 
mencement, deviennent  à  la  fin  plus  roides,  et 
qu'on  croit  devoir  parvenir  enfin  à  un  certain 
d^ré,  après  lequel  il  faudra  qu'elles  se  cassent  : 
il  n'y  a  rien  de  si  borné  que  ceUf. 

TXous  osons  donc  le  dire^  et  nous  le,  disons  sans 
rougir,  quoique  nous  parlions  devant  des  philo- 
sophes :  nous  croyons  qu'il  n'y  a  rien  de  si  for- 
tuit que  la  production  des  plantes;  que  leur  v^é* 
tation  lie  diffère  que  de  très -peu  de  celle  des 
pierres  et  des  métaux;  en  un  mot ,  que  la  plante 
la  mieux  organisée  n'est  qu'un  efiet  simple  et  fa- 
cile du  mouvement  général  de  la  matière.         / 

I7ous  sommes  persuada  qu'il  n'y  a  point  tant 
de  mystère  que  l'on  s'imagine  dans  la  forme  des 
graines ,  qu'elles  ne  sont  pas  plus  propres  et  plus 
nécessaires  à  la  production  des  arbres  qu^aucuue 
autre  de  leurs  parties ,  et  qu'elles  le  sont  quelque- 
fois moins;  que  s'il  y  a  quelques  parties  de 
plantes  impropres  à  leur  production,  c'est  que 
leur  contexture  est  telle  qu'elle  se  corrompt  fa- 
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çilement,  se  pouiirissant  ou  se  séchant  aussitôt 
dans  la  terre ,  de  manière  qu*elles  ne  sont  plus 
propres  à  recevoir  les  sucs  dans  leurs  fibrilles ,  ce 
qui  y  à  notre  avis ,  est  le  seul  us^e  des  graines. 

.  Ce  que  nous  avons  dit  semble  nous  mettre  en 
obligation  d'expliquer  tous  les  phénomènes  de  la 
végétation  des  plantes ,  de  la  manière  que  nous 
les  concevons  :  mais  ce  serpit  le  sujet  d'une  lon- 
gue dissertation;  nous  nous  contenterons  d'en 
donp^  une  légère  idée  en  raisonnant  sur  un  cas 
particulier ,  qui  est  lorsqu'un  morceau  de  saide 
pousse  des  branches ,  et  par  cette  opération  de  la 
nature ,  c^i  est  toujours  une ,  nous  jugerons  de 
toutes  les  autres  :  car,  soit  qu'une  plante  vienne 
de  graines ,  de  boutures ,  de  provins  ;  soit  qu'elle 
jette  des  racines ,  des  branches ,  des  feuilles ,  des 
fleurs  y  des  fi^uits,  c^est  toujours  la  même  action 
de  la  nature  ;  la  variété  est  dans  la  fin  ,  et  la  sim- 
plicité dans  les  moyens.  Nous  pensons  que  tout  le 
mystère  de  la  production  des  branches  dans  im 
bâton  de  saule  consiste  dans  la  lenteur  avec  la- 
quelle les  sucs  de  la  terre  montent  dans  ses  fi- 
bres :  lorsqu'ils  sont  parvenus  au  bout,  ils  s'arrê- 
tent siTrla  superficieet  commencent  à  se  coaguler  ; 
mais  ils  ne  sauroient  boucher  le  pore  du  conduit 
par  lequel  ils  ont  monté  j  parce  qu'avant  qu'ils  se 
soient  coagulés,  il  s'en  présente  d'autres  pour 
passer ,  lesquels  sont  plus  en  mouvement  >  et  &ï 
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passant  redressent  de  tous  côtés  les  parties  demi- 
coagulées  qui  auraient  pij  faire  une  obstruction  | 
et  les  poussent  siit  les  parois  circulaïres  du  con- 
duit ;  ce  qui  l'allonge  d'autant,  et  ainsi  de  suite  : 
et  comme  cette  même  opération  se  fait  en  même 
temps  dans  les  (Conduits  voisins  qui  entourent  ce^ 
lui-tri  f  on  conçoit  aisément  qu'il  Joit  y  avoir  un 
prolongement  de  tous  les  fibres ,  et  qu'ils  doivent 
sortir  en  dehors  par  un  progrès  insensible.  Nous 
le  dirons  encore,  tout  le  mystère  consiste  dans  la 
lenteur  avec  laquelle  la  nature  agit  :  à  mesure  que 
le  suc  qui  est  parvenu  à  l'extrémité  se  coagule, 
un  autre  se  présente  pour  passer. 

Ceux  qui  ^ront  bien  attentioh  à  là  manière 
dont  reviennent  les  ailes  dei  oiseaux  lorsqu'elles 
ont  été  rognées;  qui  réfléchiront  sur  la  célèbre 
expérience  de  M.  Perrault,  d'un  lézard  à  qui  l'on 
avoit  coupé  la  queue,  qui  revint  aussitôt  après  ; 
à  ce  calus  qui  vient  dans  les  os  cassés ,  qui  n'est 
qu'un  suc  répandu  par  les  deux  bouts ,  qui  les  re- 
joint ,  et  devient  os  lui-même ,  ne  regarderont  pas 
ceci  comme  une" chose  imaginaire. 

Les  sucs  de  la  terre,  que  l'action  des  rayons  du 
soleil  fait  fermenter*^  montent  insensiblement 
jusqu'au  bout  de  la  plante.  J'imagine  que  dans 
les  fermentations  réitérées,  il  se  fait  comme  uu 
flux  et  reflux  de  ces  sucs  dans  ces  conduits  longi- 
tudinaux ,  et  comme  un  bouillonnement  interca* 
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dent  :  le  suc,  porté  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
plante ,  trouvant  Tair  extérieur ,  ^t  repoussé  en 
bas;  maïs* il  là  laisse  ^  comme  nous  avons  dit ,  tou- 
jours imprégnée  de  quelques-unes  de  ces  parties 
qui  s'y  coagulent ,  qiii  cependant  ne  font  poiut 
d'obstructiçny  parce  qu'avant  qu'ils  se  soient  coa- 
gulés une  nouvelle  ébuliition,  vient  déboucher 
tous,  les  pores.  Et  comme  U  y  a  ici  deux  actions  ^ 
l'ime^  celle  de  la  fermentation  ^  qui  pousse  au 
dehors;  l'autre,  celle  de  l'air  extérieur ,  qui  ré- 
siste; il  arrive  qu'entre  ces  deux  forces,  les  li- 
queurs pressées  trouvent  plus  de  facilité  à  s'é- 
chapper par  les  côtés  ;  ce  qui  forme  les  conduits 
transversaux  que  l'on  a  observés  dans  les  plantes, 
qui  vont  du  centre  à  la  circonférence ,  ou  de  la 
moelle  jusqu'à  l'écorce,  lesquels  ne  font  que  la 
route  que  le  suc  a  prise  en  s'échappant 

On  sait  que  ces  conduits  portent  le  suc  entre  le 
bois  et  l'éçorce  :  l'écorce  n'est  autre  chose  qu'un 
tissu  plus  exposé  à  l'air  que  le  corps  ligneux,  et 
par  conséquent  d'une  nature  différente;  c'est 
pourquoi  il  s'eq  sépare.  Qr  les  sucs  arrivés  par  les 
conduits  latéraux  entre  l'écorce  et  le  corps  li- 
gneux y  doivent  perdre  beaucoup  de  leur  mouve- 
ment et  de  leur  ténuité  :  i«  parce  qu'ils  sont  infi- 
niment plus  au  large  qu'ils  n'étoient;a<>  parceque 
trouvant  d'autres  sucs  qui  ont  déjà  beaucoup 
perdu  de  leur  mouvement,  ils  se  mêlent  avec 
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eux.:  mais  comme  ils  sont  pressés  par  rébulUtion 
des  sucs  qui  se  trouvent  dans  les  fibres  longitudi- 
nales et  transversales  du  corps  ligneux ,  ne  pou- 
vant pas  monter  y  ils  sont  obligés  de  descendre; 
et  ceci  est  conforme  à  bien  des  elpériences  qui 
prouvent  que  la  sève,  c'est-à-dire  le  suc  le  plus 
grossier,  descend  entre  l'écorce  et  le  bois,  aprè 
être  montée  par  les  fibres  ligneuses.  On  voit  par 
tout  ceci  que  l'accroissement  des  plantes  et  la  cir* 
culation  de  leurs  sucs  sont  deux  effets  liés  et  né- 
cessaires d'une  même  cause,  je  veux  dire  la*fer- 
mentation. 

Si  l'on  pousse  plus  loin  ces  idées,  on  verra 
qu'il  ne  faut  uniquement  pour  la  production 
d'une  plante  qu'un  sujet  propre  à  recevoir  les 
sucs  de  la  terre,  et  à  les  filtrer^  lorsqu'ils  se  pré- 
sentent; et  toutes  les  fois  que  le  suc  convenable 
passera  par  des  canaux  assez  étroits  et  assez  bien 
disposés,  soit  dans  la  terre,  soit  dans  quelque 
autre  corps,  il  se  fera  un  corps  ligneux,  c'est-à- 
dire  un  suc  coagulé ,  et  qui  s'est  coagulé  de  ma- 
nière qu'il  s'y  est  formé  en  même  temps  des  covk 
duits  pour  de  nouveaux  sucs  qui  se  sont  pré- 
sentés. -  I 

Ceux  qui  soutiennent  que  les  plantes  ne  sau-^ 
roient  être  produites  par  un  concours  fo^it, 
dépendant  du  mouvement  général  de  la  matière, 
parcequ'on  en  verroit  naître  de  nouvelles ,  disent 
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Nous  fîmes  mettre  un  canard  sons  Te^u  pour 
voir  combien  de  temps  il  pourroit  vivre  ^ors  de 
Tair ,  et  si  la  circulation  qui  se  fait  par  ces  con- 
duits poutoit  suppléer  à  la  circulation  ordinaire  ; 
nous  rémarquâmes  une  effusion  perpétuelle  de 
petites  biiUes  qui  sortoient  de  ^es  narines  :  cet 
animal  perdant  insensiblement  tout  Tair  quUl 
avoit  dans  ses  poumons,  sept  minutes  après  nous 
le  vîmes  tomber  en  défaillance  et  mourir.  Une  oie 
que  nous  y  mimes  le  lendemain  ne  vécut  que 
buit  minutes.  On  voit  que  le  trou  ovale  et  le  con- 
duit botal  ne  serventpojntàdonner  à  cesanimaux 
la  facilité  d'aller  sous  l'eau,  puisqu'ils  ne  l'ont  point, 
et  qu'ils  ne  font  pas  ce  que  le  moindre  plongeur 
peut  £iire;  ils  ne  plongent  même  qu'à  cause  de  la 
constitution  naturelle  de  leurs  plumes,  que  l'eau 
ne  touche  point  immédiatement;  et  comme  ib  y 
trouvent  des  choses  propres  à  leur  nourriture ,  ils 
s'y  accoutument  autant  de  temps  qu'on  peut  y 
être  sans  respirer  »  et  y  restent  plus  long-temps 
que  les  autres  animaux  ,  dont  le  gosier  se  rempUt 
aussitôt  qu'ils  y  sont  enfoncés.  Cela  nous  fit  Êdre 
une  réflexion ,  qui  est  qu'il  y  avoit  de  l'apparence 
que  le  sang  des  animaux  â,quatiques  étoit  plus 
fi*oid  que  .celui  des  autres  :  d'où  oh  pouvoit  con- 
clure qu'il  avoit  moins  de  mouvement,  et  que 
par  &>nséquent  les  parties  en  étoient  plus  gros- 
sières; à  cause  de  quoi  la  nature  pourroit  avoir 


Digitized  by  VjOOQ iC 


SUR    l'histoire  ffATURELtE.  l6l 

conserveries  ch^niii?' pour  y  faille  passer  les  'par- 
ties tiu  satog  qui  n?ayant  ^s  encore  été  prëpa- 
tées  dans  le  ventricule  gauche,  n'auroient  pas  en 
a^sez  de  mouvetnent  pour  monter  dans  la  veîjEie 
du  poumon,  ou  assez  de  ténuité  pour  pénétrer 
dans  h^  substance  de  ce  viscère.- C'est -très-légère- 
ment  qtie  nous  xionâons  nosconjeotuVes  sur  cette 
.  matière,  parce  que  nous  y  sommes  extrêmement 
neufs  :  si  led  expériences  que  nous  avons  faites  là- 
dessus  avoient  réussi ,  nous  avancerions  comme 
une  vérité  ce'  que  nous  ne  proposons  ici  que* 
comme  un  doute;  mais  nous  n'avons  que  dfes 
observations  manquées  par  le  défaut  des  instni^ 
ments.  Noiis  attendons  de  (>etit^  thermomètre's  de 
cinq  à  six  pouces,  avec  lesquels  nous  les  pourrons 
faire  avec  plus  de  succès  :  ceux  qui  font  des  ob- 
servations, né  pouvant  se  faire  valoir  de  ce  côté-là 
que  par  le  mincemérîte  de  Fexadîtode,  doivent  au 
moins  y  apporter  le  plus  de  s^inquUl  est  possible. 
Nous  fîmes*  prendre'  des  grehoUilles  de  terre, 
que  nous  jtigeâmesy  par  le  lieii  où  on  les  avait 
trouvées,  n'avoir  jamais  été  sous  Feau^et  avoir 
tQujours  respiré:  dn/les  mit' au  fond  de  l'eau  pçèa 
de  deux  fois  vingt-quatre  teures;  .et  lors<|uVm 
les  tira ,  elles  n'en  parurent  point  incommodées. 
Ceci  ne  laissa  pas  dh  -nous  smpirendM  :  car,  outre 
que  nous  avions  lu  le  contraire  chez  des  auteur^ 
qui  assurent  que  cesanimaux  soitt  dbligés  de  «or- 

MOSTiiQ.  auv,  méi,  i  < 
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tir  46  temps  en.,te;a)p$  de  ^biispus  Feau  pour  r^* 
pirer,  nôiis  trouvîoiis  œtte  observatidn  si  diHë^ 
r^nte  de  la  précédente,  que  nous' ne  savions  que 
croire  de.  l'Usage  du  trou  ovale  et  du  conduit 
èotatEuùn  nous  nous  ressouvînmes  que  nous 
ayioiis.  observé ,  plusieurs  mois  auparavapif,  que 
le  copur  des'  grenohilles  n'ai  <)u'ub  ventciiculè/de 
taaQÎère  qu^  le  sang  va  par  le  ccout»  de  ht  veîns 
cavi^  ^ms  l'aorte  I  sans  passer  par  des  poumoi»  ; 
ce  qui  fait  que  k  respiration  est  inutile  à  ces  ani-» 
maux»  quoiqu'ils  ipeurent  dans  la  machine  pneu* 
matique^  dont  la  raison  est  qu'ils,  ont  toi:^oim 
besoin  jd'un  peu  d'air  qui,  par  son  ressort  ^  aMre» 
tienne  la  fluidité  du  saa^:  mais  il  en  &ut  sipea^ 
que  celui  qu  ib  prennent  dans  ï'eau  ou  par  les 

aliments  ledrjsuffît 

« 

Yn.  On  sait  que  iè  froiâènt,  le  seigle  etforgid 
mébièy  ne  viennent  pas  danà  tous  les  pays}  nues 
la  nature  y  supplée  par  d'aùtres,{)la]ites:  il  y  en  a 
quelques-unes  qui  sont  un  poison  m«yrtdr  Simonne 
les  prépare,  comme  la  ïrassave^dontle  jus  est  si 
da^creux.  Oh  -fait,  dans  quelques  .endroits^  de 
Norvège-bu  d'Allemagne, du  pain  avec  une«spèce 
de^terre-,  dont  le  peuple  se  norurrit,  qui  se  con- 
serve quarante  ans  sans  se  gâtera  quand  iin 
paysan  a  pu  parvenir  à  se  faire  du  pain  pour 
toute  sa  vie,  sa^  ftnctune est  Ente;  il'vit  tranquilite, 
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et  li'0^>ère  plus  rien  de  b  providence.  On^n'aurok 
J2(knais  ùfit  m.  rotayoolott  décrire  tous  les  moyens 
divers  que  la  natture  emploie,  et  toutes  les  précau- 
tions qu'elle  a  prises  poub  subvenii^à  la  Vte  dés 
hommes.  Comme  nous  -habitons  un  climat  heu- 
reux, et  que  nousr  sommes  du  non^re  de  ceux 
qu^elle'a  le  plus  foiKDnsés,  nous  jouissons  de  ses 
plus  grandes  faveurs  sans  noiis  souder  des  moin- 
dres: nous  négligeons  et.  laissons  périr  dans  les 
bois  dès  plantes  qui  feroient  un#des  grandes  com- 
modités de  la  vie  chez  bien  des  peuples.  On  s'ima- 
gide  qu'il  n'y  a  que  le  blé  qui  doit  destiné  à  la 
nourriture  des  honlmes^et  on  ne^sonsidère  les 
autres  plant^<  qvm  pBv  rappont  à  leurs  qualités 
médicinales;  les  docteurs  les  trouventémoUienteSy 
diurétiques,  dessiccatives  bu  astringentes;  ils-Ies 
traitent  toutes  comme'  la  manne  qui  noiirrissoîf 
les  Israélites,  dont  ils  ont  fait  un  purgatif;  on  leur 
donne  une  incité  de  qualités  qu'elles  n'ont  pas^ 
et  persoqne  ne  penseà  la  vertu  de  nourrir  qu'elles 
ont. .  ir     .;        •  .  ♦ 

Le  froment, Xoi'ge 9  le  seigle,  ont,  comme  les 
autres  plantes,  des  ani;iées  qui  leur  Sont  très  favo- 
rables: il  y  en  a  où  la  disette  de  ces  grains  n'est 
pas  le  seul  malheur  qui  afflige  les  peuples;  leur 
mauvaise*  qualité  est  encore  plus  cruelle.  Nous 
croyons  que ,  dans  ces.  années  si  tristes  pour  les 
pauvres,  et  mille  fois  plus  encore  pour  les  riches , 
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che^  un  peuplechrétieny  dbâ  mille  moyens  de  smp- 
pléeràla^  rareté  du  blé;"qu'on  a  sous  ses  pieds 
dans  tous  les  bots  mille  reaiouroes  oojaftre  la  £adm; 
et  .qu'on  admireroit  là  providence ,  au  lieu  de 
l'accuser  )  si  l'on  connoissoit^tous  ses  l^âenfaits. 

Dans  eetto:  idée  ^  nous  avons,  conçu  le  dessein 
d'examiner  le^végétaiix^  les  éeorces  et  une  infinité 
de  choses  iqu'on  ne  ^oupçoonettiitpas  par  rapport 
à  leur  qualité  nutrijtive.  La  vie  de^  animaux  quf 
oi^t  le  plus  dex^pportsà  l'homme  «seroit  bien 
employée  pour  faire  de-  pareiHes  expériences. 
Nous  en  avons  commence  quelques-unes  <^\n 
nous  ont  réussi  tpès-heureilsemcnt.  La  brièveté 
du  temps  ne  nou^permet  pa^  d^  les  rapporter  ici; 
d'ailleurs  nous  voulons  le^  joindre  à  un  grand 
nombre-  Jautres  que  nous  noXis  proposons  de 
fiaire  sur  ce  sujet  Notre  dessein  est  aussi-d'exa^ 
miner  en  quoi  consisté  la.  qualité  nutritive  des 
plantes:  il  n'est  pas  toujours  vrki  que  celles  qui 
viennent  dans  une  terre  grasse  soient  plus  pro- 
pres à  nourrir*  que  ceUes  qui  viennent, dads  un 
terrain  maigrç.  Il  y  a  dans  le  QUercy  un  pays 
qui  ne  produft  que  quelques  brins  d'une  herbe 
trèsrcourte,  qui  sort  au  travers  des  pierres  dont 
il  est  co|iYert;  cette  herbe  est  si  nourrissante, 
qu'une  brebis  y  vit ,  pourvu  que  chaque  jour 
elle  et),  puisse  amasser  autant  qu'il  en,  pourroit 
entrer  dans  un  dé  à  coudre;  ali  contraire ,  dans 
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te  Chili)  IcB  viandes  y  nourrissent  si  peu,qii*il 
faut  absolument  *mang;ef  de  trois  en  trois 
heures ,  comme  sicepay»  étoît  tombé  dans  la 
malédiction  dont  Dieu  menace  son  peuple  dans 
les  livi^*  98[intsr  JTéterai  atfpaift  la  forcé  dt 
nourrir.- 

Je  m^  vois  obligé  de  dire  tel  que  le  sieur  Durai 
BOUS  a* beaucoup  aidés  dajis  ces  dbsérvatiot»,<et 
que  nous  devons  beaucoup  à  son  exactitode.  On 
jugera  .sans  doute  qu'elles  ne  sont  pas  considéra- 
bles; mais  on  est  assez  heureux  pour  ne  les  esti- 
*mer  précisément  que  ce  qu'elles  valent. 

Cest  le  fruit  de  l'oisiveté  de  la  campagne.  Ceci 
devoit  mourir  dans  le  même  lieu  qui  l'a  fait  naître: 
ma^s  ceux  qui  vivent  dans  une  société  ont  des 
devoirs  à  remplir  ^  nous  devpns  compte  à^la  nôtre 
de  DOS  moindres  amusements.  Il  ne  faut  point 
cherdier  la  réputation  par  ces  sortes  d'ouvrages , 
ils  ne  l'obtiennent  ni  ae  la  méritent;  on  prpfite 
des  observations,  mais  on  ne  connoît  pas  l'obser- 
vateur: aus3i  de  tous  .ceux  qui  sont  utiles  aux 
hommes  y  ce  sont  peut-être  les  seuls  envers  les- 
quels on  peut  être  ingrat  sans  injustice. 

Il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  d'esprit  pour 
avoir  vu  le  Panthéon,  le  Cojys^,  despyranaiides; 
il  n'en  faut  pas  davamage  pour  voir  un  ciron  dans 
le  microscope,  ou  une  étoile  par  le  moyen  des 
grandes  lunettes;  et  c'est  en  cela  que  la  physique 
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est  si  admirable:  grands  géaieS|  esprits  étroits, 
gens  médfiocre^y  tput  y  joue  son  personnage^:  celui 
j^i  oe-salira.pas  faire  un  système  comme  Newton, 
fera  une.  observation  avec  laquelle  il  mettra  à  la 
torture  ce  grapd, philosophe;  cependant  Newton 
sera  toujours  Newton ,  c'est*-à-dire  le  successeur 
deBesçartes,  et  Ta^tte  un  homme  comçiun ; lïn 
vil  artiste,  qyi  a  vu^upe  fois^  et  n'a  peut-être  ja- 
m4^i»  pensé.  . 
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TAOHOVci'A  I.Â  ABVTAis  DC  'PAHLSMBHT  Dit  BORDEAUX. 

.  ,Q\4e  celui  il'eDtr/ÇAPlis  qui  ^wji'reqdu  le*  lois 
i^sdaves  da  Ti^^iquitii  dé  ses  jugemep^  périsse  fur 
L'heure!  c{u'i]  trpicire en  toutliej:^!^  présente  d'ub 
Dieu  vengeur  y  et  les  puissances  célestes  irpité^  2 
Qu'un  feu  sorte  de  dessous  terre  et  dévore  sa 
jpaisoB!  Qu^  sa  postérité  s^t  à  ja/na»s  humiliée  I 
Qu'il  cherche  s^n^paln  et  ne  le  trouve  pa^  !  Qu'il 
soit  un  exemplç  affreux  de  la  justice  du  cial, 
comme  il  en  a  ét4  un  de  l'injustice  de  la  terre. . 

C'est  à  peu  près  ai^i,  messieurs^.que  parlpit 
WKgramd  empereur;  et  ces  paroles  si  A*istes,  si 
fierribles^fiont  pour  vous  pleines  de  consolation. 
Vous  pouvez  tous  dire  en  ce  moqient  à.cepeupif 
assçmbléy  avec  la  confiance  d'ifn  juge  dlsn^el:  Si 
foi  commU  quelque  .i^j^utUe^  d  j'qi,  opprirpé 
quelqu'un.de  vquSf  si/ai  reçuydff  présents  ,dç 
quelqju^un  d^enfr^  vous^  qu'il  élève  la  yoixy  qicUl 
parle  cçnt»e  moi  amc  yewp  du  ^igneur:  LoQqi«> 
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HODIE.  .  '  ' 

.  Je  n^  parlerai  donc  point  de  ces  grandes  cor- 
ruptioDS  qui>  da^s  tous  les  tetnps ,  ont  été  le  pré- 
sage du  changeinent  ou  de^la  c^te  des  états;  de 
ces  injustices  de  dessein  formé  ;  de  ces  méchan- 
cetés de  systèsief  de  ces  vies  tdutps  marquées  de 
crimes,  où  d^  joi^cs  d'iniquités  ont  toujours  suivi 
des  jours  d'iniquités;  de  ces  lAtigistratures  exer- 
cées au  milieu  des  reproches,  dés  pleurs^des  mur- 
mures I  él  des  cOintes  de  tous  les  citoyens  t  eontre 
*  des  Juges  ()areilsy  obntre  de3  hommes  si  funeste^, 
il  faudroit  un  tonperre;  la  honte  et  les  reproches 
ne  sont  rien.        •      •  • 

*  Ain^i  supposant  dans  un  magistrat  sa  vertu  es«- 
sentielle^  qui  est  la  justlôê ,  qualité  sans  hlcjudle 
il  n'est  qu'un  monstre  dans  la  société ,  et  avec  la- 
quelle il  peut  être  un  très-mauvais  citoyen ,  je  ne 
parlerai  que  des  accessoires  qui  peuvent  faire  :que 
cette  justice  abondera  plus;  o\ï  moins.  Il  faut 
qu'elle  s6it  éclairée;  il-  faut  qu'elle  soit  prompte, 
qt^'elle  n^  6oit point  austère,  et  enfin  qu'elle  soit 
universelle.     ^  * 

Dans  l'origine  de  notre  monarchie,  nos  pères, 
pauvres^  et  plutôt^ pasteurs  que  laboureurs,  sol- 
dats pfhitôt  que  citoyens,  avolent  peu  d'intérêts  à 
régler  ;  quelques  lois  sur  le  partage  du  butin  ^  sur 
la  pâture  ou  le  larcin  dtes  bestiaux,  régloient  tout 
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dans  la  répu|»Uqiie  c  tb]}l  le  «lOtHie  étoit  bon  pour 
être  maglsiarat  diee  un  peuple  qui  dans  s^  milbari 
suWoit  la*  simplicité  de  la  nature  ^lët  à  qui  soti^ 
ignorance  et  m  grofisiéEelé  feoimisaoient  ^^ 
moyens  aussi  faciles  (pi'inju^|te  de  terminer  les  - 
différends,  comme  jesort^  le»  épreuyes^mr  l'eaû^ 
par  le  feu,  les  OMUbats  shigulicars,  etc. 

Mais  dqpuis  que  nous  avons  quitté  nosr  meeunt 
saitrages;  depuis  qg^^yainqueurs  des  Gaulois  et 
des  Romains,  nous  avonà  pris  leur  pdlice;  que  le 
code  militaire  a  cédé  au  .code  civil  ;  depuis  surtoiit  ^ 
qqe  les  lois  des  fiefe  n'ont  plus  été  les  seules  lois 
de  la  noblesse,  le^senl  code  de  Pétat,  et  que^ ar  ce 
dernier  cbangement  le  commerce  et  le  labourage 
ont  été  eqcouragésVque  les'rkbesses'des  particu- 
liers et  leur  avarice  se  sont  accrûet;  qu'on  a  eu  à 
démêler  de  grands  iqtéréts*,  jet  des  ifatéréts  pres^- 
que  toujours  cadiés  ;  que  la  bonne  foi  ne  s'est 
réservé  que  quelques  afl^res  de  peu'  d'impor- 
tance, tandis  que-  l'artifice  et  la  fraude  s^  soat 
retirés.jdans  les  contrat;  nosr  codeft  se  sont  ai^- 
meniés;  il  a  M^x  joindre  les  .lois  étrai^ères  aux 
nationales;  le  respect  potyr  la  râigioi)  y  a  içéléles 
canoniques;  et  les  n^agjstratures  n'ôuÉ  plus  été 4e 
partage  que  des  citoyens  les  plus  éclairé^. 

Les.  juges  se  sont  toujours  trouvés  aii  milieu  des 
pièges  et  des  surprises,  et  la  vérité  ti  laissé  dans 
leur  e^rit  les  mêmes  méfiances  que  Terreur.- 
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ii'obscarité  du  fond  a^tiuikre^-ferDie.  hts 
fonH^  f  cpii  ont  e^ré«<le  povvolrk  •Gainer  leur 
tealitte,  s'enlKlBt  fiiit  use  ^ipèct  d'art  :^es  profes^ 
M0ps  entières  se  sont  '^établies  ^leii  unes  poul*  obs- 
C^Gtn,  les  aiitreâ  ]tti|r  allonger  Iftf  afËLines  ;  et  le 
juge  a  èu.moîQs'd&pgine  à  sedéfi^dre  dela<  nu^ù- 
.  vaisefoi  du*plai4eur9  que  de fanifieë  de^cdai  à 
qui  îLconfioit  se^  intérêt».    - 

Pour  loï*s  il  n'a  plus  suffi  cp^e  le  luagistrat  e^- 
minât  la. pifreté  de  se^intentionâ  ;  cenVplus  été 
'  assez  qu'il  put  dire  à  Dieu^  Proba  fne ,  Deus ,  et 
scito  cormeun^:  il  a  fallu  qufl  exaihinât  sbh  e^ 
pri«,  «es  connoissances  et  ses  talents  ;  il  a  fellù 
qu'il  se  rendît  compte  de  ses  études  >  qu'il  portait 
toute  sa  vie  le-  poids  xl'une  appUcatton  sans  relâ- 
àa^f  et  qa41  vît  si  cette  af^Keation:poavoit  dbnner 
à  son  e^mt  la  mesure  de  eottnoissài|cés*ét-le  de- 
gré de  lumière  que  son  état  e^eoit.      ^ 

On  Ijt  dans  les  relations  de  certains  voyageurs 
qu  il  y  a  des  mines. où  les  travaitteurs  ne  voient 
jainaifi  la  jour  :  ils  sont  yné  image  bien  naturelle 
de  œs  gens  dont  l'écrit,  appesanti  sous  les  or- 
ganes, n'est  capable  de  recevoir 'aucun  degré  de 
dairVoyaqoe.  Une  pareille  incapacité  exige  d'un 
hoibme  îust^ qu'il  se  retire  de  la  magistrature^ 
une  moindre  incapacité  ei^ige  d'un  homme  juste 
qu'il  la  ,  surmonte  >  par  des.  sneurs  et  'par  des 
veilles.  *      . 
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Il  faut  encore  <|ae  la  jastice  toit  prempte*  Son- 
vent  Tinjusticé  n'est  .pâAdans  le*  jUgfement,*  elle 
est  dans  les  défais  ;  souvent  Fesamen  a' fait  plus  de 
tort  qu'une  ^diéciBion  liontraire.  Dans  la  constito- 
tion  préseMe,  c'<est  uK  état  que  d'^e  plaideur  { 
on  porte  ce  titre  ji^u'à  's6h  49n^i^  âgé  ;  il  ya  à 
la  postéi^té;  il  plissé,  der  neirebr  en  neveux ^  jus* 
qu'à  la  fin  d^ûne  malheureuse  iamilltf; 

fia  pauvreté  semble  totrjouré  attachée  à  ce  titre 
si  triste.  La  justice  la  plus  exacte  ne  sauve  jantais 
que  d'une  partie  des  nialheurs  ;  et  tel  est  l'état  des 
cEoseSy  ^e  leB.fon!aalité^/^introdtrite9  ptmr  oonr 
serter  l'ordre  publie  sont'aujourd''huiJe  ftéau  des 
particuliefs.  L'industriedu  palais  estd.eviB|iue  une 
source  de*  fortune ,  comme  ie  todunerce  et  Iç  la<* 
bourage^  la  mdtote  a  trouvé  à  s'y  n^ahre  ^  et  à 
disputer  à  la  chicane  la  ruiné  d'un  malheureut 
plaideur-         '  .'  '• 

Autrybis  les  gens  de  bien  menoiént  devadt  les 
tribunaux  les  homn^es  injustes  :  aujourd'hui  ce 
sont  les  hommes  injustes  qui  y  traduisent  le&  gens 
de  bien*  Le  dépositaire  a  osé  nier  le  dépot,^parce 
qu'il  a  espéré  que  la  bonne  foi  craintive  se 'lasser 
roit  bientôt  de  le  demander  en  justice;  et  le  ra-- 
visseùr  a  &it  conhoitre  à  celui  qu^il  opprimolt 
qu'il  n^étoit  point  4e  sa'^prudence  de  nontîiiuer  4 
lui  demander  hdson  de  ses  violences,  v        .     * 

On  a  vu  (  6  siècle  malheureux!  )  des  hommes 
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iniques  nieBftCdr.de  la  jtxrëcec^ux  à  qui  ils  énle- 
vbient  leurs  biens,  et#p{u>rter  pour  raison  de 
leurs  j^eutiôns  U  longueur  du  temps,  et  la  ruine 
inévitable  il  œux  qui  voudrojent  l^iaire  cesser.  ' 
Mais  quand  FéCat  de  œux  ^^pii  plaident  ne  sef  oit 
point  nilneiiv  U  4i£Qlrbil  qil'il  fôt.incertain  pous 
nous  engager -à  le  fiâtfe  finir..  Leur  condition  est 
toujours  mal&éurense ,  parce  qu'il  leur .  manc|ue 
quelqua  sûreté  dil  coté  de  leui^  bilans,  de  leur 
fortune  et  de- leur  Vie* 

Oette  même  considérdtion  dpit  inspirer  à  un' 
magistrat  ju^te  une  ^ânde  aflabiUté ,  puisqu'il  a 
toujouf^  affaire  à  des  gens  malheureux,  il  faut 
que  le  peuple  .soit  toujours  présent  à  ses  inquié- 
tudes;  semUabie  ài  oe^'  bornes  que  les  voyageurs 
trouvent  dans  les  grands  chemina,  sur  lesquelles 
ils  reiposent  leur  fardeau.  Cependant  on  a  vu  .des 
juges  qui ,  reftisant  à  leiu*s  parties  tous  les  ^ards, 
pour  conserv^er,  disoient-ils ,  la  neutralité  ^  tom- 
boient  dans  une  rtide^^  qui  ies  en  faisoit  plus 
sùrenient.  sortir. 

Majis  quiest-cê-qui  a  jamais  pu  .dire,  si  Ton  en 
e^oeptelês  stoïciens ,  Ifue  cette  a££ectioi»  générale 
pour  le  genre  humain^  qui  est  la  vertu  de  l^mme 
considéré  en  lui-même,  soit  nne  vertu  étrangère 
au  caractère  du  juge?Si  i^est  k^  puissance  qui  doit 
endurcir  les  cœurs,  voyez  comme  Fautoril^  pater- 
nelle endurcit  le  cœur  4es  pères ,  et  réglez  votre 
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in^gistroturé  sur  la  oremière  de  to|ites  le$  v^bt 
gifttralures.  *  .  '  *  .       .       , 

Mais,  ind^ndammeat-de  l'humamté,  U  bienî^. 
séance  'et  ràfiEablIké^phez  Un  peuple  poli^  t^- 
YieoQent  une  partie  de  la  justice;  ^  un  juge  qui . 
eit  maz^itie  poùi^  ees  ckeiits  commence  dés-lws  Jl 
lie  plus.  rendï*e  à  chacun  cê*qmi  lui  app2irtieot« 
Ati^siy  d^ms  nos  moet^,  il  £Biut  qu'un  juge  se  con- 
duis envers  les  parties  de  manière;  qn'il  lui*par 
roisse  bien  plptôt  réservé  qup, grave, et  qu'il  leur 
fasse  voir  la  probité  de  CaUm  tans  ieur  en.  mon- 
trer la  rudesse  et  l'austérité. 

Tarvoue  qi^il y  a  des  occasionso^  il  n'es( point 
d'-âme  bienfaisante. qui  ne  se  seote  indi^néé^  Vu- 
sag»  qmf  àintroduit  les  sollicitations  semble  avoir 
été'fait  pour  éprouver  l{i  patience  d£S  juges  qui 
ont  du  eourageet  de  Ig  probité. .Telle  est  la  cor- 
ruption* du  cœur  des  Sommes, qu'il. semble  que 
la  conduite  générale  soit  de  la  supposer  tbujours 
dans- le  cœur  des  autres^  ,  ^      . 

'  O  TOUS  qui  employez  ppur  noi|sSséduire  tout>ce 
qu^  vous  pouvez  vous  imaginer  d^  plus  inévi- 
table^ qiU  poprnous  mieux  |[agne^cher(^ez  toutes 
nos  foib}es$es;qui  mettes  en  œuvre  lafUtterije,4es 
bassesses,  le  crédit  des*  grands  île  çhaisnto^  nos 
ayiis^  l'ascendant  d'une  épouse  chérie.,  quelque- 
fois même  uniém[Mre  que  vous  croyez  plus  fo^t;; 
qui,  choisissant  toutes  nos  patssions,  faites  atta-* 
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qtifr  Qotve  çorair  par  reqdjrott  lé  mo^inftcb^iidu; 
pui5sie:&-vou9  à  jamais  maûquer  tou3  Vos  desseinâi 
et  niobtemr  4{U6«de  kt'COBÊisioo  dap^  Yos.eutre- 
prfeea  !  Noas  n'aiinita»poipt  à  vcAia  faire  les  repro- 
che^  que  Dieu  fait  aUx  pédietic»  dans  lesUvreis 
saillis,  ^cm;  m\i{ftz  fidè  sen^ùf 'à' vos  iniquiiis; 
novtà  réàîSteroDS  à  TO^  soSiei^tions  les  plus  har- 
dtes,  et  nous  vous  ferons  ae^tir  la-  oorruption  de 
voti^  coeur  «t  la  droiture  du  *npCFe*  * 
'  U  IftUt  qde  lajustiçe  ^t  tmÎTerselle.  Un  juge  ne 
d<Ht  pas  étFecSomiit&Fan'dett  Gaton,  qui  fut  le  pjUis 
juste  sur  son  tribunal,  et  no;i  dans  sa  famille.  La 
Justin  d(At  être  en  nous  une  conduijte  générale. 
SoybnÀ  justes  dans  tous  les  Ue^ix,  justes  à  tous 
égard»,  «tiittrs  toutes  ^personne^,  en  4^te$,oc- 
casioniBi^    ^        -  .  .   ,. 

Geur  qui  ne  sont  justes  que  dai»  les  i^&où 
leur  profession  l'exige, qitî prétendent  être  équi*- 
tables  ^ans  le«  affaires  dos  ^ûtre$  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  incorn:^)tibl^  dans  ce  qui  les  toi^che 
eilk-mémes^  '4^  n'ont  point  mis  l'équité -dans  les 
plus  petite  év^ements  de  leur  vie ,  courent  risque 
•de.perdfe  bientôt  cittte* justice  même  qu'it^-l^&a- 
dent  sue«  le  tribunal.  Des  juges  de  cette  espèce 
^  ressemblent  à  ces .  momtrueuses  .divinités  que  la 
fable  àvoitinventées»,  c[ui  mettoient  bien  quelque 
ordre  dans  Tunivers ,  mais  qui,  chargées  de  crimes 
et  d'imperfections,  tnoubloient  elles^mémea  leurs 
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lois,  etMk^ient  reiiflii^  le  môifde  dtas*  tyûs  les 
dérèglement» -qu'elles  60  avoiënt  bcOifiîd.  .  «    *  * 

Que  "^le  rôle' de  rbomme  prive  iie*ÊtfBe4biH3 
point  de;  tètifà  celui  de  PKwmiit  puMte  :  cai^'  dam 
quol'troqble^iféeprit  un  juge  tie  Jettie-V-il  pis  les 
parties^  4orsctif elles  hii.'«^rotent  les  inémes  p^- 
sibâs^uè  celles  i^ii^il  fimt  qH'ilSc!6rrtge,  et  Qu'elles 
trbUTedt  A  œuAtMfté  ^répréhenalble  conkfne  cplle 
qui  a  iait'naitHr  leury  plaimésl  «c&'H  «ioioit^  la 
«  ju8tîccf,*4ii*oient«llès^  Jir  retoercill^l  "ans  -  per^ 
«  sonnes  qui  lui  sont  ufltes  par  des  lieas^  dotlx*, 
«  ti  fertSySi  sacrési  àqui  il  dqtt  èeoîr  par  tant  de 
f  v^bûh  d!estimerd'àiûour,ëerçeei|MKMSsaiiee,et 
m  qui  peot-étrte  ont  nds  tQut  leur*  jjonhaMr  entre 
€  ses  mains?  ».'•'•      *     ^  J"  *•.*      .    >. 

'  Les  jugements  que  now  rendons  çnr  le  triiid^ 
BalpeciYebt*radbne9atdéddi^  de  notre  pnobilé; 
é'esédaftslesaïKùc^exiDinans  4qlâ*eÎ0ant  iparti* 
tulMtoemitot  qMt4iDtre*€teûr  se  dévrieppe -^  sf 
fiât  coiiaioitre;  c'est  èà<lesqus  que  le  peuple^nous 
)uge^  jc'vflt  là-déssu8.<{u'U4iioiiè<craint  o»qii'fl>y»- 
ptre  de  nous.  Si  nôtre  ocAidtfîta  est  ^condam^, 
si  eUe  est  saapçonn4fc,  nmis  t^e^renobs'eoiuhî^à 
uM  espèce  de  récusation  publiq«e;#Bt  le  4i*oit 
de  jtigér  que  iious  içiiyM^oni  est  Afs^  pariilMi|t  qpi 
eoat  obligés  4e  fe  souffrir^  au'  «fpg*  de  leurs 
calamités.  • 

tl  est  temps  y'  messieurs,  dç  vous  parler  cle  ce 
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jeilne  prince,  Ifériti^  de  Ui^jiistâce^d(Qee9^céQ*es 
comme,  de  leur  cotfrqmie.  V  his^ire  t)§  conooît 
poqii  de  .poi  qai>dans»râ§e*mùr  et  dans: la  force 
de  ^Mi  gOM^ernemenMît.  eiu  ds^  joura  sr  pFécieux 
àl^SOrope^  c|tie  ceux^  Fe^fance  dcf  ce  monarcpie* 
Le  ciel  avoit  ^ttAcbé  au  ^urs  de.  sa-^  inooceate 
dv  s^  gr^dte  ^^tiaéeSvqiCU  ^sembloit  être  le 
pupille  et  (e  rpi  de  toutes  j^  BàfioQs.Le^bemmes 
des difiai&ies j^hwrecalésregardoipnt  ses  jours 
eomme  lelu^  propres  jours.  Dans  les  j£^otlsies  dfes 
iatérélsv  dûrer&f  tous  les*peuples  vivoieulr  dans 
une^craiote  comimine.  Nous,  ses  fidèles  sujets^ 
nous  Franco^;  j^qm  on  donne  i'élege  d^aimer 
tmiquemsat^BotrelDi,^  peine^airitasiioasen  ce 
point  l'avantage  sur  les  pations  alliées  ysur.lestia«> 
tiens  rivale^ ^aor  les  oatiène  «entiemi^  .Un  *lel 
présent  du  cvbI,  si  grand  parlée  qùi^s'esttpassé  y  si 
grand  danè  le ^  temps  pnésept,  xnhis  e^tenoof^ 
pour  Taveott  une  illustre 'proïkiêsse.  9Té  pdur  la 
fi^oitéthi  girarehumaip)  hyàumit-ilt{ue  sè&sujets 
^'il  ne  rendroit'p^.keur^ux?  Il  ne  sera  point 
doMMC  k  ^eil,  qui.  donne  la  vie  A  tout  ce  Cfoi 
cfi  IcNHMle  lar^  etqui  btiile  t0at  ce  qfui  Fapptodie. 
Ifous  veoens  de  *voir  ane  grande  prince&se' 
^rtfr<du  .deuil  dont  elle  ^êtpxt  enTîronnée.  Elle  a 
paru  f  et  Içs  jpeilples  divers, 'dans  ces  «sortes «d^évé- 

*  Ce  4i><^ourt  fut  protioncé  dap*  le  teppi  du  inftci4se  dn  rdi 
(LouifXV}.  .  .  •  ' 
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nements,  uniquement  attentifs  à  leurs  intérêts , 
n'ont  regardé  que  les  vertus  et  les*  agréments 
que  le  ciel  a  répandus  sur  elle.  Le  jeune  monar- 
q\)e  s'est  incliné  sur  son- cœur;  la  vertu  nous  est 
garante  pour  l'avenir  de  ce  tendre  amour  que  les 
charmes  et  les  grâces  ont  fait  naître* 

Soyez 9  grand  toi,  le  plus  heureux  des  rois 
Nous,  qui  vous  aimons ,  bénissons  le  ciel  de  ce 
qu'il  a  commencé  le  bonheur  de  la  monarchie 
par  celui  de  la  famille  royale.  Quelque  grande  que 
soit  la  félicité  dont  vous  jouissez,  vous  n'avez 
rien  de  ce  que  vos  peuples  ont  mille  fois  dediré 
pour  vous:  nous  implorions  tous  les- jours  le  ciel  ; 
il  nous  a  tout  accordé:  mais  nous  l'implorons 
encore.  Puisse  votre  jeunesse  être  citée  à  tous  les 
rois  qui  tiendront  après^vous!  Puissiez- vous,  dans 
un  âge  plus  mur,  n'y  trouver  rien  à  reprendre,  et, 
dans  les  grands  engagements  où  vous  entrez ,  tou- 
jours bien  sentir  ce  que  doit  à  l'univers  le  premier 
des  mortels!  puissiez-vous  toujours  cultiver, 
dans  la  paix, des  vertus  qui  ne  sont  pas  moins 
royales  que  les  vertus  militaires,  et  n'oubliez 
jamais  que  le  ciel,  en  vous  faisant  naître, a  déjà 
fait  toute  votre  grandeur,  et  que,  comme  l'im- 
mense océan,  vous  n'avez  rien  à  acquérir! 

Que  le  prince  en  qui  vous  avez  mis  votre  prin- 
cipale confiance,  qui  ne  trouve  votre  gloire  que 
là  où  il  voit  votre  justice,  ce  prince  inflexible 

MORTESQ.  drutv  met,  1 3 
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comme  les  lois  mêmes;  .qui  décerne  toujours  ce 
qu'il  a  résolu  une  fois  ;  ce  prince  qui  aime  les  rè- 
gles etnexonnoU  ^pas  les  exceptions  ^  qui  se;  suit 
toujours  lui-méiney  qui  voit  la  fin  comme  le  co|i- 
mencement  des  projets,  et  qui  sait  ré4uîre  les 
courtisans  aux  demandes  justes ,  distinguer  leurs 
services  de  leurs  assiduités,  et  leur  apprendre 
qu'ils  ne  sont  pas  plus/à  vous  que  vos  autres  su- 
jets, puisse  être  long-temps  auprès  de  votre 
trone^  et  y  partager  avec  vous  les  peines  de  la 
monarchie  !     . 

Avocats,  la  cour  iconnoit  votre  intégrité,  et  elle 
a  du  plaisir  de  pouvoir  vous  le  dire.  Les  plaintes 
contre  votre  honneur  n'ont  point  encore  monté 
jusqu'à  elle.  Sachez  pourtant  qu'il  ne  suffit  pas  que 
votre  ministère  soit  désintéressé  pour,  être  pur. 
Vous  avez  du  zèle  pour  vos  parties,  et  nous  ie 
louons  ;  mais  ce  zèle  devicfnt  criminel ,  lorsqu'il 
vous,  fait  oublier  ce  que  vous  devezàvosadvisrsai- 
res. lisais  bien  que  la  loi  d'une  juste  défense- vous 
oblige  souvent  de  révéler  des  choses  que  la.  honte 
avoit  ensevelies  ;  mais  c'est  un  mal  que  nous  ne 
tolérons  que  lorsqu'il  est  absolument  nécessaire. 
Apprenez  de  nous  cette  maxime ,  et  souvenez- 
vous-en  toujours  :  Ne  dites  jamais  la  vérité  aux 
dépens  de  votre  verta. 

Quel  triste  talent  que  celui  de  savoir  déchirer 
les  hommes!  I^es  saillies  de  certains  esprits  sont 
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peut-être  les  plus  grandes  épines  de  notre  minis- 
tère; et,  bien  foin  que  ce  qpi  ùàt  rire  le  pei^e 
puisse- mériter  nos  applaudissements,  nous.plèu^ 
nms  toujours  sur  les  infortiinés  qu'on  déshonore. 

Quoi!  la  honte  suiyratous  ceux  qui  approchant 
de  ce  sacré  tribanaH  Hélas  !  craint-on  que  les  grâ- 
ces de  la  justice  ne  soient  trop  pures?  .Que  peut- 
on  faire  de  pis  pour  les  parties?  On  les  fait  gémir 
sur  leurs  succès  mêmes,  et  on.  le«gr  rend,  pour 
me  servir  des  termes  de  TÉcriture,  tes  fruits  de  la 
justice  amers  comme  de  V absinthe/ 

Eh!  de  bonne  foi,  que  ^^oulez-Tous  que  nous 
répondions  quand  on  viendra  nous  dire  :  «  Nous 
9  sommes  venus  devant  vous,^et  on  nous  y  acou- 
9  verts  de  confusion  et  d*ignominie;  vous  avez  vu 
»  nos  plaie»,*  et  vous  n'avez  pas  voulu  y  mettre 
»  d'huile;  vous  vouliez  réparer  les  outrages  qu'on 
3»  nous  a  faite  loin  de  vous,  et  on  nous  en  a  fait 
»  sous  vos  yeux  de-plus  réels;  et  vous  n'avez  rien 
»  dit  :  vous  que,  sur  le  tribunal  où  vous  étiez, 
»  nous  regardions  comme  les  dieux  de  la  terre, 
»  pous  auez  été  muets  eomme  des  statues  de  bois 
3»  et  de  pierre.  Vous  dites  que  vous  nous  conservez 
»  nos  biens  :  eh  !  notre  honneur  nous  est  mille 
»  fois  plus  cher  que  nos  biens.  Yous  diteÀ  que 
>  vous  mettez  en  sûreté  notre  vie  :  ah  !  notre  hon- 
»  neur  nous  est  bien  d'un  s^utre  prix  que  notre 
»  vie.  Si  vous  n'avez  pas  la  force  d'arrêter  le^  sail- 
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»  lies  d'iin  orateur  emporté^  indtquez-nouâ  dti 
»•  moins  quelque  tribunal  plus  juste  que  le  votre, 
]i>Que  savons-nous  si  vous»  n'avez  pas  partagé  le 
»  barbare  plaisir  que  l'on  Vient  de  donner  à  nos 
»  parties  y  si  vous  n'avez  pas  joui  de  notre  déses- 
j>  poir,  et  ^y  ce  que  nous  vous  reprochons  comme 
»  une  foiblesse  y  nous  ne  devons  pas  plutôt  vous 
»  le  reprocher  comme  un  crime;?  »    ' 

Avocats,  nous  n'aurions-jaroais  la  force*de sou- 
tenir de  si*  cruels  reproches,  et  il  ne  seroit  jamais 
dit  que  vous  auriez  été  plus  prompts  à  manquer 
aux  premiers  devoirs,  que  nous  à  vous  les  faire 
connoîtrp. 

Procureur^ ,  vo«s  devez  trembler  tous  les  jours 
de  votre  vie  sur  votre  ministère.  Que  diff-je?  vous 
devez  nous  faire  trembler  nous*méme^  Vous  pou-- 
vez  à  tous  moments  nous  fermer  les  yeux  iiiv  la 
vérité,  nous  les  ouvrir^ sur  des' lueurs  et  des  ap- 
parences. Vous  pouvez  nous  lier  les  mains,  éluder 
les  dispositions  les  plus  justes  et  en  abuser;  pré- 
senter sans  cesse  à  vos  parties  la  juçtice,  et  ne  leur 
fairo  embrasser  que  son  ombre;  leur  faire  es- 
pérer la  ân^  et  la  reculer  toujours;  les  faire  mar- 
cher dans  un  dédale  d'erreurs.  Pour  lors,  d'au- 
tant plus  dangereuse  que  vous  seriez  plus  habiles, 
vous  feriez  verser  sur  nous-mêmes  une  partie  de 
la  haine.  Ce -qu'il  y  ^uroit  de  plus  triste  dans 
votre  profession ,  vous  le  répandriez  sur  la  nôtre; 
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et  nous  deviendrions  bientôt  les  plus  grands  cri 
minels  après  les  premiei*s  coupables.  Mais  que 
n'ennoblissez-vous  votre  profession  par  la  vertu 
qui  les  orne  toutes? Que  nous  serions  charmés  de 
vous  voir  travailler  à  devenir  plus  justes  que  nous 
ne  les  somhres!  Avec  quel  plaisir  vous  pardonne- 
rions-nous cette  émulation  !  et  combien  nos  di- 
gnités nous  paroitroient-elles  viles  auprès  d'une 
vertu  qui  vous  seroit  chère  ! 

Lorsque  plusieurs  de  vous  ont  mérité  l'estime 
de  la  cour  y  nous  nous  àommes  réjouis  des  suf- 
frages que  nous  leur  avons  doniiés  :  il  nous  sem- 
bloit  que  nous  allions  marcher  dans  des  sentiers 
plus  sûrs;  nous  nous  imaginions  nous-mêmes 
avoir  acquis  \m  nouveau  degré  de  justice. 

Nous  n'àut*ons  point ,  âisions-nous  y  à  nous  dé- 
fendre de  leiirs  artifices  ;  ils  vont  concourir  avec 
nous  kVceui^re  du  jour,  et  peut-être  verrdbs-nous 
le  temps  où  le  peuplé* sera  délivré  de  tout  fardeau. 
Procureurs,  vos  devoirs  touchent  de  si  près  les 
nôtres,  que  nous,  qui  sommes  préposés  pour 
vous  reprendre ,  nous  vous  conjurons  de  tes  ob- 
server. Nous  ne  vous  parlons  point  en  juges; 
nous  oublions  que  nou^  sommes  vos  magistrats  : 
nous  vous  prions  de  nous  laisser  notre  probité , 
de  ne  nous  point  ôter  la  respect  des  peuples ,  et 
de  ne  nous  point  empêcher  d^en  êti^  les  pères..- 
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DISCOURS 


SUR  LE$.  MOTIFS  QUI  DOIVEITT  NOUS  ENCOURAGER 
AUX  SGIENCES.    .. 

PAOVOVOi  IM  iS  VOYBMBEK  171$. 


La  différence  qu'il  y  a  entre  les  grandes  nations 
et  les  peuples  sauvages ,  c'est  que  çelles--là  se  sont 
appliquées  aux  arts  et  aux  sciences,  et  que  ceux- 
ci  les  ont  absolumeqt  négligés.  C'est  peut-être  aux 
connoissances  qu'ils  donnent  que  la  plupart  des 
nations  doivent  leur  existence.  Si  nous  avions  les 
mœurs  des  sauvages  de  l'Amérique^  deux  ou  trois 
nations  dei'Europe  auroient  bientôt  mangé  toutes 
les  autres  ;  et  peut-être  que  quelque  peuple  con- 
quérant de  notre  inonde  se  vaiitet*oit ,  comme  les 
Iroquois ,  d'avoir  mangé  soixànte-dix  natioos. 

Mais  sans  parler  des  peuples  sauvages  ^  si  un 
Descartes  étoit  venu  au  Mexique  ou  au  Pérou 
cent  ans  avant  Cortez  et  tiz^rre,  et  qu'il  eût  ap- 
pris à  ces  peuples  que  les  hommes,  composés 
comme  ils  sont ,  ne  peuvent  pas  être  immortels; 
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que  les  ressorts  'de  leur  àmchine  s'usent ,  comme 
ceux  de  toutes  les  machines;  que  les  effets  de  la 
nature  ne  sont  qu'une  suite  des  lois  et  des  com* 
munications  du  mouvement:  Cortez,  avec  une 
poignée  de  gens^  n'auroit  jamais  détruit  Fempire 
du  Mexique ,  ni  Pizarre  celui  du  Pérou. 

.Qui  diroit  que  cette  destruction,  la  plus,  grande 
dont  l'histoire  ait  jamais  parlé,  n'ait  été  qu'un 
simple  effet  de  l'ignorance  d'un  principe  de  phi- 
losophie? Cela  est  pourtant  vrai,  et  je  vais  le 
prouver.  Les  Mexicains  n'avoient  point  d'armes  à 
feu;  mais  ils  avoient  des  arcs  et  des  flèches, 
c'est-à-dire  ils  avoient  les  armes  des  GHecs  et  des 
Romains  :  ils  n'avoient  point  de  fer;  mais  ils 
avoient  des  pierres  à  fusil  qui  coupoient  comme 
du  fer,  et  qu'ils  mettoient  au  bout  de  leurs  armes  :^ 
ils  avoient  même  une  chose  excellente  pour  l'art 
militaire  y,  c'est  qu'ils  Taisoient  leurs  raAgs  très-ser- 
rés, et  sitôt  qu'un  s&l^at  étoit  tué,  il  éloit  aus- 
sitôt remplacé  par  un  autre  :  ils  avoient  une  no- 
blesse généreuse  et  intrépide,  élevée  sur  les  prin- 
cipes de  celles  d'Europe,  qui  envient  le  destin  de 
ceux  qui  meurent  pour  la  gloire.  D'ailleurs  la  vaste 
étendue  cle  l'empire  donnoit  aux  Mexicains  raille 
moyens  de  détruire  les  étrangers ,  supposé  qu'ils 
ne  pussent  pas  les  vaincre.  Les  Péruviens  avoient 
les  mêmes  avantages;  et  niéme  partout  où  ils  se 
défendirent,  partoutoù  il»  combattirent,  ils  le  fi* 
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rent  avec  succès.  Les  Espagnols  penç^rent  même 
être  exterminés  par  de.  petits  peuples  qui  eurent 
la  résolution  de  se  défendre.  D'où  vient  donc 
qu'ils  furent  si  facilement  détruits?  C'est  que  tout 
ce  qui  Ijeur  paraissoit  nouveau,  un  homme  barbu, 
un  cheval)  une  arme  à  feu,  étoit  pour  eux  l'eflFet 
d'une  puissance  invisible,  à  laquelle  ils  se  ju- 
geoiept  incapables  de  résister.  Le  courage  ne 
manqua  jamais  aux  Américains ,  mais  seulement 
l'espérance  du  succès.  Ainsi  un  mauvais  principe 
de  philosophie,  l'ignorance  d'une  cause  physique, 
engourdit  dans  un  moment  tgutes  les  forces  de 
deux  grands  empires. 

P^rmi  nous  l'iUjventioQ  de  la  poudre  à  canon 
donna  un  si  médiocre  avantage  à-  la  nation  qui 
s'en  servit  U  première,  qu'il  /l'est. pas  encore  dé- 
cidé laquelle  eut  cet 'avantage.  L'invention  des 
lunettes  d'approche  ne  servit  qu'une  fois  aux 
IloUandois.  Nous  avons  appris  à  ne  considér^^ 
dans  tous  ces  effets  qu'un  pur  mécanisme,  et  par 
là  il  /l'y  a  point  d'artifice  que  nous  ne  soyons  en 
état  d'éluder  par  ui|  artifice. 

Les  sciences  sont  donc  très-utiles,  en  ce  qu'elles 
guérissent  les  peuples  .des  préjugés  destructifs; 
maisi»,  comme  nous. pouvpps  espérer  qu'une  na- 
tion qui  les  a  une  fois  cultivées  les  cultivera  tou- 
jours assez  pour  ne  pq»  tomber  dans  le  degré  de 
grossièreté  et  d'ignorance   qui  peut    causer   sa 
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ruijieyiioœ  allons  %  parler  des  antres  motifs  qai 
doivent  .nous  engager  à  noU&y  appliquer. 

Le  premier, c'est  la  satisfaction  intérieure  que 
l'on  ressent  lorsque  Ton  voit  augmenter  l'excel- 
lence de  son  être,  et  que  l'on  rend  plu3  intelligent 
un  être  intelligent.  Le  second,  c'est  une  certaine 
curiosité  que  tous  les  hommes  ont,  et  qui  n'a 
jamais  été  si  raisonnable  que  dans  ùe  siècle-ci. 
Nous  entendons  dire  tous  lés  jours  que  les  bornes 
des  connoissances  des  hommes  viennent  d'être 
infiniment  reculées,  que  les  savants  sont  étonnés 
de  se  trouver  si  savants, et  que  la  grandeur  des 
succès  les  a  fait  quelquefois  douter  de  la  vérité 
des  succès;  ne  prendrons^nous  aucune  part  à  ces 
bonnes  nouvelles?  Nous  ^vons  que  l'esprit  hu- 
main est  allé  très-loin:  ne  verrons-nous  pas  jus- 
qu'où il  a  été,  le  chemin  qu'il  a  fait,  le  ch^iûin  qui 
lui  reste  à  tiadré^  leà  connoissances  qu'il  se 
£latte\...d^  celles  qu'il  ambitionne, cdles  qu'il  dé- 
sespère d'acquérir? 

Un  troisième  motif  qui  doit  nous  encourager  aux 
sciaices,  c'est  l'espérance  bien  fondée  d'y  réussir. 
Ce  qui  rend  les  découvertes  de  ce  siècle  si  admi- 
rables, ce  ne  sont  pas  des  vérités  simples  qu'on  a 
trouvées,  mais  des  méthodes  pour  les  trouver;  ce 
n'est  pas  une  pierre  pour  l'édifice,  mais  les  instru- 

^  Le  complément  de  ce  mot  manque  dans  l'originaL    (N,  éd^} 


Digitized  by  VjOOQIC 


i86  j^scouRs 

m^ts  et  le».fnàdiin6s  pour  le  bâtir  Août  €;ptier. 

Un  iiomme  se  vante  d'avoir  de  ToFf  un  autre 
sa  vante  d'en  savoir  Ëiire  :  certainement  le  véri- 
table-ridie  fS&roit  celui  qui  sauroit  faire  de  l'or. 

Un  quatrième  motif,  c'est  notre  propre  bon- 
heur. L'amour  de  l'étude  est  presque  en  nous  la 
seule  passion  étemelle;  toutes  les  .autres  nous 
quittent,  à  mesure  que  cette  misérable  machine 
>qui  nous  les  donne  s'approche  de  sa  ruine.  L'ar- 
dente et  impétueuse  jeunesse,  qui  vole  de  plaisirs 
en  plaisirs^  peut  quelquefois  nous  les  donnerpurs, 
parce  qu'avant  que  nous  ayons  eu  le  temps  de 
sentir  lé!i  épines  de  l'un,  elle  nous  Eut  jouir  de 
l'autre^  Dans  l'âge  qui  lavsuit,les  sens  peuvent 
nous  offrir  des-voluptés^  mais  presque  jamais  des 
plaisirs.  C'^t  pour  lors  que  nous- sentons  q«e 
nbtre  &me  est  la  principale  partie  de  ndus-fmémes  ; 
et,  comfne  si  la  chaîne  qui  l'attache  aux  sens  étoît 
rompue ,  chez  elle  seule  sont  les  plaisirs,  mais  tous 
indépendants. 

Que  si  dans  ce  temps  nous  ne  donnons  point  à 
notre  âme  des  occupations  qui  lui  conviennent, 
cette  âme  faite  pour  être  occupée ,  et  qui  ne  l'est 
point ,  tombe  dans  un  ennui  terrible  qui  nous 
mène  à  Tanéantissement;  et  si,  révoltés  contre  la 
nature,  nous  nous  obstinons  à  chercher  des  plai- 
sirs qui  ne  soût  pas  faits  pour  nous ,  ils  semblent 
nous  fuir  à  mesure  que  nous  en  approchons.  Une 
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jeunesse  folâtre  triomphe  de  son  bonbear,  et 
noi}s  insulte  sans  cesse;  coinme  elle  sent  tous  ses 
avantages I  elle  nous  les  fait  sentir;  dans:  les  as- 
semblées les  pkia  Vives  toute  la  joie  est  pour  elle  ^ 
et  pour  nous  les  regrets.  L'étude  nous  guérit  de 
ees  inconvénients-,  et  les  "plaisirs  qu'elle  nous 
donne  ne  nous  avertissent  point  que  vqus  "^ieil* 
lissons. 

i  U  faut  se  &ire  un  bonheur  qui  nous  suive  dans 
tous  les  âges:  la  vîe^est  si  courte,  que  Ton  doit 
compter  pour  rien  une  félicité  qui  ne  dure  pas 
autant  que  nous.  La  vieillesse  oisive  est  la  seule 
qui  soit  à  charge:  ^en  éllè-méme  elle  ne  Test  point; 
car  si  elle  nous  dégrade  dans  tm  certain*  mbnde  ; 
elle  nous  accrédite  dans  un  autre.  Ce  n'est  point 
le  vieillard  qui  est  insupportable,  c'est  l'homme; 
c'est  l'homme  qui  s'est  mis  dans  la  nécessité  de 
périr  d'ennui,' ou  d'aller  de  sociétés  en  tociétés 
rechercher  tous  les  plaisirs. 

Un  autre  motif  qui  doit  nous  encourager  à 
nous  appliquer  à  l'étude,  c'est*  l'utilité  que  peut 
en  tii^r^  la  société  dont  nous  faisons  partie;  nous 
pourrons  joindre  à  tant  de  commodités  que  nous 
avons  bien  des  'comtnodifés  que  nous  n'avons 
pas  encore.  Le  commerce, la  navigation,  l'astro- 
nomie, la  géographie,  la  médecine,  la  physique , 
ont  reçu  mille  avantages  des  travaux  de  ceux  qui 
nous  ont  précédés  :  n'est-ce  pas  un  beau  dessein 
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que  de  travaiUer  à  laisser  après  nous  les  hommes 
p}iis  heureux  que  nous  ne  l'ayons  été?. 

Nous  ne  nous  plaindrons  point,  comme  un 
courtisan  de  Néron,  de  l'injustice  de  tous  les 
siècles  envers  ceux  qui  ont  fait  fleurir  Jes  sciences 
et  les  arts.  Miroriy  quiferè  hominum  animas  fs^ 
rarumque  asre  deprefienderat^  non  invenit  hœre^ 
dem.  Notre  siècle  est  bien  peut-être  aussi  ingrat 
qu'un  autre  ;  mais  la  postérité  nous  rendra  justice, 
et  paiera  les  dettes  de  la  génération  présente. 

On  pardonna  au  négociant  riche  par  le  retour  de 
sesvais|eaux,^de  rire  de  4'inutilité  de  celui  qui  l'a 
conduit  comnie  .par  la  main  dans  des  mers  im- 
menses. On  cous^i^t  qu'un  guerrier  orgueilleux, 
chargé  d'ty)nneurs  et  de  titres,^  méprisç  les  Arçhi- 
mèdes  de  nos  jours,  qui  ont  mis  son  courage  en 
œuvre.  Les.  gommes  qui ,  de  dessein  formé ,  sont 
utiles  à  la  société,  les  gens  qui  l'aiment^  veulent 
bien  être  traités  comme  s'ils  lui  étoient  à  charge. 

Après  avoir  parlé  des  sc^eçices,  nous  dirons  un 
mot  des  belles-lett^r^s.  Le$  livres  de  pur  esprit , 
comme  ceux  de  poésie  et  d'éloquence^  ont  au^ 
ipoins  des  utilités  générales;  et  ces  sortes  d'avan- 
tages sont  souvent  plus  grands  que  des  avantages 
particuliers.  ^ 

Nous  apprenons  dans  les.  livres  de  pur  esprit 
l'art  d'écrire,  l'art  de  rencfre  nos  idées,  de  les 
exprimer  noblement-,  vivement,  avec  force,  avec 
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grâce ,  avec  ordre,  et  avec  cette  variété  qui  délasse 
Tèsprit. 

Il  n'y  a  personne  qui.  n'ait  vo  ejfi  sa  vie  des  gens 
qui,  appliqués  à  leuf  art,  auroient  pu  le  pousçer 
très-loin ,  mais  qui ,  faute  d'éducation,  incapables 
également  de  rendre  une  idée  et  de  la  suivre,  per- 
droient  tout  Favantage  de  leurs  travaux  et  de 
leurs  talents. 

Les  sciences  se  touchent  les  imes  les  autres; 
les  plus  abstraites  aboutissent  à  celles  qui  le  sont 
moins,  et  le  corps  des  sciences  tient  tout  entier 
aux  belles^lettres.  Or  les  sciences  gagnent  beau- 
coup à  être  traitées  d'une  manière  ingénieuse  et  dé- 
licate; c'est  par  là  qu'on  en  ôte  la  sécheresse,  qu'on 
prévient  la  lassitude,  et  qu'on  les  met  à  la  portée 
de  tous  les  esprits.  Si  le  P.  Malebranche  avoit 
été  un  écrivain  moins  enchanteur,  sa  philosophie 
seroit  restée  dans  le  fond  d'un  collège  comme 
dans  une  espèce  de  monde  souterrain.  Il  y  a  des 
cartésiens  qui  n'ont  jamais  lu  que  les  Mondes  de 
M.  de  Fontenelie;  cet  ouvrage  est  plus  utile^ 
qu'un  ouvrage  plus  fort,  parce  que  c'est  le.plus^ 
sérieux  que  la  plupart  des  gens  soient  en  état  de 
lire. 

Il  ne  faut  pas  juger  de  l'utilité  d'un  ouvrage 
par  le  style  que  l'auteur  a  choisi  :  souvent  on  a 
dit  gravement  des  choses  puériles;  souvent  on  a 
(Ut  en  badinant  des  vérités  très-sérieuses. 
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Mais  y  indépendamment  de  ces  considérations^ 
les  livres  qui  récréent  Fesprit  des  honnêtes  gens 
ne  sont  pas  inutiles.  De  pareilles  lecti^res  .sont  les 
amusements  les  plus  innocents  des  gens  du 
monde^  puisqu'ils  suppléent  presque  toujours 
aux  jeux  y  aux  débaùchei,  aux  cooversations  mé- 
disantes,  aux  projets  et  aux  démarchjss  de  l'am* 
bition. 
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ÎDISCOURS 


CO«TSJI4«T 


L'ÉLOGE  DU  DUC  DE  LA  FORCE, 

PROFOFCB  Ut  a5  AOVT  I716. 


Ce  jour  si  solennel  pour  l'académie ,  ce  jour  où 
elle  distribue  ses-prix,  ne  fait  que  lui  renouveler 
le  triste  souvenir  de  celui  qui  les  a  fondés*/ 

Mais  quoique  j'aie  l'honneur  d'occuper  aujour- 
d'hui l£^ première  place  <le  celte  compagnie^  j'ose 
dire  que  je  ne  suis  pas  affligé  de  ses  pertes  seules: 
j'ai  perdu  une  douée  société,  et  je. ne  sais  si  tnon 
esprit  n'en'soufiCirira  pas  autant  que  mon  çôeur. 

J'ai  perdu  celui  qui  me  donpoît  de  Vénmktion, 
que  je  voyois  toujours  deyant  moi  dans  le  che- 
min des  Aifpcesy  qui  falsoit  naîtra  mes  doutes , 
qui  savoit  les  dissiper.  Pardonimz,  messieurs ^jû 
cet  amour-propre  qui  accompagne  toi^'ours  la 
Couleur  ne  m'a  permis  de.  parler  que  de  moi.  Il 

*  Le  duc  de  La  Force  étoit  mort  à  Paris  en  1721 5  ;  il  étoit  yro- 
tecteur  de  racadcmie  de  Bordeaux. 
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né  sera  pas  dit  que  mes  regrets  seront  cachés;  et 
en  attendant  qu'une  phime  plus'élqqilente  que  la 
mienneait  pu  faire  son  élog«,  il  faut  que  j'en  jette 
ici  quelques  trait^.  '  .      '  ' 

Purpnreos  spargtfm  flores ,  tuiimaiii<tue  sepnlti 
Hîs  siiUeBi  accumulem  donb.^ 

Mn^JL,  lib.  Vt,  i.  884. 

Je  ne  parlerai  pas  dé  la  naissance  ni  des  dignités 
de  M.  le  duc  de  La  Force;  je  ra,'attacherai  seule- 
ment à  peindre  son  caractère.  La  mort  enlève  les 
titres,  les  biens  et  les  dignités ,  et  il  ne  reste  guère 
d'un  illustre  mort  que  cette  image  fidèle  quf  est 
gravée  dans  le  cœur  dç  ceux  qui  l'ont  aimé. 

Une  des  *  grandes  qualités  de  M.  le  duc  de  La 
l^orce  étoit  une  certaine  bonté  naturelle  :  cette 
vertu  de  l'humanité  qui  fait  tant  d'honneur  à 
l'homme ,  il*  l'avoit  par  excellence.  H  s'attachoit 
volontiers,  et  il  ne  quittoit  jamais* 

Il  aveit'mie  grande  politesse  :  cen'étoit  pas  un 
oubli  de  sa  dignité,  mais  l'art  de  faire  souffrir  ai- 
sément les  avantages  qu'elle  lui  dontJn. 
.»  Cependant  il  savoit  souvent  employer  bien  à 
propos  cette  repré^entatioîi- extérieure  qui  fait  les 
grands,  qu'ils  peuvent  bien  négliger  quelquefois, 
mais  dont  ils  ne  sauroiefit  sans  bassesse  s'affran- 
chir pour  toujours. 
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Ilaxmoitlesgens  démérite  :  il  les  chercha  ordi- 
nairei)tientpa!-mi  les  gens  d^esprît^  maisH  se  trompa' 
qudquefois.  Dans  sa  jeunesse,  son  goût  fut  uni- 
quement pouc  les  beUes-lettres',  et  il  ne  se  borna 
pas  à  admirer  lesouvragçs  des  autres;  îl  attï:apoit 
surtout  le  style  marotique.  U  y  a  de  lui  quelques 
petits  ouvrages -de  cette  espèce  qu'il  fit  dans  cette 
province,  et  dans- un  temps  où  le  peu  de  goût 
qu'on  avoit  pour  le&  lettres  empecboît  de  soup- 
çonner un  grand  seigneur  de  s'y  appliqtier. 

Bientôt  îl  découvrit  en  1^  un  goût  plus  domi- 
nant^ pour  les  sciences  et  pourries  arts;  ce  goût 
devint  une  véritable  passion ,  et  cette  passion  ne 
l'a  jamais  quitté. 

Outre  les  sciences  qui  sont  uniquement  du  res- 
sort delà  mémoire,  il  s'attacha  à  celles  pour  les- 
quelles le  génie  sèul«ât  lAi^instrumeiit  propre,  à 
celles  où  un  esprit  doit  pénétrer ,  où  il  doit  agir, 
où  il  doit  créer.  •  . 

La.  fiErciUté  du  génie  de  M.  le  duc  de- La  Force 
étoît  admirable  f  ce  qu'il  dîsWf  valoit  toujours 
mieux  qu^  ce  qu'il  avoit  appris.  Les  savants  qui 
l'entendoient  ambitionnorent  de  savoir  ce  qu'il  ne 
savoit  que  comme  eux.  Il  môntroit  les  choses,  et 
il  en  cachoit  tout  Fart  :  on  sentoit  bien  qu'il  avoit 
appris  sahs  peine. 

La  nature , .  qui  semble  ^  avoir  'borné  chaque 
homme  à  chaque  emploi ,  produit  rarement  ^deç  * 

MORTBfQ.  ituv,  met.  z  3 
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esprits  universelâ  :  pour  M.  le  duc  de  La  Force, 
il  éloit  tout  œ  qu'il  vohloit  être;-  et,  dans  cette 
variété  qu'il 'ofiroit  toujoiu*s,  votn  ne  saviels  si 
09  que  yous  trouviez  en  lui  étoit  ua  g^ie  plus 
ét^dûy  ou  un^  plus  grande  midtiplidté  «de  ta- 
lents.       .   * 

M.  le  duc  de  La  Force  portoit  surtout  un  e^rit 
d'ordre  et  de  itiéthpde.  Ses  vues  étoient  toujours 
simples  et  générales  :  c'est  ce  qui  lui  fit  saisir  un 
plan  nouveau,  dont  les  grands  espsîts,  par  une 
certaine  fatalité,  fijreni  p^us  éblouis  <|ue  les  au- 
tr^;  ce  qui  sembla  être  fait  exprès  pour  les  hu- 
inilier.  *  V  * 

Un  air  de  philosophie  dans  utie  administration 
nouvelle  séduisit  les  gens  qui  avouent  le  génie  phi- 
losophe, et  nç  révolta  que  ceux  qui  n'avoient  pas 
assez  d'esprit  pour  être  trompés. 

M;  le  duc  de  La  Force ,  plein-de  zèle  pour  le  bien 
public,  fut  la  dupe*de  la  grandeur  et  de  l'étendue 
de  son  esprit.  U  étoit  dansle  ministère;  et,  charmé 
d'un  plan  qui  ^âi^oit  tous  les  détails  ^  il  y  crut 
de  bonne  foi.  i 

On  sait  quepour.lors  l'erreur  fut  de  croire  que 
la  grande  fortune  de^  particuliers  Êiisoit  la  fortune 
publique;  on  s'imagina  que  le  capital  de  la  nation 
alloit  être  grossi. 

Je  comparerai  ici  M.  le  duc  de  La  Force  à  ceux 
*  qui ,  dgns  la  mêlée,  et  flans  une  huit  obscure,  font 
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de  beUoB  actions  dôni  personne  ne  doit  parler. 
Dans  c0  temps  de  troiïble  et  de  eonfusidn^  dl  fit 
mie  infinité  d'actions  généreuses ,  dont  le  public 
ne  lui  a  tenu  aucun  compte»  Il.jie  distribua  pas, 
mais  U  répandit  ses  biens.  Sa  générosité  crut  avec 
son  opulence  :  il  savait  .qu^  le  seul  ^vajotage  d'un 
grand  Sicigneur  riche  eSî  eelu^  de^  pouvoir  être 
plus  généreux  que  .les  autres.  .  > 
'  Cette  vertu  de  générosité  étoit<  proprement  à 
lui;  il  Teicerçolt  sans  effoct  :  il  àimoit  k  faire  du 
bidi  9  et  ille  faisoit  de  bonne  grâce.  C'étoient  tou-* 
jours  des  présfitts  couverts  de  Qeurs.:  il  sembloit 
qu*il  avoît  des  charmes  particuliers,  qu'il  les  réser- 
voit  pour  .les  tempft  ou  i)  devoit .  obliger  quel- 
qu'un. 

M.  le  duc  deXa  ?orce  arriva  aU  temps  critique 
de  sa  vie;  car  il  a  p#)réje  tribut  de  tous  les  hommBs 
illustreS|>^  a  été  malheureux.  Il  abandonna  à  sa 
paûîe  jusqu'à  sa  justification  même  :  â  apprit,  de 
la  philosophie  qu'il  n'y  a  pas  t^oins^de  force  à  sa-» 
voir  soutenir  les  injui^  que  les  malheurs  ;  et ,  laî^ 
sant4ui  public  ses  jugements  to^ijoura  aveugles,  il 
se  borna  à  la  cqnsolatîoii  de  voir-se^  disgrâces  res^ 
peotées  par  qudquas  fidèles  jwùsk  Ainsi  la  patrie, 
qui  a  un  droit  réel  sur  nos  biens  et  sut*  nos  vies, 
exige  quelquefois  que  nçus  lui  sacHfiions  notre 
gIoira:ainsi  presque  tous  lei  grands  hommes,  ches 
les  Grecs  ^ch^  les  Bomainsy  sounroient,.sans 

i3. 
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se  plaindre,  que  leur  ville  flétrît  leurs  Services. 

M.  le  duc  de  taForce  apasséles  dernières  années 
de  sa  vie  dans  une  espèce  de  retraite.  Il  n^étolt  point 
de  ceux  qui  ont  besoin  de  l'embarras  des  affaires 
pour  remplir  le  vide  de  leur  âme  :  la  philosophie 
hiioffroitde  grandes  occupatioifs,  une  magnifique 
éçononfle*,  un  jugement*universel.  Il  tivoit  dans 
les  douceurs  d'vme  société-paisible,  ei^touré  d'amis 
qui  l'hoHoroierit ,  toigours  charmés  de  le  voir,  et 
toujours  ravis  de  Fentendre.  Et ,  si  les  morts  ont 
encore  quelque  sensibilité  pour  leâ  choses  d'ici- 
bas,  puisse-t-il  apprendi^e  que  sa  mémoire  nous 
est  toujours  chère!  pUlss^t-il  nous'voir  occupés  à 
jtraosmettre  à  la  postérité  le  souvenir  de  ses  rares 
qualités  ! 

•Comme  on  voit  crottre^les  «lauriers  sur  le  tom- 
beau d'ui^  grand  poète,  il^em^leque  l'académie 
renaisse  des  cendres  même  de  son  protecteuiC 
Trois  ans  entiers  s'étoient  écoùlésr  sanfi  que  tious 
eussions  pu  domîei*  une  seule  couronne,  et,  ne 
voyant  pas  que  les  -savants  fassent  moifis  appli- 
qués ,  nous  comniencions  à  croire  qu'ils  avoient 
perdu  la  confiance  qu'ils  avoient  en  nos  jugements. 
Nous  avons  cette  aimée  annoncé  trois  prix,  et  deux 
ont  été  donnée. 

De  toutes  lés  dissertations  que  nous  avons  re- 
çues sur  la  çnuse  ^t  Ya  vertu  des  bains  y  aucune 
n'a  mérité  les  suffrages  tle  l'académi^.'  Quant  à 
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cellefi  qui  ont  été  fkites  sur  la  cause  du  tonnerre  ^ 
'deux  ont  mérité ,  deux  ont  pàrrtagé  son  attention. 
L'auteur  qui  a  vaincu  a  un  rival  qui  sans  lui  au- 
rait Doérité  de  yai«CFe>  çV  dont  Tpuvrage  n'a  pu 
étrëiionoré  que  de  nos  «éloges. 


y  • 
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DÏSCOUR,S 

DE   iCÊCiPTlOn 

A  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE, 

•^EOKOHCÉ  LE    a4    JÀNVIUg    1718.     , 

MESSIEURS  I 

En  m'accordant  la  place  de  M.  de  Sacy«  Vous 
avez  moins  appris  au  public  ce  que  je  sui$  quece 
que  je  dois  être. 

Vous  n'avez  pas  voulu  me  comparer  à  lui^  mais 
me  le  donner  pour  modèle. 

Fait  pour  la  société,  il  y  étoit  aimable,  il  y  étoit 
utile  :  il  mettoit  la  douceur  dans  lés  manières,  et 
la  sévérité  dans  les  mœurs. 

Il  jdignoit  à  un  beau  génie  une  âme  plus  belle 
encore  :  l^s  qualités  de  Tesprit  n'étoient  chez  lui 
que  dans  le  second  ordre  ;  elles  ornoient  le  mé- 
rite,  mais  ne  le  Êiisoient  pas. 

Il  écrivoit  pour  instruire  ;'et,  en  instruisant,  il 
se  faisoit  toujours  aimer.  Tout  respiré  dans  ses 
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miTragès  k  candenr  et  la  probité  ;  le  bon  dsturel 
s'y  fait  sentir;  le  grand  homme  ne  s'y  monstre  ja- 
mais qu'avec  l'honnête  homme.        • 

U  sniyoit  la  Terta  pjur  un  penchant  naturel^  et 
il  s'y  attachoi^  encore  paç  ses  réflexipns.Ujugeoit 
qu'ayant  écrit  sur  la  morafe,  Û  devait  être  plu* 
difficile  quhin  autre  sur  ses^  Ideiroirs  ;^  q^'il  n'y 
avoit  point  pour  lui  de.  dispenses  ^  puisqu'il  avoit 
donné  les  règles;  qu'il  seroit  riidicule  qu'il  n'eût 
pas  la  force  èe  fiûrr  des  choses -dont  il  avoit  cfu 
tous  les  hommes  capables^  qu'il  abandonnât  ses 
pn^res  maximes,  «t  qtie^  dans  chaofUe  action^  \\  ' 
eut  en  même  temps  i  rougir  dé  oe  qu'il  auroit  fait 
et  de  ce  qu'il  auroit  dit.  • 

Avec  qudle  nobliesse  n'exerçoit-il  pas  sa  pro> 
Session!  toui  ceux  quiavoient  besoin  de  lui  dcrve- 
noient  ses  amis.  }1  ne  brouvott  presque  pour  ré- 
oonq>eitse>  à  la^n  de  chaque  jour,  que  quelques 
actions  de  plus.  Tô^jouns  moins  riche  y  et  toujoui^i 
plus  désintéressé,  il  n'a  presque  laissé  à  ses  en- 
fants que  l'honneur  d'avoir  un  si  iUtistre  père.  ' 

Vous  aimez ,  messieurà^  les  hommes  vertueuse  ; 
vous  ne  &ites  grâce  au  plus  beau  génie  d'aucune 
quaUté  du  cœur;  et  vous  regardez  les  talents  sans 
la  vertu  comme  des  présents  funestes,  unique- 
jqiient' propre)^  à  donner  de  la  force  qù  un  plus 
grand  jour  à  iTOs  vices. 

Et  par  là  vous  êtes  bien  dignes  de  ces  grands^ 
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prpteqteurs  qui  vous  ont  oonfi^  leur  gloire,  qui 
ppt  vQiUu-aller  à  la  postérité,  mais  gui  ont  voulu 
y  aller  avec#rouse 

Bie»  des  orateurs  et  des  poètes  les  ont  célébrés: 
mais  il  n'y:  a  que  vous  qui.  ayez,  ét^  établis  peur 
leur  rendre,:  pour  amsi  dîfe,.un  culte  réglé. 

Pleins  de  zele;etld'âdini^tion  pour  ces  grands 
hoQiD(ies,  VOU3  les  rappel^  sans  cesse  à  notre  mé* 
moire.  EfjSet  surpq^nant  de  Tanl!  vo^  chants  sont 
continuels,  et  ils  pous'  parot^seilt  toujours  nou- 
veaux.  •     V      •         . 

Vous  nous  étonnez  toujours. quand  vous  célé- 
brez ce  grand  ministre  ^  qui  tira  du*  chaos  les  rè- 
gles de  la  monarchie;  qui  apprit  -k  la  France  le 
secret  de  ses  forces^  à  l'Espagne  .T>ekii  de  sa  foi- 
bl^sse  ;.ôta  à  l'Allemagne  ses  chartes,  lui  en  doiHia 
de  nouvelles  ;  brisa  tour  à  tour  toutes  les  pui3»« 
sance$,  et  destina^  pour  ainsi  dire,  Loiiis-lè»Grand 
aux  grandes  choses  qu'il  fit  depuis.  •    -^ 

Ybiis  ne  v^vti  ressemble^jamais  dans  les  éloges 
que  vouî  faites  de  ce  chancelier  *.  qui  n'abusa  ni 
(le  la  confia&oe  des  rois,  ni  de  la  confiance  des 
peuples;  et  qùi^  dani  l'exercice  delà  magistrature, 
fût  sans  passion^  comme  les  .lois  qui  absolvent 
et  qui  punissent  sans  aimer  ni  haïr;  '■: 

Mais  l'on  aime  surtout  à  vous  voir  travailler  à 

*  RitheUeu.  "^'  ' 

•  Séguier. 
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Tenvi  au  portrait  de  Louis-ierQmd^.ce  portrait 
toujont*s  commencé  et  jamais  fim,  tous  lier  jtiurs 
plus  avancé,  et  toi^  les  jour$  ^us  dâffiçUe^. 

Nous  coiicei^ns^à  peiiie  Je  vègne  raevyeiileux 
qqe.vous  ckantec.  Qoand  vous  jious  faites  voir  les 
scîencSes  partout* encouragée»,  lea  arts  prot^és, 
les  belles-lettres  cultivées ,  nous  croyons  vous  ei^ 
tendre  parjer  d  un  règne  paisible  et  fr^quille. 
Quand  yous  chantez  les  ^erre^  et  les  ^victoiresy 
il  sembla  que  vous  lAous  racontiez  l'histoin^  4o 
quelque  peuple  sorti  du  nond  poui*  changer  {a 
£àce  de  la. terre.  Ici  nous  voyons  le  roi,  là  le  héros. 
C'est  ainsi  qu'un  fleuVe  majestueux  ya  ^e'changier 
en  lia  torrent  qui  renrverde  tout  ce  qui^s'x^pose  à 
son  passage: c'est  ainsi  qup  k deïparoltjau  labou- 
reur pur  ^t  sçreitaf-landis  <pie ,  dans^la  contrée  voi- 
sine ,  il  se  couvre  de  feu ,  4'éelairs  et  de  tonnerres. 
Vous  m'ftvez  /  messieurs ,  associé  à  >t>s  travla^x  ; 
vpus  m'avez  él^vé  jusqu'à  vous,  rt  je-vçus  rends 
grâces  de  ce  qp"4  m'(^t,permisd^vous<coiinoitre 
mieux  et  de  vous  admirer,  de  plus  près. 

.Je.yôus  rends  grâces  dç  ce  qiie  vous  m'avea^ 
donné  un  droit  particulier  d'écrire  la,  vie  et  les 
I  actions  de  notre' jeune  monacque;  Piiis9e<-t-i)'  ai- 

'  mer  à  entendre  les  éloges  que  Ton  donne  aux 

princes  pacifiques!  que  le  pouvoir  immense  que 
Dieu  a  mis  entre  ses  mains-  soit  le  gage  du  bon- 
heur de  tous  !  que  toute  la  teripe  repose  sous  son 
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trône!  qu'il  soit  le  roi  d'une  nation  ^  et  Je  protec- 
teur de  toutes  les  autres  t  que  tous  les  peujdes 
Taiment,  que  ses  sujets  radorent,  et  qu'il  n'y  ait 
{OS  un  seid  homme  'dans  T^im^ers  qui  s'afflige  de 
son  bonheur  et  ctkigne  ses  prôspéritésl  Périssent 
enfin  ces  jalonsies  fatales  qui  rendent  les  ^mmes 
eoneidis  des  hommesl  que  le  $ang  humain ,  ce 
sang 'qui  Souille  toujours  la  terve.  Mit  épargné! 
et  que 9  pour  parvenir  k  xx  grand  objet,  ce  mi- 
i^tre  '*  Aébessaire  aur  monde ,  ce  ministre  td  que 
le  peuple  françois  auroit  pu  lé  demander  au  ciel^ 
ne  cessé  de  xloïiner  ces  conseils  qui'Tont  au  càïui' 
du  prince  j  toi^ours'  prêt  à  fait^  le  bien  qu^'oi!!  lui 
proposeVoil  à  répai^r  le  ^^1  qti'il  n*a  point  fait 
et  que  le  tem^  a  produit! 

Louis  nous  a  'ftit  voir  que,  eqinme  les  petiples 
sont  soumis  saoL  lob^  les  prinees^le  sont  à  leur 
parole  sacrée;  que  les  grands  rois,  qoi  nesanrolent 
être  liés  par  une  autre  puissance ,  le  sont  iavifid*^ 
blémeni  pftr  4ës  chaînes  qu'ila  se  s^nt  frites^ 
comme  le  Dieu^'ils  représentent,  qui  est  tOKH 
jours' indépendant, 'et  -toujours  fidèle  dans  ses 
promesses.  '    •  *     . 

Que.  d^  vertus  nous  présage  une  foi  si  teligieuse- 
m^  gardée  1  €!e  sera  le  destin  de  la  France  /  qu'a^ 
près  avoir  été  agitée  sous  les  Valois,  àfiiermie  sous 


r 
*  Le  edtdinal  He  Plenrv. 
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Henri  I  agrandie  sous  son  successeur,  victorieuse 
ou  indomptable  sous  Louis- le j Grand,  elle  sera 
eqtièr^meilt  heureuse  sous  le  règne  de  celui  qui 
ne  sera  point  forcé  à  vaincre,  et  qui  mettra  toute 
sa  gloire  à  fpouverner.  f 


\    '        '    - 


Digitized  by  VjOOQ iC 


ao4  PROJET 

•      •  *    1 

*  \ 

PROJET 

mSTOIRE  PHYSIQUE.  DE  LA  TERRE 

▲NCIENI^    ET    MOOERlfE. 


On  travaille  à  Bordeaux  à  donner  au  public 
r Histoire  de  la  terre  ancienne  et  moderne  j  et  de 
tousies  changements  qui  lui  sont  arrivés^  tant 
généraux  que  particuliers ,  soit  par  les  tremble- 
ments de  terre,  inondations ,  eu  autres  causes, 
avec  une  descripHon  exacte  é^  différ^its  progrès 
de  la  terre  et  de  la  mer ,  de  la  formation  et  de  ia 
perte  de$  îles,  des  rivières,  des  montagnes,  des 
vallées,  lacs^  golfes,  détroits,  caps,  et  de  tous 
leurs  changements,  des  ouvrages  faits  de  main 
d'homme  qui  ont  donné  pne  nouvelle  face  à  la 
terre,  des  principaux  -canaux  qui  ont  servi  à 
joindre  les  mers  et  les  grands  ISeuves ,  des  muta- 
tions arrivées  dans  là  nature  du  terrain  et  la  cons- 
titution de  Pair,  des  mines  nouvelles  ou  perdues, 
de  la  destruction  des  forets,  des  déserts  formés 
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par  les  pestes,  les  guerres  et  les  autres  fléaux, 
avec  la  cause  physique  de  tous  ces  effets ,  ^t  deà 
remarques  critiques  sur  ceux  qm  se  troufferonÇ 
fiaiut  ou  suspects,     • 

On  prie  les  savants  dans  le  pays  desquels  de 
pareils  événements  seront  arrivés,  et  qui  auront 
échappé  aux  auteurs,  d'ch  donner  connoissanbe  : 
on  pri^  aussi  ceux  qui  «n  auront  exsLjjxifïé  qui 
3ont  déjà  connus ,  de  faire  part  de  leurs  observa- 
tions, soit  qu'elles  démentent  ces  faits,  soit  qu'elles 
les  confirment.  U  fiiut  adresser  les  mémoires  à 
M.  de  Montesquieu,  président  au  parlement  de 
Guyenne)  ^  Bordeaux,  rue  Margaux,  qui  en 
paiera le^ port;  et  si  lesauteurâ  se  font  connoitre, 
on  leur  rendra 'de.  bonne,  foi  toute  la  justice  qui 
leur  est  due. 

t  On 'les  supplie,  par  Tamour  que  tous  les 
hommes  doivent  avoir  pour  la  Vérité,  de  ne  rien 
envoyer  légèrement,  et  de  ne  donner  pour  certain 
que  ce  qu'ils  auront  mùren^t.  examiné.  On 
^av^ttit  même  qu'on  prendra  toutes  sort^  de  me- 
sures pour  ne  point  se  laisser  surphendrç,  et  que, 
dans  les  faits  ^inguhers-  et  extraordiuaires,  on  ne 
s'en  rapportera  pas  au  témoignage  d'un  seid,  et 
qu'on  les  fei^  examiner  de  tiouveau  '. . 

'  Voyez  le  Journal  des  SaranU,  aimée  17199  page  xSq,  et  le 
Mercure  de  janvier  1719.  (Jndens  É^iteun,  ) 
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ÉBAUCHE 
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L'ÉLOGE  HISTORIQUE 

DU  ma£CHAt.l)£  B£R\¥iaL   * 


U  naquit  le  ai  d'aoàt  1670;  il  étxiift  fils  de* Jac- 
ques^ dac  d'York,  depuis  roi  d'Angleterre ,  et  de 
la  demoiselle  Arabella  Churchill;  et  telle  fut  Fé* 
toile  de  pette  maison  de  Qmrchill^  qu'il  en  sortit 
deuK  kommes  doïit  l'un,  dans*  le  mêi^e  temps, 
fut  destiné  à  ébranler,  et  l'ailtre  &  sout^iir  les 
deux  jdu^  grandes  monarchies  de  r£urope. 

Dès  l'âge  de  isqpt  ans  il  fiit  envpyé  ea  Fnanee 
pour  y  faire  ses.  études  et  ses  exercices.  Le  duc 
d'YUrk  étant  panrenfu  à  la  couronne  le  6  féinier 
i685,  il  l'envoya  l'année  suivante  en  Honciie;  il 
se  trouva  au  siège  de  Bude.  •   ' 

Il  alla  passer  l'hiver  en  Angleterre,  et  le  roi  te 
créa  duc  de  Berwick.  Il  re(otu*na  au  printemps 
en  Hongrie,  où  l'empereur  lui  donna  une  com- 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE   BERWJCK.  207 

mission  xle  colonel  pour  commander  le  régiment 
de  cuirassiers  dç  Taafif.  Il  fit  la  campagne  de  16879 
où  le  duc  de  Lorraine  rempoiia  ta  victoire  de 
Mohatz;  et  à  son,  retour  à  Vienne,  Ti^mpereur  le 
fit  sergent  général  de  bataille. 

Ainsi  C'est  sous  le  graixi-duç  de  Lorraine,  que 
le  duc  de  Berwick  commença  à  se  former;  et,  4^ 
puiSf  .sa  Vie  fot  en  quelque  Êiçon  toute  militaire.^ 

Il  revint  en  Angleterre,  et  le  roi  lui  donna  le 
gouviemèitaent  de  Portsmouth  et  de  la  province 
de  Çouthampton.Jl  avoit  déjà  un  régiment  d'in- 
fanterie; on  lui  donna  encore  le  régiment  des 
gardes  à  cheval  du  comte  d'Oxford.  Ainsi  à  l'âge 
de  dixrsept  ans  il  se  trouva  -d^s  cett€L3ituation  si 
flatteuse  pour  im  homme  quia  l'âme  élevée,  de 
voir  le.cheo^a  de  la  gloire  tout  ouvert,  et  la  pos* 
sibilité  de  fkire  de  grandes  choses.  . 

En  i€8â,  la  févolution  d^ngleterre  airivà  :  et, 
dans  ce  cercle  de  malheurs  qui  environnèrent  le 
roi  tout-à*coup,  le  duc  de  Berwick: fut, chargé  des 
aiSûres  qui  demandôîent  la  plus  grande  con^ance. 
Le  roi  a^^ant  jeté.les  yeux  sur  lui  pour  rassembler 
l'armée,  ce  fut  une.des. trahisons  des  ministres.de 
lui  en  epvoyer  les  ordr.e$  trop  tard,  afin  qu'un 
autre  put  emmener  l'armée  au  prince  d*Orange.  Le 
hasard  lui  fit  repcontrer  quatre  régiments  qu'on 
avoit  voulu  mener  au  prince  d'Orange,  et  qu'il 
ramena  à  son  poste.  Il  n'y  eut  point  de  mouvc- 
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ments'qu'il  ne  se  donnât  pour  sauver  Portsmouth, 
bloqué  par  mer  et  par  terre ,  sans  autres  provi- 
sions que  ce  que  les  ennemis  lui  iburnissoient 
chaque  jour,  et  que  le  roi  lui  ôrdoïina  de  rendre. 
Le  roi  ayant  pris  le  parti  «de  se  sauver  en  France, 
il  fut  du  nombre  des  cinq#  personnes  à  qui  il  se 
confia,  et  qui  le  suivirent;  et  dès  que  le  roi  fut 
débarqué,  il  Tenvoya  à  "Versailles  pour  demander 
im  asile.  Il  avoit  à  peine' dix-hifit  ans. 

Presque  toute  l'Iclande  ayant  resté  fidèle  au  roi 
Jacqiïes,  ce  pfincè  y  passa  au  mois  de  nâars  1689-; 
et  Ton  vit  une  malheureùse^errcoùla  vdeur  ne 
maqqua  jamais^  -et  la  conduite  toujours.  On  peut 
dire  de  cette  guerre  dlrlande,  qu'on  là  regarda  à 
Londres  comme  l'œuvredu  jour  et  comme  T^offaire 
capitale  de  FAnglelerre,  et  cri  France  comme  une 
guerre  d'affection  particulière  et*  de  bienséance. 
Les  Anglois ,  qui  ne  vquloient  point  avoir  <le 
guerre  civile  chez  eux ,  assommèrent'  Ffrlande.  Il 
parott  mêmequer  tes  officiers  fi'ançoîs, qu'on  "y  en- , 
voya  pensèrent  comme  ceuxqui  les  y  ^livbyoient  : 
ils  n'eurent  que  trois  choses-dans  la  tête,  d'arri-* 
ver,  de  se  battre, 'et  He  sfcn  retourner.  Le*temps 
a  fait  voir  que  1&&  Angloi$  *avoient  mieux  pensé 
que  nous.  •  -•  '       .  •*        ^ 

Le  duc  de  BënVicl  se  distingua  dans  quelques 
occasions  particulières,  et  fut  fait  lieutenant -gé- 
néral. •  '  •  .       ' 
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Milord' Tyfconel ,  ayant  passé  eq  Franice  «n 
1 6go>  laissa  le  copimandemenl;  géoàral  du  royaume 
au  duc  de  Ba^ick.  Il  n'avoit  que-TÎngC  ans>  et  sa 
conduire  fit  yoir  qu'il  étoit  VhoHune  de  son  siècle 
à  qtii  le*  ciel  avoit  accord^  de  meilleure  heure  la 
prudence.  La  perte  4e  la  bataille  de'la  Boyne  avait 
abattu  les  forces  irlandaises;  le  rqji  Guillaume 
avoit  levé  le  siège  de  Limeriek,  et  étoit  retomeoé 
en  Angleterre  :  mais  on  n'en  étmt  guère  n^eux. 
Milord  Churchill  '  débarqua  tqut  à  coup  en 
Irlande  avec  huit  miUe  hommes.  Il  ÊiUoit  en 
même  temps  rendre  ses  pï*c^ès  moins  rapide9y 
rétablir  Tarmée,  dissiper  les*^  faetj^dtaSy  réunir 
les  esprits  des  ïrlandois  :  lé  duc  de  Berwick  fit 
tout  cela.        ^ 

En  1691 ,  le  duc  de  Tyrconel  étant  revenu  en 
Irlande,  le  duc  de  Berwiôk  repassa  en  Frajice,  et 
suivit  Louis  XIV9  comme  voloi^ire;  au  siège  de 
Mons.  Il  fit  dans  la  même  qualité  la  campagne  de 
169a y  sou^  le  maréchal  de  Luxembourg,  çt  se 
trouva  à  la  bataille  de  Steinkerquei  II  fut  fait  lieu* 
tenant-^néral  en  France  Tannée  suivante,  et  il 
acquit  beaucoup  d'honneur  à  1^. bataillé  de  Ner- 
wmde  t  où  il  fut  pris. 

Le&  choses  qui  se  dirent  ^^ms  le  mondé-à  l'oc- 
casion de  sa  prise  n'ont  pu  avoir  été  imaginées 

.     '  Depuis  duc  de  BiI$rlborougfa. 
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que- par  des  gens  qui  avoient  la  plus  haute  opi- 
nion de  sa  ferméfè  et  dé  son  courage*  Il  continua 
de  sepvîï^  en  Flandre  sous  M.  de  Luxembourg,  et 
ensuite  soui  M.  le  nlaréchaKle  Villeroi,    '    . 

En  ^696  il  fut  envoyé  secrètement  en  Angle- 
terre pour  confier  avec  dék  seigneurs  anglois^ui 
avoient  résolu  deVétabKr  le  roi.  Il  alvo^t  une  assez 
mauvaise  commissibn,'qûi  étoit  de  déterminer 
ces  seigneurs  à  agir  contre  le  bon  sens. Une  réus- 
sit pas  :  il  hâta  son  retour,  parce  qu  il  apprit  qu'il 
y  avbit  une  conjuration  formée  contre  la  personne 
du  roiGuitlaiitpe,  et  il  ne  voulôit  poiptétre  mâé 
dans  cette  'entreprise.  }e,me  souviens  de  lui  avoir 
ouï  dire  qu*un  homme  Tavoit  recohnu  sur  un  cer- 
tain air  de  £simille ,  et  surtout  par  la  longueur  de 
ses  doigts  ;  que  par  bonheuif*  cet  homme  étoit  ja- 
cobité,  et  Fui  avoif  dit  :  Dieu  vous  bénisse  dans 
touieS'Vos  entréprises!  ce  qui  Itrvoit  remis  de  son 
embarras. 

XiC  duc  de  Berwick  perdit  sa  première  fepame  au 
mois  de  juin  1698.  Il  Tavoit  épousée  en  lôgS.  Elle 
étoit  fille  du 'comte  de  Clanricard.  Il  en  eut  un<fils 
qui  naquit  lé  ai  d'bctobre  1696. 

En  1699  il  fit  un  voyage- en  Italie,  et  à  sonfe* 
tour  il  épousa,  mademoiselle  de  Bulkeley,  fille  de 
madame  ideBulkeley,  dame  d'honneur  dé  la  reine 
d'Angleterre ,  et  de  M.  de  Bulkeley,  frère  de  mi- 
lord  Bulkeley.  • 
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Après  la  mort  de  Charles  II,  rdi  d'Espagne ,  le 
roi  Jacques  envoyaàRoiîfe  le  duc  de  Berwick  pour 
complinienter  le  pape  sur  son  élection^  et;  lui  of- 
frir ssL  personne  pour  commander  ramiée.que  la 
France  le  pressoit  de  lever  pour  maintenir  ta  neu- 
tralilé  en  Italie;  et  la  cour  de.  Saint -Germain  of* 
frdit  d'envoyer  des  tronpcis  irlandoises.  Le  pape 
jugea  la  besogne  un  peu  trop  forte  pour  lui ,  et  le 
duc  de  Berwick  Si'eo  reyint. 

&i  1701  il  perdit  le  roi  son  père;. et  en  170a  il 
servit  en  Flandre  sous  le  duc  de  Boui^ogne  et  le 
maréchal  de  BouKiers.  En  1703^  au  retour  de  la 
campagne,  il  $e  fit  naturaliser  françois,  du  con*-*> 
sentement  de  la  cour  de  Samt-Gerftiain .  *         • 

En  1 704  fe  rôi  l'çnvoya  en  Espaghe  avec  dix-huit 
bataillons  et  dix'^neuf  escadiions  qui!  devoit  (K>m- 
mander;  et  à  sofi  arrivée^  Je  roi  d'Espagne  le  dé* 
dara  capitaine-général  de  ses  armées,  et  le  fit 
couvrir. 

La  cour  d'Espagiie  étoit  infestée  par  l'intrigué 
le  gouvernement  alloit  très^mal ,  parce  que  tout  le 
monde  vouloit  gouverner.  Tout  dégénéroit  en  tra 
casseries,  let  un  des  principaux  articles  de  sa  mis- 
sion étort  de  les  éclaircir.  Tous  le?  partis  vôuloien* 
le  gagner  :  il  n'entra  dans  aucun;  et,  s'attàchant 
uniquement  au  succès  des  af£siires^  il  ne  regarda 
les  intérêts  particuliers  que  comme  des  intérêt? 
particuliers;  il  ne  pensa  ni  à  madame  des  Ursins , 

14. 
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pi  i  Orcy,  ni  à  Tabbé  d'Estrées^  ni  au  goik  de 
la  reine 9  ni  au  penchant^  dii  roi}  il  ne  pensa  qu'à 
la  monardiie. 

i  Le  duc  de  Berwick  eut  ordre  <le  travailler  au 
renvorde  madame  des  Ursins.  Le  roi  lui  écrivit; 
a  Dites.au  roi  mon  petit-fils  qu'il  me  doit  cette 
a  complaisance.  ^Serve^vous  de  toutes  les  raisons 
«  que  vous  pourrez  imaginer  pour  le|>ersuader  ; 
«  mais  ne  lui  dites  pas  que  jeTabandoBnerai;  car 
c  it  ne  le  croiroit  jamais,  s»  Le  roi  d'Espagne  con- 
sentit au  renvoi* 

'  Celte  année  1704»  le^  duc  de  Berwick  sauva 
l'Espagne  yjl  empécba  l'arn^e  portugaise  d'aUer  à 
I  Madrid.  Son  armée  étoit  plus  fo^>le  xles  deux 
tiers;  les  ordi^  de  •  la  cour  v^ioient  coup  sur 
Coup  de  se  retirer  et  de  ne  rien  hasarder.  Le  duc 
de  Berwick  qui  vit  l'E^pagne^^p^due^s'il  obéissoit, 
hasarda  sans  cesse  et  disputa  tout.  L'année  portu- 
gaise  se  retira;  M.  le  duc  de 'Berwick  en  fit  de 
même.  A  la  fin  de  la  compagne  ^  Icduc  de  Berwick 
reçut  ordre  de  retourner  en  France.  Cétoit  une 
intrigue  de  cour  ;  et  il  éprouva  ce  que  tant  d'au- 
tres avoient  éprouvé  avant  lui,  que  de.plaire  à  la 
cotu*  esf  le  plus  grand  service  .que  l'on  puisse  ren^ 
dre  à  la  coi^r ,  sans  qudL  toutes  les  œuvres,  pouf 
me  servir  du  langage  des  théologiens,  ne  sont 
que  des  œuvres  mortes. 
En  i7o5,leducde  Berwick  fut  envçyé  com- 
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mander  en  Languedoc  :  cette  même  année  il  fit  le 
siège  de  Ifice,  et  la  prit 

£d  1 706  il  fut  ùdt  maréchal  de  France ,  et  Ait 
envoyé  en  Espagne  pour  commander  Tannée 
contre  le  Portugal.  Le  roi  d'Espagne  avoit  levé  le 
siège  de  Barcelone,  etawoit  été' obligé  de  repasser 
par  la  France  et  de  rentrev  en  Espagne  par-  la 
Navarre.  ^  .^ 

J'ai  dit  qu'avant  de  quitter  l'Espagne,  la  pre- 
mière ibis  qu'il  y  servit  ,^  il  l'avoit  sauiiée;  il  la 
sauva  encore  cette  fois-cil  Je  passe  rapidement  sur 
les  choses  que  l'histoire  est  chargée  de  raconter; 
je  dirai  seulement  que  tout  étoit  perdu  au  com-* 
mencement  de  la  campagne,- et  que  tout  étoit 
sauvé  à  la  ûïk  On  peut  vm*,  dans  les  lettres  de 
madame  de Mainten^n  à  la  prinôessedesUrsins, 
ce  que  l'on  pensoit  pour  lors  dans  les  deux  co^rs. 
On  formoit  des  souhaits^  et  on.  n'avoit  pas  même 
d'espérances.  *M.  le  maréchal  de  Benyvick  youloit 
que  la  reine  se  retirât  à  son  armée  :  des  conseils 
timides  l'en  avoient  empêchée.  On  vôuloit  qu'elle 
se  retirât  à  Pampelune.  M.  le  maréchal  de  Ber* 
wick  fit  voir  que,  si  Ton  prenait  ce  parti,  tout 
étoit  perdu,  parce  que  les  Castillans  se  crojroient 
2d)andonnés.  La  reine  se  retira  donc  àBurgos 
avec  les  conseib,  et  le  roi  arriva  à  la  petite  armée. 
Les  Portugais  vont  à  Madrid;  et  le  maréchal  par 
sa  sagesse,  sans  livrer  une  seule  bataille,  fit  videi> 
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la  Castille  'aux  ennemis^  et  rençogna  4eur  armée 
dans  le  royaume  de  Yalenoe  et  rAraj^on.  Il  les  y 
conduisit  marche  par  marchey  comme  ud  pasteur 
conduit  des  troupeaux.  On  peuj:  dire  que  Cette 
capipagne  fut  plus  glorieuse  poiir  lui  qu'iauoune 
de  cçlles  qu'^1  a  fsiites^  parce  que  lea  avantages 
n'ayant  point  dépendu  d'une  bataille ,  sa  capacité 
y  .parut  tous  les  jours.  Il  fit  plus  de  dix  mille  pri- 
sonniers j  et  par  cette  campjigne  il  prépara  la  se- 
conde «plus  célèbre  encore  par  la  bataille  .^'AK 
manza^  la  conquête  du  royaume  de  Valence,  de 
rAragpn,  et  la,  prise  de  Lérida. 

Ce  fut  en  cette  année  1 707  que  le  roi  d'Espagne 
donna  au  maréchal  de  Berwick  les  villes  dç  Liria 
et  de  Xerica^avec  la  gfandesse  de  la  premier 
dfis^  ;  ce  qui  lui  procura  un  établissement  plus 
grand  encore  pour  son  fils  du  premier  lit,  par  le 
mariage  avec  dona  Cktharina  de  Portugal  ^  héri» 
tière  de  la  maison  tle  YeraguUs.  M.  le  maréchal 
lut  céda  tout  ce  qu'il  avoit  en  Espagne. .  « 

Dans  le  jpéme  temps  Louis  XIY  lui  donna  le 
gouveiliement  du  Limousin,  de  son  propre  et  pur 
mouvement,  sans  qu'il  le  lui  eût  demandé. 

Il  faut  que  je  parle  de  M.  lé  duc^l'Urléans  ;  et  je 
le  ferai  avec  d'autant  plus- de  plaisir,  que  i»  que 
je  dirai  ne  peut  servir  qu'à  combler  d^  gloire  l'un 
et  l'autre. 

M.  le  duc  d'Orléans  vint  pour  commander  Far- 
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mée.  Sa  mauvaise  destiii^e  lui  fit  croire  xju'il  au* 
roit  le.temps  dépasser  par  Af^drid.  M.  le  diaréohal 
de  Berwick  lui  envoya  coiirr^t^  sur  courrier  pour 
loi  dire  qu'il  serçit  JBientôt  forcé  à  livrer  la  ba- 
tajNe;  H  le  docii'Oriéaiis  se  mit  en  chemin,  vola, 
et  n'arriva  pa&^U  y  eut,  assez  de  courtisans  qui 
voulurent  persuiKler  à  ce  pfinpe  que  le  maréchal 
de  Berwick  avoijt  él^  rayi  de  donner  la  bataille 
sans  lyi,  et  de  lui  efi  ravir  la  gloif  e  :  mais  AL  le  duc 
d'Orléans  connoissoit  qu'll^avoit  une  justice  à 
rendre,  et  c'est  une  chose  qu'il  $avoit  très-bien 
Êdre;  il  ne  se  plaignit  que  de  son  malheur^ 
,  M*  le  duc  d'Ortéans,  désespéré,  désélé  de  re- 
tourner sansavoir  rien  Eût,  propose  le  siège  de  Léri- 
da.  AL  le  maréchal  de  Berwick,  qui  n'enétoit  point 
du  tout  d'avis,  exposa  à  M.  le  duc  d'Orléans  ses 
rai^oqs  avec  force;  il  proposa  même  de  consulter 
la  -cour.  Le  ipiége  de  Lérida  fy%  résolu.  Dès  ce 
moment  M.  le  dnc  de  Berwiek  ne  vit  plus  d'obs- 
taden:  il  savoit  que,  si  la  prudence  e^t  la  première 
de  toutes  les  vertus  avant  que  d'entreprepdre, 
die  n'est  que  la  seconde  après  cpie  l'on  a  entre- 
pris. Peut-être  que  s'il,  eût  lui-même  résolu  ce 
siège,, il  auroit  moins  cra|nt  de  le  lever., M.  le  fluc 
d'Orléans  finit  la  campagne  avec  gloire.  Et  ce  qui 
auroit  ipOaîUiblement  houille  depx  hommes 
communs  ne  fit  qu'unir  ce^  deux-ci  ;  et  je  me 
souviens  d'avoir  entendu  dire  au  maréchal  que 
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rorigiue  de  la  faveur  quH  avoit  eue.  auprès  de 
M;  le  duc  d'Oriéans'éloit  la  caitipagn#de  1 707. 

En  1708  M.  le  niaréchal  de  Berwick>  d'abord 
destiné  àcomHiander  rarmée  du  Ikiupbiiiéy  fut 
envoyé  sur  le  Rhin  pour  commander  sous  Sélec- 
teur de  Bavière.-Il  avoit  &it  tomber  un  projet  de 
M.  de  CMmillard»  dont'  VincapAcité  consistoit 
surtout  à  ne  porat  connoîtrè^son  ineapaci^.  Le 
prince  Eugène  ayant  quitté  ^Allemagne  pour  aller 
en  Flandre,  M.  le  mAréchal  de  Berwick  l'y  suivit. 
Aprè^  la  perte  de  la  bataille  d'Oudenarde,  les 
ennemis  firent  le  siège  de  Lille  ;  et  pour  lors  M.  le 
maréchal  de  Berwick  joignit  son  armée  à  cdle  de 
M.  de  Vendôme..  Il  fidhit  des  miracles  sans -nom- 
bre pour  nous  faire  perdre  Lille.  M.  le  duc  de 
Vendôme  étoit  irrité  oontre  "M.  le  maréc^ial  de 
Berwick  y  qui  avoit  fait  difficulté  de  servir  sous 
lui.  Depuis  ce  ttmps  aucun  avis  de  M.  le  maréchal 
de  Berwick  ne  fut  jaccepté  par  M.  le  duc  de  Ven- 
dôme j  et  son  âme ,  si  grande  dJailleurs ,  ne  con- 
serva plus  qu'un  ressentiment  vif  de  l'espèce 
d'affront  ^u'il  croyoit  avoir  reçu.  AL  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  roi  y  toujours  partagés  entre  des 
propositions  contadictoires,  ne  sayoielit  prendre 
•d'autre  parti  que  de  déférer  au  sentimentdeM.de 
Vendôtne;  Il  fallut  que  le  roi  envoyât  à  l'armée , 
pour  concilier  les  générsmx,  un  ministre  qui  n'a- 
voit  point  d'yeux:  il  fallut  qiie  cette  maladie  de 
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la  nature  tlumaiiie/de  ne  pouvoir  souffrir  k  bien 
lorsqu'il  est  fidt  par  des  gens-que  Ton  n'aime  pas, 
infestât  pendant  toute  cette  campagne  le  cdeur  et 
Fe^rit  de  M.  le  duc  de  Yendèmeril  ÊtUût  qu'un 
lieutenant-général*  eût  assez  de&veurà  la  Gom* 
.pour  pouvoir 'faire  à  l'armée,  deux  sottises  l'une 
après  l'autre^  qui  seront  mémorables  dans  tous 
les  tçaips^  sa  déEûte  et  sa  capitulation  :  il  taÛnt 
que  le  siège  de  Bnùelles  eût  été  rejeté  d'abord ,  et 
qu'il  eût  été  entrépris  depuis;  qae  Ton  résolût  de 
garder  en  ipéme  temps  l'Escaut  et  le  canal  y  c'est- 
à-dire  de  ne  garder  rien.  Enfin  Iç  procès  entre  ces 
deux  granda  hommes  existe;  les  lettres  écrites  par 
le  roi  y  par  .M.  le  duc  deBoiu*gogney,parM.le  duc 
de  Yendônje  ^  par  AL-  le  duc  de  Berwick  y  par  Mr  de 
Ch&millard,  existent  aussi:  on  verra  qui  des  deux 
manqua  de  sang^ftoid ,  et  j'oserob  peut-être  même 
dire  de  raison^  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
mettre  en  question  les  qualiséaéminentes  dfe.M  Je 
duc  de  Vendôme!  si  M,  le  maréchal  de  Berwick 
revenoit  au  monde,  il  en  seroit  fâché.  Maia  je  dirai 
dans  cette  occasion  ce  qu'Homère  dit  de  Glaucus: 
Jupiter  ota  la  prudenceÀCdaucUsv  et  il  changea  uii 
bouclier  d'or  contre  un  boudier  d'airain.  Ce  hoir- 
chef  d'or  y  JVÏ.  de  Vendôme  avant  cette  campaghe 
l'avoit  toujours  conservé,  et  il  le  retrouva  depuis. 
En  i^og^M.  le  maréchal  de  Berwick  fut  envoyé 
pour  couvrir  les  frontièi*es  de  la. Provence  et  du 
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Dauphiné;  et  quoique  ML  de  Chamillard,  qui  mffih 
moit  tout,  eut  été  délacé ,  il  n'y  airoit  ni  argent, 
ni  provisions  de  guerre  et  de  bouche;  il*  fit  si 
bien  qu'il  en  trouva.  Je  me  souviens  dé  lui  a^ir 
oui  dire  que  dans  sa  détresse  il  enleva  unç  voi- 
ture d'argent  qui  al}oit  dâX.yon.au<résèr  rcq^} 
et  il  disoit  à  M.  d'AngerviUiers,  qui  étoit  son  inten- 
dant dans  œ  temps,  que  dans  la  règle  ils  fmroient 
mérité  tous  deux  qu'on  leur  fît  leur  procès. 
M.  Desmarai^  cria:  il  répondit  qu'il  fisJloit  faire 
subsister  une  armé^  qui  avoit  le  royaume,  à 
sauver.  .     / 

M.  le  maréchal  de  Berwick  iinagina  Un  plan  de 
défense  tel,  qu'ils  étoit  impossible  de  pénétrer  en 
France  de  quelque  côté  que  ce  fut,  parce  qu'il 
iaisoit  la  corde,  ei  que  le  duc  de  Savoie  étoit 
obligé  de  faire  l'arc.  Je  me  souviens  qu'étant  en 
Piéniont,  les  o£Eiciers  qui  avoient  servi  dans  ce 
temps^là  donnoient  cette  raison  comme  les  ayant 
toujours  empêchés  depenétrer  en  France;  ils£sd<> 
soient  l'éloge  du  maréchal  de  Berwick,  et  je  ne  le 
savoispas.        .    ^        *     / 

M.  le  maréchal  de  Berwick,  par  ce  pknde  dé- 
fense, se  trouva  en  état  de  n'avoir  bçsoiïi  que 
d'une  petite  armée,  et  d'envoyer  au  roi  vingt  ba- 
taiUens  :  c'étoit  Un  grand  présent  dans  ce  temps4â^ 

Il  y  auroit  bien  de  la  sottise  à  moi  de  juger  de 
sa  capacité  pour  la  guerre^  c'est-à-dire  pour  une 
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chose  que  je  ne  puis  entendre.  Cependant,  s*il 
m'étoit  permis  de  119e  hasarder^  je  dirois  que, 
compae  dbaque  grand,  hommejroutre  sa  capacité 
générale,  a  encore  un  talent  particulier  dans  le^u^l 
il  excdle,  et  qui  i^t  sa  vertu  distinctiv^  ;  je  dirais 
que  le  talent  particulier  de  M.  le  tnaréchal  de  Ber- 
wick  étoit  de  faire  une  guerre  défensive,  de  relever 
des  chose&désespérées ,  et  de  bieaconnoître  toutes 
les  ressources  que  l'on' peut  aVoirdans  les  mal- 
heurs. U  fdloit  bien  quHl  sentit  ses  forces  à  cet 
égard  :  je  lui  ai  souvent  entendu  dire  que  la  chose 
qu'il  avoit  toute  sa  .vie  le  plus  souhaitée,,  c'étoit 
d'avoir  une  bojine  plaqa  Ji  défendre. 

La  paix  fut  signée  à  Utrechten  i7i3.Le  roi 
mourut  le  premier  de  ^septembre  I7i5{  lyi.  le  duc 
d'Orléans  fut  régent  du  royaume.  M.  le  maréchal 
de  Berwick  fut  envoyé  commander  e^  Guienne. 
Me  permettra-t«on  de.  dire  que  ce  fut  un  grand 
bonheur  pour  moi,  puisque  c'est  làoù  jel'ai  connu? 

Le^tracasseriesdu  cardinal  Alberoni  firent  naître 
la  guerre  que  M.  le  maréchal  de  JÇerwiek  fit  sur  les 
firontières  d'Espagne.  Le  ministère  aya^nt  changé 
par  la  mort  de  M.  le  da$  d'Orléans,  on  lui  ota  le 
commandement  deGuienne.  U  partagea  son  temps 
entre  la  cour,  Paris,  et  $a  m^aison  de  Fitz-^ames. 
Cela  m^  donnera  lieu  de  parler  de  l'homme  privé, 
et  de,  donner,  le  plus  courtement  que  je  pourrai  ^ 
son  caractère. 
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U  n'a  guère  obtenu  de  grâces  sur  lesquelles  il 
n'ait  été  prévenu.  Quand  il  s'agissoit  de  ses  inté- 
rétS|  il  Êdloit  tout  lui  dire.^.Son  airfroid^,  un  peu 
9eCf  et  méÏDQé  quelquefois  un  peu'  sévère ,  faisoît 
que  quelquefois  il  auroit  semblé  un  peu  déplacé 
dans  notre  nation^,  sMes  grandes  âmes  et  le  mérite 
personnel  avoieiit  un  pays. 

U  ne  savoit  jamais  dire  de  ces  choses  qu'on  ap- 
pelle de  jolies  choses.  U  étoit  surtout  exempt  de 
ces  fautes  sSms  nombre  que  commettent  cdhtinuel- 
lement ceuxqui  s'aiment trop*etix-mémes...  Il pre- 
noit  presque  toujours  son  parti  de  Iqi-méme  :  s'il 
n'avoit  pas  trop  bonne  opinion  de  lai,  il  n'avoit 
pas  non  plus  de  méfiance;  il  se  reeardoit,  il  se 
connoissott  avec  le  même,  bon  sens  qu'il  voyoit 
toutes  l^  autres  choses.*.  Jamais  personne  n'a  su 
mieux  éviter  les  excès  y  ou ,  si.j'ose  me  servir  qe  ce 
terme  y  les  pièges  des  vertus  :  par  exemple,  il  ai- 
moit  lés*ecclésiastiques;  il  s'accommodoit  assez  de 
la  modestie  de  leur  état;ilnepouvoitsou£frird'en 
être  gouverné  y  surtout  s'ils  passoient  dans  la 
moindre  chose  là  ligne  de  leurs  devoirs  :  il  exigeoit 
plus  d'eux  qu'ils  n'auroîent  exigé  de  lui...  U  étoit 
impossible  de  le  voir  et  de  ne  pas  aimer  la  vertu/ 
tant  on  voyoit  de  tranquillité  et  de  félicité  dans 
son  âme  y  surtout  quand  on  fa  comparoît  aux 
passions  qui  agiteient.ses  semblables...  J'ai  vu  de 
loin  y  dans  les  livres  de  Plutarque,  ce  qu'étoient  les: 
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grands  hommes;  j'ai  vu  en  lui  de  plus  près  ce 
qu'ils  sont.  Je  ne  connoisK  que  sa  vie  privée  :  je 
n'ai  point  vu  le  héros ,  maïs  l'homme  dont  te  héjros 
est  parti...  U  aimoit  ae»  amis  :  sa  manièœ  étoit  ^e 
rendre  des  services  sans  vous  ri^i-dire{  c'éfoit  une 
main  invisible  qui  vous  servoit...  H  avoit  un'grand 
fonds  de  religion.  Jamais  homme  n'a  mieux  siiiyi 
ces  lois  de  l'évangile  qui  coàtént  le  plus  aux  gens 
du  monde  :  enfin  jamais  homme  n^  tant  pratiqué 
la  religion ,  et  n'en  à  si  peu  parlé...  U  ne  disoit.ja>> 
mais  de  malade  parsomie  :  aussi  nie  lou6it-il  jamais 
les  gatis  qu'il  ne  erdyoit  pas  dignes  d'être  îoués..^ 
Il  haïssoit  ces  disptftes  qui,  sous  prétexte  deiat 
gloire  de  Dieu ,  ne  jsont  que  des,,  disputes  person- 
nelles. Les  malhetirs  du  roi  son  père  lui  avoient 
appris  qu'on  s'expose  à  faire  de  grandes  faïutes 
lorsqu'on  a  trop  de  crédulité  pour  les  gens  même 
dont  k  caractère  est.plus  respectable...  Lorsqu'il 
fut  nommé  comibandant  en  Guiemàe  y  la  r^uta* 
tion  de  son  sérieux-  nous  effncytt  :  mais  À  peine  y 
fut-il  arrivé,  qu'il  y  fut^aimé  de  tout  le  monde  ;  et 
il  n'y  a  pas  de  lieit  où  ses  grandea  qualités  aient 
été  plus  admirées.  .< 

Personne  n'a  donoié  iln  -plus  grand  exemple  4a 
mépris  que  l'on  doit  faire  de  l'argent...  U  avoit  ime 
modestie  dans  toutes  ses  dépens^  qui  auroit  dû  le 
rendre  très  à  «on  ai&c^car  il  ne  dépensoit  eh  au- 
cune chose  frivole  :  cependant  il  étoit  toiijours  ar- 
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riéréy  parce  que,  malgré  sa  frugalité  daturdle,  il 
dépensoit. beaucoup.  Dana  ses  commandements^ 
toutes  les  fiunilles  angloises  ou  irlandoises  pau- 
yres,  qui  avoient  quelque  rehtioil  avec  quelqu^un 
de  sa  maison,  aboient  une  espèce  de  droit  de  s'in* 
troduire  chez  lui  ;  et  il  est  singulier  que  cet  homnie, 
qui  saToit  mettre  vn  si  grand  ordre  dans  son  ar- 
mée, qui  avoit  tant  de  justesse  dans  ses  projets, 
perdit  tout  eela  quand  il  s'agissoit  de  ses  intérêts 
particuliers.  '    . 

Il  n'étoit  point  ^u  nombne  de  ceux- qui  tantôt 
se  plaignent  des  auteurs  d'une  disgrâce ,  tantôt 
cherchent  k  les  flatter;  il  alloit à  celui  dont  il  avoit 
sujet  de  se  plamdre,  lui  disoit  les  sentfanents  de 
son  coeur,  après  quoi  il  ne  disoit  rien... 

Jamais  rien  n'a  mieux  rq>résenté  cet  état  oà,  l'on 
sait  que  se  trouva  lâFraîiceà  la  mort  de  M.  de  Tu^ 
renne.  Je  me  souvins  du  moment  où  cette  nou- 
velle arriva  :  la  consternation  fut  générale.  Tous 
deuxHls  avoient  laissé  des  desseins  interrompus; 
tous  lés  deux  unç  armée  fXï  péril  :  tous  les  deux 
finirent  d'une  mort  qui  intéresse  plus  que  les  morts 
communes  :  tous  les  deux  avoient  ce  mérite  mo* 
d^te  pour  lequel  on  aime  à  s'attendrir,  et  que  Ton 
aime  à  regretter.., 

n  laissa  nne  femme  tendre,  qui  a  passé  le  reste 
de  sa  vie  dans  les  regrets,  et  des  enfants  qui  par 
leup^veptu  font  mieui  que  moi  l'élc^ede  leur  père. 
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M.  le  raarédHal  de  Berwicka  écrit  ses  mémoiresf 
et,  à  cet  égard,  ce  que  j'ai  dit  dans  V Esprit  dés 
Lois  sur  la  relation  d'Hannon,  je  ppis  le  redire  ici  : 
c  Cést  un  beau  morceau  de  l'antiquité  que  la  rela- 
«  tion  dllannon  :  le  mente  homme  qui  a  exécuté  a 
«  écrit.  Il  ne  met  aucune  oi^tentation  dans  ses  ré- 
cc  cits  :  les  grands  capitaines  écrivent  leurs  actions 
«  avec  simplicité,  parce  qu'ils  sont  plus  glorieux 
«  de  ce  qu*ils  ont  fait  que  de  ce  qu^ils  ont  dit.  » 

Les  grands  hommes  sont  plus  soumis-  qde  les 
autrjes  à  un  examen  rigoureux  de  leur  conduite  : 
chacun  aime  à  les' appeler  devant  son  petit  tribu- 
nal. Les  soldats  romains  ne  faisoient-^ils  pas  de 
sanglantes  railleries  autour  du  chai*  de  la  victoire? 
Us  croyaient  triompher  même  dès  triomphateurs. 
Mais  c'est  une  belle  «hosë  pour  le  mai^hal  de  Ber- 
wick,  que  les  deux  objection^  qu'on  lui  a  faites 
ne  soient  uniquement  fondées  que  sur  son  amour 
pour  ses  devoirs. 

L'objfectîon  qu'on  lui  a  faite  de  ce  qu'il  n'avoit 
pas  été  de  l'expédition  d'Ecosse  en  1716  n'est  fon- 
dée que  *sur  ce  qu'on  veut  toujours  regarder  le 
maréchal  dé  Berwick  comme  un  homme  sans  pa- 
trie, et  qu'on  ne  veut  pas  se  mettre  dans  l'esprit 
qu'il  étoit  François.  Devenu  François  du  consen- 
tement de  ses  premiers  tnaitres ,  il  suivit  les  ordres 
de  Louis  XTV,  et  ensuite  ceux  du  régent  dfe  France. 
Il  fallut  Élire  taire  son  coeur,  et  suivre  le^  grands 
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principes  :  il  vit  qu'il  n*ét(Ht  plus  il  lui;  il  vil  qu'il 
n'étoit  plus  question  de  se  déterminer  sur  c&tpii 
étoit  le  bien  cbpvenable»  mais  sur  ce  qui  étoit  le 
bien  nécessaire  :  il  sut  qu'il  seroit  jugé ,  il  méprisa 
les  jugements  injustes;  nî  la  faveur  populaire,  ni 
la  manière  de  penser  de  ceux  qui  p^nsenf  peu  y  ne 
le  déterminèrent.  - 

Les  anciens  qui  ont  traité  des  devoirs  ne  trou- 
vent pas  que  la  grande  diffiduké  soit  de  les  con- 
noitre  y  mais  de  choisir  j^tUxe  deux  devoirs.  Il  sui- 
vit le  devoir-  le  plus  fort  y  comme  le  destin.  Ce  sont 
des  matières  qu'oii  pe  traite  jamais  que  lorsqu'on 
est  obligé  de  les  traiter,  parce  qu'il  tk'y  a  rien  dans 
le  monde  de  {dus  respectable  qu'un  prince  mal- 
heureux. Dépouillons  ht  question  :  elle  consiste  à 
savoir  si  Iç  prince ,  4i)éme  rétabli  y  auroit  été  en 
droit  de  le  rappeler.  Tput  ce  que  l'on  peut  dire  de 
plus  fort,  c'est  que  la  patrie  n'abandonne  jamais^ 
mais  cela  mjême  n'étoit  pas  le  cas;  il  étoit  proscrit 
par  sapatrie  lorsqu'il  se  fit  naturaliser.  Grotius, 
PulSendorf ,  toutes  les  voix  par  lesquelles  TEurope 
a  parlé  y  décidoient  }a  <iuestion,  et  lui  déclaroient 
qu'il  étoit  François  et  soumis  aux  lob'delaFrance. 
La  France  avoit  mis  pour  lors,  la  paix  pour  fon- 
dement de  son^système  politique.  Quelle  qpntra- 
diclion ,  si  un  pair  du  royaume,  un  mapéchal  de 
France  yjtn  gouverneur  de  province,  avoît  désobéi 
à  la  défense  de  sortir  du  royaume,  c'est-à-dire 
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airoit  àésohéi  réellement  pour  paroltre,  aux  yeûi^ 
des  Angloiis  seuls,  n'avoir  p^s  déaçbéil  En  effet ,  k  ; 
maréchal  de  Bemide  étôit^parses^iignités  pi^es, 
dan&ties  circonstances  pàrticuHèries;  et  on  ne  pou-  ' 
voit  guère  distinguer  sa  présence  en  Ecosse  d'avec 
une  déclarationf  de  guerre  avec  l'Angleterre.  LS 
France  jugeôît  qi^'il«n'étoit  pQÎ^t  de  son  intérêt 
que  cette  guekre  se  fît;  qu'il  en  résulterait  une 
guerre  qui  embra^roit  toute  l'Europe.  Comment 
pouvoit-il  prendre  sur  lui  le  pqids  imineQse  d'une 
démarche  pareille?  On  pçut  dire  même  que,  s'il 
n'eût  consulté  que  l'ambition,  quelle  plus  grande 
ambition  pouvoit-il^avôir  que  la  rétablissement  de 
la  maison  de  Çtuart  sur  le  trône  d'Angleterre? On 
sait  coiïibjien  il  aimoit  ses  en&nts.  Quelles  délices 
pour  son  cceur,  «'il  àvoit  pu  prévoir,  un  troisième 
étabbssement^en  Angleterre! 

S*il  avQÎt  été  consulté  pour  l'entreprise  même 
dans  les  circQpstances  d^alors,  il  n'en  auroit  pas 
été  d'avis  :  il  crojoit  que  ca^  sortes  d'entreprises 
étoiènt  4^  la  natvure  de  toutes  les  autres,  qui  doiy 
vent  être  réglées  par  la  prudence,  et  qu'en  ce  ça^ 
une  entreprise  manquée  a  deux  sortes  de  mauvais 
succès;  le  malheur  présent,  e\  une  pl|i^  grande 
difficulté  j>our  entreprendre  de  véussir^à  l'avenir^. 
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Mon  fils,  vousîêtes  assez  heureux  poilr  n'avoir 
ni  à  rougir  ni  à  vous  enorgueillir xle  votre  nais- 
sance :  la  mienne  esl  teHemeM  proportionnée  à 
ma  fortune  que  je  serois,fàthé  que  Tune  ou  Tautre 
fussent  plus  grandes.       * 

'Vous  serez  homme  de  robe  ou  d*épée.  Comme 
vous  devez  rendre  compte  de  votre  état,  c'est  à 
vous  de  le  choisir  :  dans  la  robe,  vous  trouverez 
plus  d'indépendance;  dans  le  parti  de  Tépée,  de 
plus  grandes  espérances. 

Il  vous  est  permis  de  souhaiter  d%  monter  à  des 
postes  plus*  éminents ,  parce  .qu'il  est  ^penjfiis  à 
chaque  crtoyen^  de  souhaiter  d'être  en  étaè  de  ren- 
dre de  plus  grands  services  à  sa  jphtfie  :  d'ailleurs 
une  noble  ambition  est  un  intiment  utile  à  la 
société  lorsqu'il  se  dirige  bien.  G>mme  le  mondé 
physique  ne  subsiste  que  parce  que  chaque  partie 
de  la  matière  tend  à  s'éloigner  du  centre ,  aussi 
•  le  monde  politique  se  sbutient-tt  par  le  désir  inté- 
rieur et  inquiet  que  chacun  a  de  sortir  du  lieu  où 
il  est  placé.  'C'est  en  vain  qu'une  morale  austère 
veut  effacer  les  traits  que  le  plus  grand  des  ou- 


Digitized  by  VjOOQ iC 


PENSÉES.  DIVERSES.  aa^ 

vriers  a  gravé  dans  nos  âmes  :  c'est  k  la  n\orale, 
qui  veut  travailler  sûr  le  cœur  de  l'homme  à  ré- 
gler ses  sentiments,  et  non  pas  à  les  détruire.^ Nos 
auteurs  moraux  sont  pr^quç  touç  outrés;  ils 
parlent  il  l'entendement,  et  npn  pas  à  cette.âme.. 

\  ^  PORTRAIT  DE  MONTESQUIEU  . 

PAR  LUI-MÊME. 

Une  personne  de  ma  connoissançe  disoit  :  Je 
vais  faire  une  assez  sotte  chose,  c'est  mon  por- 
trait :  je  me  connois  assez  bien. 

Je  n'ai  presque  jamais  eu  de  chagrin ,  encore^ 
moins  d'ennui. 

Ma  machine  est  si  heureusement  construite, 
que  je  suis  frappé  par  tous  les  objets  assez  vive- 
ment pour  qu'Us  puissent  me  donner  du  plaisir, 
pas  assez,  pour  qu'ils  puissent  me  causer  de  la 
peine. 

J'ai  l'ambition  qu'il  faut  pour  me  fairç  prendre 
part  aux  choses  de  cette  vie;  je  n'ai  point  celle 
qui  pourroit  me  faire  trouver  du  dégoût  dans  le 
poste  où  la  nature  m'a  mis. . 

Lorsque  je  goûte  un  plaisir,  je  suis  affecté;  et 
je  suis  toujours  étonné  de  l'avoir  recherché  avec 
tant  d'indifférence. 
\    J'ai  été  dans  ma  jeunesse  assez  heureux  pour 

i5. 
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tn'attacher  à  des  femmes  qiie  j'ai  cru  qui  m'ai- 
nlqient;  dès  que  j'ai  cessé  de  le  croire,  je  m'en 
sfuis  détaché  soudain. 

L'étude  a  été  pour  moi  le  souverain  remède 
contre  les  dégoûts  de  la  vie,  n'ayant  jamaiis  eu  de 
chagrin  qu'une  heure  de  lecture  n'ait  dissipé. 

Je  m'éveille  le  matin  avec  une  joie  secrète  ^ 
voirla  himière;  je  vois  la  lumière  avec  une  es- 
pèce de  rayissement  ;  et  tout  le  reste  du  jour  je 
suis  content.  Je  passe  la  nuit  sans  m'éyeiller  ;  et 
le  soir,  quand  je  vais  au  lit,  une  espèce  d'engour> 
dissement  m'empêche  de  £aire  des  réflexions. 

Je  suis  presque  aussi  content  avec  des  sots 
qu'avec  des  gens  d'esprit  :  car  il  y  a  peu  d'hom- 
mes si  ennuyeux  qui  ne  m'aient  amusé;  très-sou- 
vent il  n'y  a  rien  de  si  amusaiit  qu'un  homme 
ridicule. 

Je  nfe  hais  pas  de  me  divertir  en  >dioi-méme  des 
hommes  que  je  vois ,  sauf  à  eux  à  me  prendre  à 
leur  tour  pour  ce  qu'ils  veulent. 

J'ai  eu  d'abord  pour  là  plupart  des  grands  une 
crainte  puérile;  dès  que  j'ai  eu  fait  connoissance, 
j'ai  passé  presque  sans  milieu  jusqu^u  mépris. 

J'ai  assez  aimé  à  dire  aux  femmes  des  fadeurs, 
et  à  leur  rendre  des  services  qui  coûtent  si  peu. 

J'ai  eu  naturellement  de  l'amour  pour  le  bien 
et  l'honneur  de  ma  patrie,  et  peu  pour  ce  qu'on 
appelle  la  gloire  J  j'ai  toujours  senti  une  joie  se- 
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cnètç  lorsqu'on  a  hôl  quelque^  -règlement  qui  ai- 
loit  au  bien  commun. 

Quand  j'ai  voyagé  dans  Jes  pays  étrangers,  je 
m'y  s\iis  .attaché  coilime  au  toién  propre  >  J'ai  pris 
part  fi  leur  fortune ,  et  j'aurois  3^uhaité  qu^iis 
fussent^  dans  un  état  florissant. 

J'ai  cru  trouver  de  l'esprit  à  des  g^ns.qui  pas- 
solent  povr  n'en  point  avoir* 

Je  D'ai  pas  étéfâché  dépasser  potir  distrait  ;  c^ 
m'a  £ait  hasarder*  lyçn  deç  n^ligçncèsqub  m'au- 
raient embarrassé.       ; 

Taime  les  .maisoûs,  où  je  puis  me  tirer  d'affaire 
avec  mort  e^it  4e  tous  les  jcriri:». 

Dans  les  conversations  et  à. table,  j.Vi  toujours 
été  ravi  de. trouver  itin  hçmme  qui  vouli&t  prendre 
la  peine  de  briller  :  un  hQtnme.de  cette  espèce  pré* 
sente  toujours  le  fljnç  ^  6t  tou^  Ife^  autres  sont  sous 
le  bouclier^  .*     '  \  •   .    ;     • 

.  *  Rien  ne  m^amuse  plu^  que,  de  voir  un  .çoofiteur 
ennuyeux  «faire,  rnie  histoire  K:ircon6taDciée  sàris 
quartier  :  je  ne^suis  pas  attentif  à  l'histoire*,  mais 
à  la  nvuiière  deja  faire.  Po^r  ta-pU^art  àes  gens^ 
j'^^me  mieiCx  Içs  approuver  que  de  Jies  écouter. 

Je.  n'ai  jamais  Ardnlu,^ou£6*ir.  qu'un  homme 
4'esprit  s'ayisât  d«  me  t&iller  deux^fois  dte  suHe. 

J'ai  assez  aimé  ma  {amilje  pour  faire  ce  qui  al- 
loitau  biefi.dai2s  les  choses  essentielles;  mais  je 
me  suis  affranchi  des  menus  détails. 
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Quoique  mon  nom  ne.i^oit  ni  bon  m  mauvais, 
n'ayant  guère  que  deux  cent  cinquante  ans  de 
noblesse  prouvée  j  cependant  j*y  suis  attaché ,  et 
je  serais  homme  à  faii'e  des  substitutions.    . 

Quand  je  mé  fie  à  quelqu'un,  je  le  fais  sans  ré- 
serve; mais  je  me  fie  à  très-peu.  de  persQunes.  . 

Gè  qui  nt^a  toujours  donné  uûe  aissez- mauvaise 
opinion  de  moi,  c'est  qu'il  y  a  fort  peu  d'états 
dans  la  république  auxquels  j^eûsse  éfé  Véritable- 
ment propre.  Quan^'àiiiôn  métier  de  président, 
j'ai  le  cœiir  trèsndroit  :  jô  compfenois  -assez  les 
questions  en  elles-mêmes  ;*  toqtVs  quant  à  la  procé- 
dure, je  n'y  entendbis  rien.  Je  m'y  <Juis  pourtant 
appliqué;  mais  ce  qui  m'en  dégoutott  le'plus, 
c'-est  que  je  voyois  à  dfes  bêtes  le  mém^  talent  qui 
me  fuyoit,'pow  aûtâ  dîfre!     "     . 

Ma  machine  est  teireiiiènt  coiQpo8ée,{|iie  j'ai 

besoin  de  me  recueillir  dans  toutes  les  matièi^ 

*  *  î 
un  peu  abstraites;  saib^dela  mes  idées  se  confon- 
dent i-^t,  si  jç  sens  que  je  suis  éfconté  J  if  riié  sem- 
•ble  dès-lors  que  toute  la  question  â'év«inouit  de- 
vant moi;  plusleors-trases  se  réveillent  à  la  fois, 
il  résulte  de  là  qu'aucune  trace  n'est  rémlléa 
Quant  aux  coliversàtions  dé-raitonnement  où  les 
sujets  sont- toujours  coufîés  etrecpiipés,  je  m'en 
tireasséaS  bien. 

Jen^aijamae^  vu  eouler  de  larmes^sans  en  être 
attendri. 
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Jç  pardonne  aisémeitt,  par  la  raidon  que  je  ne 
suis  pi^s  haineuit  :  il  me  seitoble  que  la  haine  est 
douloureux;  fiOi^ue  quelqu^ui)  a.  voulu  se  ré^ 
concilier  aveomoi^  j'ai  senti  ma  vâKité^  flattée ,  et 
yai  ce^  àe- regarder  cQiftme  epneôii  un  hbmipe 
qui  me  feîidoit  le  service  db  me  dopùer..^onoe 
opinion  de  moi.        .  .  •    .        '-/ 

Dan^THes  terrés^ avec  mçs  va^sAUic ,  je  n'ai  ja- 
mais voulu  que  Ton  m'aigrit  sur  te  compte  de 
qoel^'uà;.  QuftÀI  ènrm^  Uity'si  .Vous  .saviez'  les 
discours  qui  dnt  été  tenus l.'..*i*Je  nerveux  pas  les 
savoir,  ai^jé  répcftidii.  S^  ^  qu'on  và«riott  rappor- 
ter étoit^fauXf  je  né  vohIôîs  "pas  courir  le  risque 
de'  la;  croire  ;  ^i  c'étoi^  vrai  f  je  ne  voak>is  pas 
prendre  la  pein^  de.haïr'im  Êiquin. 

A4'âge  de  treûitefcinq  ans  j'a\jv^s  encore. 

U m'estaussrimposaible d^aller  cbez quelqu'un 
dans  des  ylies  d'intérêt^  qu'il  m'.jis^'  impossiUe 
de  rester  dans  les  airs. 
y  Quand  j'ai  été  dans  le  monde^  je  fai  ahné  çomm^ 
si  je  ne  povtvois  sou£frir  là  i^tfaifi^;  quand  j'^ii  été 
dans  mes  terres ,  je  n'ai  plus  songé- air  monde; 

Quand  je  ^ois  uti  homme  de -mérite  ^j^  Ttù  le 
décomposa  jâpiafs-;'  un  homme  médiocre  qui  a 
quelques  boi:mes  qualités  ^  je  le  déoompose^ 

Je  suis,  je  croia>)e  seul  homme  qtû  aifmis  des 
livres  au  jour  sarts  être  touché  de  la»  réputartôn 
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de  bel  esprit.  Ceux  qui  'm*oWt  connu*  savent  que, 
dan&mes  cônversatioiM^  je  ne  tsher^Ws  pas  trop 
à  le  pâroître)  et  que  j'avois*  assez .  le;  talent  âfi 
prendre  la  langue  de  cetix  avec  lesquels  je  vivois. 
*  J'ai,  eu  le  mdheur  de  me  dégpii^r  tnès-soUvent 
*4qs  gens  dont  j^'avois  te  phi^désirélabitnveil^nce. 
.Pour^mes^çûniSy^à  réception  tl'^  seu^ ,  je  1^ 
ai  tous  CQlQservés.  '  .  .  -         *- 

Avec  mies  enfaut*^;  j'ai  vécu  comme  avec  mes 
amis»'  •  •'    V 

J'ai  eu  pour  principe  de,ne  }aiÂ$is'faijfe  paf  au- 
trui ce  que  je  pôuvojs.  par  fOtûi'^'ïàèjfie  :  c'est;  ce 
qui  m'a  porté  à  faire  ma  fbrtune  par  lès  moyens 
que.  j'avois  dans  n^es'olatns,  la  mod^atjon  et  la, 
finogalité/çt  non  par  des'ilioyekis^êtratig^rs^tour 
j.oui:s  bas  ou  injustes.  .•  '  »  • .      ^'  •  '     , 

Quand  on.s'e(9|;  attenxtu  que.  j^  brillerois  dans 
une  çpnversation^je'ne  l'ai  jamais  fait  :  j'aiiùbis 
mieux  avoir  un  homme  d'esprit  pour  i;n'appuyery 
que  des  sots  pôUr  ^l'approuver.  - 

il  n'y  a. point  de  gens  que  j'aie  plus  méprisés 
que  lesi  petits  beisAix-  esprits,  et  les  grands  qui 
sont  sans  profité. 

Je  n'ai  janiaisété  tenté  de.HEaire  un  couplet  de 
chanson  contre  qui  que  ce  soit,  {'ai'fait  en  ma 
vie  bien,  des  sottises ,  et  jajnaiâ  des  méchancetés. 

Je  n'ai  ppint  paru  d^ènser,  m^ts  je  n'ai  jamais 
été  avare;  et  je  ne  sache  pas  de  chose  assez  peu 
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difficile  pour:  ^e*  je  Tetese  faite  pàtir  gagpfsr  de 
Targtoat.  .  ' 

Ce  qui  m'a  toujours  beaucoup  uùi,  c^est  que 
j'ai  toujours  méprisé  ceux  que  je  n'estimois  pas. 

le.  n^ai  ^^  lai^ ,  je  crois  ^  d'augmenter  mfm 
bien;'fài  fait  de  grandes  atnéliqnttions  k  naes 
terres  :  mats  je  sentoîs  que  c'étoit  phit^t  pour  ime 
certaine  4dée  d'habilité  que  cela  me  4<^mioit ,  ^xse 
pour  l'idée  de' devenir  plus  riclie.  , .    * 

En  >  entrant  dans  le-monde-^  on  mLannonça 
qe>mme  un  homme  d'esprit ,  et  je  reçu^  un  ^accueil 
assez  iavoral^lë  des  gens  en*  [Aace.^ mais, lorsque 
par  le  succès  des  Lettres  persanes  j'eus  geijttf^^ 
prouvé  que  j'enTavois,  et  que  j  ei|^  obtenu  quel- 
que estime  de  la  part  du  public»  celle  des  gens 
en  place  se  iiefroidit;  j'essuyai  îniUe  dégoûts. 
Comptez  qu'intérieusement  blessé;^  de  la  réputa- 
tion d'im  homme  célèbre ,  c'est  pour  sW  yeuger 
qu^ib  l'hiinûlient^t  qu'il  faut  ^oi-méuie  mériter 
beaucoup  d'^oges  pour  supportenpatieïmoeBt 
l'éloge  (i'autrui.  '      \  • 

Je  ne  sache  pas  encore  avoir  d^^nsé  quâti^ 
loûis  par  air,  ni  fait  une  visite  par  ii4;éi:et»  Datis 
ce  que  j'entreprenois ,  je  n'gnployois  que  la  pru- 
dence cpnunune^  et  j'agissois  moins  pour  ne  pas 
manquer  les  afiEûros  que  poiu'  ne  pasr  pianquer 
aux  afiEaires. 
^    Je  ne  me  consolerbis  point  de  n'avoir  pas  fait 
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foitane,  si  j'étois  né  eu  An^terre;  je  ne  suis 
point  fâché  de  ne  Tavoir  pas  faite  en  Francj^;     « 

J'avoue  cJUe  /ai  trop  de  vanitlpour  souhaiter 
que  mes  enfants'  fassent  un  jour  une  grande  for- 
ttfne  :  ce  ne  seroit  qu'à  force  de  raison^qu  ils  pour- 
rpiènt  soutenir  Viàée  de  moi;  Uê  auroient  besoin 
de  toute  leur  vertu  pour  m'avouer^  ils  regarde- 
roient  mon  tombeau  comnie  le  monument  de  leur 
hbnte.  Je  puis  croire  qu'ils  ne  le  détioiiroient  pas 
de  leur^propres  mains^;  mais  Us  ne  le  relèveraient 
pas  sads  doute  ^  s'il  étoit  à  terre.  Je  serois  Tachop- 
pement  éterftel  de  la. flatterie ,  et  je  les  mettrots 
dans  l'embarras  vingt  fois  par  jour;  ma  méiûoice 
serait  incommode /et  mop  ombre  malheureuse 
tourmente^oit  sans  cesse  les  vivants.  . 
.  'La  timidité  a  été  le  fléau  de  toute  ma  vie;  die 
sembloit  obscurcir  jusqu'à  mes  organes ^  Mer  ma 
langue >  riieéreun  nuage  sur  mes  pensées ,  déran- 
ger riie&eftpresftions.  Tétois  moins  sujet  à  ces  abat- 
'  tements  devant  des  gens  d'esprit  'que  devanit  des 
sots  :  c'est  que  j'espérois  qu'ils  m'entepdroient, 
eelâ  me  domioit  de  la  confian/ce.  Dans  les  occa- 
èionS)  mon  esprit ,  comme  s'il  aVoit  fiait  un  effort, 
^^en  tiroit  as6^  bien.  Étant  à  Luxembourg  dans 
la  salle  où  dinpit  remperecrr^^le  prince  Kinski  me 
dît  :  a  Vçus,  monsieur,  qui  venez  de£rance,  vous 
ce  êtes  bien  étonné  de  voir  l'empereur  si  mal  logé.» 
—  Monsieur,  lui  dis^je,  je' ne  suis  pas  fîiché  de 
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Tdir  un  pays  où  les  sujets  sont  mieux  logés  (jue  le* 
maître...  Étant  e^^Piémont,  le  roi  Victor  me  dit  : 
«c  Monsieur,  vous  êtes  parent  de  Ml  l'abbé  de  Mon- 
«  tesquieu/que  j'ai  vu  ici  avec  M.  Fabbé  d'Es»- 
«  trade?-»  — Sire,  lui  dis -je,  votre  majesté  est 
comme  César,  <)ui  n'avoit  jamais  oublié  aucun 
nom...  Je  dtnois  en  Angleterre  chez  le  dup  dé  Ri- 
chemond  :  le  gentilhomme  orditiaire  La  Boine, 
qui  étoit  un  fat,  quoique  envoyé  de  France  en 
Angleterre,  soutint  que  l'Angleterre  n'étdit  pas 
plus^rande  que  la*Guienne.  Je  tançai  mon  envoyé. 
he  soir,  la  reine  jne  dit  :  a  Je  sais  que  vous  noUs 
«  avez  défendus  contre  votre  M.  de  La  Boine.  » 
—  Madame,  je  n'ai  pu  m'imaginer  qu'un  pays 
où  vous  régnezne  fût  pas  up  grand  pays. 

J'ai  la  maladie  de  faire  ^s  livres'',  el  d'en  être 
honteux  quand  je  les  al  faits.  '  -    ' 

Je  n'ai  pas  aiipé  à  faire  ma  fortune  par  le 
moyçn  de  la  edur;  j'ai  songé  à  la  faire  en  faisant 
valoir  mes  terres ,  et  à  tenir  toute  ma  fortune  Im- 
médiatement dé  la  main  des*dîeux.  N....,  qui  avoit 
de  certaines  Qns,  me  fit  entendre  qu'on  nie  doo- 
neroit  une  pen^^n;  je  dis  que  n'ayant  point  fiât 
de  bassesses ,  je  a'avois  pas  besoin  d^èfre  coûsolé 
par  des  grâces. 

Je  suis  un*  bon  citoyen;  mais,  dànâ  quelque 
pays  que  je  Tusse  né ,  je  l'aurois  été  tout  de  même. 
Jb  suis  un  bon  citoyen,  parce  que  j^l  toujour»  été 
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.  content  de  l'état  où  je  suis,  que  j^ai  toujours  ap* 
prouvé  ma  fortune  que  je  n'ai  jamais  rougi  d'elle, 
ni  envié  celle  ^es  autres.  Je  suis  un  bon  citoyen  y 
parce  qxie  j'aime  le  gouvernement  où  je  suis  né, 
sans  le  craindre^  et  que  je  n'en  attends  d'autre 
faveur  que  ce  -bien  inestitnable  que  je  partage 
avec  tx>us  mes  compatriotes;  et  je  rends  grâces 
au  ciel  de  ce  qu'ayant  mis  en  moi  de  la  médiocrité 
en  tout,  il  a  bien  voulu  mettre  tm  peu  de  modér 
ration  dans  mon  âme. 

S'il  m'est  permis  de  prédire  la  fortune  d^  mon^ 
ouvrage  \  il  sera  pl^s  approuvé  que  lu  :  de  pareilles 
lecture  peuvent  être  un  plaisir,  ell<96  ne  sont  ja- 
mais un  amusement'.  J'avois  conçu  le  dessein  de 
donner  plus  d'étendre  et  de  profondeur  à  quel- 
ques endroits  de  mon  Esprit;  j'en  suis  devenu  in- 
capable ijqes  lectures  tn'ont  afïbibli  les  yeux }  et 
il  me  semble  que  ce  qu'il  me  reste  encoi*e  de  lu- 
mière n'est  que  l'aurore  du  jour  où  ils  se  ferme- 
ront pour  jamais. 

Si  je  6avois*queIque  <:hose  qui  tne-fat  utile  et 
qui  fut  préjudiciable  à  ma  famille ,  jele  rejetterois 
âe  mon  esprit  ai  je  savois  quelquechose  qui  fut 
jutile.  à  mar  famille  et'qui  ne  le  fut  pas  à  ma  patrie, 
je  chercherois  a  l'oublier.  Si  je  ^vois  quelque 
chose  utileà'ma  patrie,  et  qui  fut  préjudiciable  à  ^ 

*  Ju*£6piit  des  Lois. 
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r£urope  et  au  genre  humain,  je  le  regarderois 
comme  un  cHme. 

Je  souhaite  avoir  des  manières  simples  y  recevoir 
des  services  le  uvoins  que  je  puis,  et  en  rendre  le 
plus  qu'il  m'est  possible. 

Je  n'ai  jamais,  aimé  à  jouir  du  ridicule  des  au<^ 
très.  J'ai  éxjk  peu  difficile  sur  l>3sprit  des  autres^ 
Tétois  ami  de  presque  tous  les  esprits,  et  ennemi 
de  presque  tous  les  cœurs. 

J'aime  mieux  être  tourmenté  par  mon  cœur  que 
par  mon  esprit. 

Je  fais  faire  une  assez  sotte  chose;  c'est  ma  gé*- 
néalogie. 

DES   ANCIENS. 

J'avoue  mon  goût  poiu*  les  anciens;  cette  iMiti- 
quité  m'enchante^  et  je  suis  toujours  pi^à  dire 
avec  Pline  :  «  C'est  à  Athènes  que  vous  aUez,  res- 
te pectez  les  dKeux.  »  ^ 

L'ouvrage  divin  de  ce  siède,  Tél^maquè,  dates  . 
lequel  Homère  semble  respirer,  est  une  preuve 
sans  réplique  de  l'excellence  de  cet  ancien  poète. 
Pope  seul  a  senti  la  grandeur  dllon^èi^. 

Sophocle,  Euripide,  Eschyle,  ont  d'abord.pqrté 
le  genre  d'invention  au  point  que  nous  n'avons 
rien  changé  depuis  aux  règles  qu'ils  nous  ont  lais- 
sées, ce  qu'ils  n'ont  pu  faire  Isans  une  cônnoissance 
parfaite  de  la  nature  et  des  passions. 
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Pal  eu  .toute  ma,  vie  up  goût  décidé  pour  les  ou- 
vrages des  anciens  :  j'ai  admiré  plusieurs  critiques 
faites  contre  eux»  mais  j'ai  toujours  admiré  les 
anciens.  J'ai  étudié  mon  goût,  et  j'ai  examiqé  si 
ce  n'étoit  point  un  de  ces  goût$^  malades  sur  lesr 
quels  on  ne  doit  ùâre  aucun  Cond  ;  mais  plus  j'ai 
exanûnéy  plus  j'ai  senti  que  j'^vois  Raison  d'avoir 
Éevû  t)omme  j 'ai  senti.  « 

Les  livres  anciens  sont  pour  les  auteurs,  les 
*  nou^Feaux  pour  les  lecteurs. 

Plutarque  me  charma  toujours  :  il  y  a  des  cir- 
constances attachées  ayx  personne3  qui  Cont 
grand  plaisir. 

Qu'Aristote  ait  été  précepteur  d'Alexandre,  ou 
que  Platpn  ait  été  à  la  cour  de  Syracuse ,  cela  n'est 
rien  pour  leur  gloire  :  la  réputation  de  leur  phi- 
losbphie-a  absorbé  topt. 

Cicérop,  selon  moi,  est  un  des  plus  grands  es- 
prits qui  aient  jamais  été  :  l'âme  toujours  belle 
lorsqu'elle  n'étoit  pas  foible. 

ï)çux  cheÉ5-<l'œuvre  :  la  mort  de  César  dans  Plu- 
tarque, et  cellede  Néron  dans  Suétone*  Dans  l'une, 
.  on  commence  par  avoir  pitié  des  conjurés  qu'on 
voit  en  péril,  et  ensuite  de  César  qa'on  voit  assas- 
siné :  dans  celle  de  Néron,  on  est  étonné  de  le  voir 
obligé  par  degr|&s  de  se  tuer,  sans  aucune  cause 
qui  ry<x>dtraigne,  et*  cependant  de  &çon  à  ne 
pouvoir  l'éviter. 
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Virgile,*  inférieur  à  Homère  far  là  grahdeur  et 
la  ^riété  des  caractère^,  par  Fijiyeritîon  adipira- 
ble,  FégaljB  par.  la  beauté  de  la:  poésie. 

BeUe'parôle  de  Sénèq^e  iStaprcesentUms  utaris 
voluptatàbus^iUffuturis  nQp  nocea^ 

La  même  erreur  des  Gr^csihoHcioit  toute  leur 
philosophie;  iqauvaise  phy^iq\ue>  aiauvais^  mo* 
rale^-mauvaiise  métaphysique;  Ge^X  qu'ils  ne  sen* 
toientpas  la  difiéreace  qu'il  y  à  entre  lesqualité$ 
positives  et  les  qualités  relative^.  Comme  Aristotq 
s'est  trompé  avec  son  sec,  son«humidè,  sof^  chaud^ 
son  froid  f  Raton  et  Socrale  se  sont  trompés  avec 
leur  beap,  leu?  bon ,  jeùr  3age  :  gr^de  déçouy^rte 
qu'il  n'y  àvoit  pa3  de  qualité:  pôâtive.     • 

Les  termes  de  beau,  de  bon  y  de  npble^  de 
grand ,  de  parfait ,  sôntxles  attributs  des  obj>t»y 
lesquels  sonti'elatifo  aux  êtres  quijesxx^nsidèrent. 
Il  faut  bien  se  mettre  ce  principexians  la  tête;  il 
est  r^onge  de  presque  toi»  les  préjugés;  c'est  le 
fléau  de  la  philosophie  ancienne,  9e  la-physique 
d'Aristote,  de  la  métaphysique  de  Platon  >  et.  si 
on  lit  les  dialogues  de  ce  philosophe ,  on  trou- 
vera qulls  ne  sont  qu'un  tissu  de  sophisme^ 
faits  par  l'ignorance  de  ce  principe.  Malebiymphe 
est  tombé  dans  mille  sophismes  pofur  J'aVoir 
ignoré. 

Jamais  philosophe  n'a  mieux  fait  sentir  aux 
hommes  les  doticeurs  de  la  vertu  et  la  dignité 
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de  leur  éife  *  q^S.  Marc  Antonio  :  ie  cœur  est  tou- 
thé^fâme  a^randitf ,  Te^rit  élevé.   ' 

Plagiat  :  avec  très*peu. d'esprit  on  ^eujt  faire 
cette  objection'-là*  Il  ti^y  a  plus  d*originau;K  ^  grâce 
AUX  petits  génies,  il  n'y.  a  pas  de  poète  qui  n'ait 
tirétpute  sa  pbîlosophié  des  anciens.  Que  devien- 
di^oiçnt  ke^  comrnwtateurs  .sanç  49e  privilège?  Us 
ne  pourroient  pas  dire  :  Horace  a  dit  Ceci..^  Ce 
passage  se  rapporte  à  tel  autoe  de  Théocrite,  où 
il  est  dit...'  le  m'engage  de  trouvée  dans  Cardan 
les  pèn$ées^é  quelque . auteur  ^ue  ce  soit,  le 
moins  subtijl.  '.        -.  ;  ' 

.  On  tûme  k  lire  les  ouvfdges  des.  anciens  pour 
voir  d'aatirés  préjngés. 

Il  faut  réfléchir  sur  la  Politique  d'Aristote  et 
sur  les  deiOc  HépiMiques  de  Platoq,  si»  l'on  veut 
stvcir  yneju^idée  des  lois  et  des  mœurs  ^es  an- 
ci^s  Grecs*     '       *  '       *  .        ' 

Leachercber  dgns  leurs  historiens  y  c'est  comme 
si  nous  voulions  trouver  les  nôtres  en  lisant  les 
guerres  de  L0UÎ3  XIY. 

Béptibl^que  de  Platon ,  pas  plus  idéale  que  ce^lle 
de'  Sparte. 

Pour  juger  les  hommes,  il  faut  leur  passer  les 
préjugés  de  'leur  temps. 

DES  MODERA'-ES. 

If oùs  n'avons  pas  d'auteur  4râgique  qiii  donne 
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à  ràmç  déplus  grands  mouyemënts  que  Cré^ 
billon,  qui  nous  arrache  plus  à  nous-mêmes^ 
qui  nous  rempfis^e  plus  de  la  vapeur  du  dieu  qui 
Tagite  :  il  vous  fait  entrer  dans  le  transport  des 
bacchantes.  On  ne  sauroit  juger  son  ouvrage, 
parce  qu'il  commence  par  troiâ>ler  cette  partiel 
.de  rame  qui  réfléchit.  C'est  le  véritable  tragique 
de  nos  jours,  le  seul  qui  sache  bien  exiter  la  vih 
ritable  passion  de  la  tragédie,  la  terreur^  Un  ou* 
vragè  original  en  faifi  toujours  construire  cinq  ou 
six  cents  autres  :  les  derniers  se  sei*vent  des  pre* 
miers  à  peu  près  comme  les  géomfètres  se  sêr« 
vent  de  formulés, 

Tai  entendu  la  première  représentation  d'Inès- 
de  Castro  de  M.  de  La  Motte.  ï'ai  bien  vu  qu'elle 
n'a  réussi  qu'a  force  d'être  belle,  et  qu'elle  a  plu 
aux  spectateurs  malgré  eux.  .On  peut  dire  que  la 
grandeur  de  la  tragédie,  le  sublime  et  le  beau ,  y 
régnent  partout.  Il  y  a  un  second  acte  qlii ,  à  mon 
goût,  est  J)lus'beau  que  tous  les  autres  :  j'y  ai 
trouvé  un  art  souvent  caché  qUi  ne  se  dévoile  pas 
à  la  première  représentation ,  et  je  me  suis  senti 
plus  touché  la  dernière  fois  que  la  première. 

Je  me  souviens  qu'en  sortant  d'une  pièce  inti- 
tulée Ésope  à  la  cour,  je  fus  si  piénétré  du  désir 
d'être  plus  honnête  homme%  que  je  ne  sache  pas 
avoir  formé  une  résolution  plus  forte;  bien  diffé- 
rent de  cet  ancien  quidisoit  qu'il  n'étoit  jamais 
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-  tortî  des  spectacles  >aussi  vertueux  qu'il  y  étoit 

entré.  Cest  qu'ils  ne  sont  plus  la  même  chose, 
y     Dana  la  plupart  dés  auteurs  je  yoîq  l'homme 

qui  écrit;  dans  Montaigne,  l'homme  qui  pçnae. 
/      Les  maximes  de  La  Rochefoucauld  sont  les  pro- 
verbes des  gen^  d'esprit 

^  pe  qui  commence  à  gâtet*  notr^  comique ,  c'esl 
qiie  nous  roulons  chercher  le  ridicule  des  pas^ 
sionsy  au  lieu  de  chercher  lè  ridicule  des  lna«' 
ntères.  Orlespassionsnesôntpasdes  ridicules  par 
elle^mémes.  Quand  on.  dit  qu'il  n'y  a  point  de 
qiialifés  absolue^ ,  cela  ne.  veut  pas  dii^  qu'il  n^y 
en  a  point  réellement ,  mais  que  notre  esprit  ne 
peut  pas  les  déterminer. 
/  Quel  siècle  que  Je  nôtre,  où  il  y  a  tant  de  criti- 
ques et  de  juges ,  et  si  peu  de  lecteurs  ! 

Voltaire  n'est  pas  beau,  il  n'est  que  joli,  il  se- 

roit  hont^x  pour  l'académie  que  Voltaire  en  lut; 

et  il  lui  sera  quelque  jour  honteux  qu'il  n'en.ait 

pas^été. 

^    Les  ouvrages  de  Voltaire  sont  comme  les  vi- 

/  sages  mal  proportionnés  qui  brillent  de  jeunesse. 

Voltaire  n'écrira  jamais  une  bonne  histoire.  II 

est  comme  les  n&oines ,  qui  n'écrivent  pas  pour  le 

«ujet  quHb  traitent,  mais  pour  la  gloire  de  leur 

ordre.  Voltaire  écrit  pour  son  couvent. 

Charles  Xn,  toujours  dans  le  prodige,  étonne 
et  n'est  pas  grand.  Dans  cette  histoire,  il  y  a  un 
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morceau  admirable,  la  retraite  de  Schuleinboitrg  ^ 
morceau  écrit  aussi  vivement  qu'il  y  en  ait.  L'au- 
teur taianque  quelquefois  de  sens. 

Plus  le  poème  de  la  ligue  paroit  être  VÉneidê^ 
moins  il  l\est. 

Toutes  les  épithètes  de  J.- B.Rousseau  disent 
beaucoup;  mai3  elles  disent  toujours  trop^  et 
expriment  toujours  au-delà. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire 
de  France ,  les  uns  avoient  peut-être  trop  d'éru- 
dition pour  avoir  asses^  de  génie,  et  les  autres 
trop  de  génie  pour  avoir  assez  d'érudition. 

S'il  faut  donner  le  caractère  .de  nos  poètes,  je 
compare  Corneille  à  Michel  Ange,  Racine  à  Ra- 
phaâ,  Marot  au  Corrèze,  Jjà,  Fontaine  au  Titien , 
Despréaux  au  Dominiquin ,  CrébiUon  au  Guer- 
chui,  Yoltairq  au  Guide,  Fontenelle  au  Bernin, 
Chapelle,  La  Fabre,  Chaulieu,  au  Permesan  ;^  Ré- 
gnier au  Georgion,,  La  Motte  à  Ifembrand;  Cha- 
pelàip  ésjt  ^u-4essous  d'Albert  Durer.  $i  nous 
avions  un  Milton ,  |e  le  compârerois  à  Jules  Ro- 
main ;  si  nous  avions  le  Tasse ,  nous  le  compare- 
rions au  iCatradhe;  si  nous  avions  l'Arioste,  nous 
ne  le  cQn]{>aferioiis  à  personne,  parce  que  per- 
sonne ne  peut  lui  être  comparé. 

Un  hotfnéte  homm^e  (  M.  Rollin  )  a,  par  ses  ou- 
vrages d'histoire,  enchanté  le  public.  C'est  le 
cœur  qui  parle  au  cœur  ;  on  sent  une  secrète  satis- 

i6. 
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Êiclion  d'entendre  parler  ta  vertu  :  c  est  l'abeille 
de  la  France. 

Je  n'ai  guère  donné  mon  jugement  que  sur  les 
auteurs  que  j'estimois,  n'ayant  guère  lu,  autant 
qu'il  m'a  été  possible,  que  ceux  que  j'ai  crus  les 
meilleurs. 
y  On  parloit  devant  Montesquieu  du  roman 
de  don  Quichotte,  a  Le  meilleur  livre  des  Espa* 
«  ghôlSy  dît-il  y  est  celui  qijii  se  moque  de  tous 
a  les  autres.  » 

DES  aRAlTDS  ^OMUES  DE  FRANCE* 

Noiis  n'avons  pas  laissé  d'avoir  en  France  de 
ces  hommes  rares  qui  auroient  été  avoués  *des 
Romains. 

La  foi  y  la  justice,  et  la  grandeur  d'âme  mon- 
tèrent sur  le  trône  avec  Louis  IXl 

Tanneguy  du  t^tel  abandonnâmes  emplois  dès 
que  la  voix  publique  s'éleva  contre  lui;  il  quitta 
sa  patrie  sans  se  plaindre  pour  lui  ^arguer  ses 
murmiu*es. 

Le  chancelier  Oli^ner  introduisit  la  justice  jus- 
que dans  le  conseil  des  rois,  et 'la  politique  plia 
devant  elle.    ^ 

La  France  n'a  jamais  eu  de  meilleur  citoyen  que 
Louis  XIL 

Le  cardinal  d'Amboise  trouva  les  intérêts  du 
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peuple  dans  ceux  du  roi,  et  les  intérêts  du  coi 
dans  ceux  du  peuple. 

Charljes  YIII  connut,  dans  la  première  jeu* 
nesse  mém«,  toutes  les  vanités  de  la  jeunesse.    ' 

Le  chancelier  de  LHôpital ,  tel  que  les  lois  ,•  fut 
sage  comme  elles  dans  une  cour  qui  n'étoit  calmée 
.  que  par  les  plus  profondes  dissimulations  y  ou 
agitée  que  par  les  passions  les  plus  violentes. 

On  vit  dans  La  Noue- un  grand  citoyen  au  mi- 
lieu des  discordes  civiles. 

L'amiral  de  Coligny  fut  assassiné,  n'ayant  dans 
le  Cœur  que  la  gloire  de  rÉtfit;  et  son  sort  fut  tel, 
qu'après  tant  de  rebellions  il  ne  put  être  puni  que 
par  un 'grand  crime.  » 

Les  Guises  furent  extrêmes  dans  le  bien  et  dans 
le  mal  qu'ils  firent  à  l'État.  Heureuse  la  France 
s'ils  n'avoient  pas  senti  couler  dans  leurs  veines 
le  sang  de  Charlemagne  ! 

Il  semble  que  l'âme  de  Miron ,  prevot  des  mar- 
chands, fut  celle  de  tout  le  peuple. 

César  auroit  été  comparé  à  monsieur  le  prince, 
s'il  étoit  venu  après  lui. 

\     Henri  IV...  Je  n'en  dirai  rien,  je  parle  à  des 
''François. 

Mole  montra  de  l'héroïsme  dans  une  condition 
qui  ne  s'appuie  ordinairement  que  sur  d'autres 
vertus.  : 

Turenne  n'avoit  point  de  vices;  et  peut-être 
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que,  s*il  en  a  voit  eu,  il  auroit  porté  certaines  ver- 
tus plus  loin.  Sa  vie  est  un  hymne  à  la  louange  de 
rhiimanité. 

Xe  caractère  de  Mbntausiera  quelque  chose  des 
anciens  philosophes  et  de  cet  excès  ^le  leur  raison. 

Le  maréchal  de  Catinat  a  soutenu  la  victoire  avec 
modestie /étlàxllsgrace  avec  majesté ,  grand  encore 
après  la  perte  de  sa  réputation  même. 

Yepdôme  n'a  jamais  eu  rien  à  lui  que  sa  gloire. 

FonteneUe ,  autant  au-dessus  des  autres  hommes 
par  son  cœur  qu'au-dessus  des  hommes  de  lettres 
par  son  esprit. 

Louis  XIV,  ni  pacifique  ^  ni  guerrier  : , il  avoit 
les  formes  de  la  justice,  de  la  politique  ^  de  la  dé- 
votion^ et  lalr  d'un  grahd*roi.  Doux  avec  ses  do- 
mestiques ^  libéral  avec  ses  courtisans,  avide  avec 
ses  peuples,  inquiet  avec  ses  ennemis,  despotique 
dans  sa  famille,  roi  dans  sa  cour,  dur  dans  ses 
conseils,  enfant  dans  celui  de  conscience,  dupe 
de  tout  ce  qui  joue  le  prince,  les  ministres,  les 
femmes  et  les  dévots;  toujours  gouvernant  et  tou- 
jours gouverné,  malheureux  dans  ses  choix,  ai- 
mant les  sots,  souffrant  lés  talens,  craignant  Ve^ 
prit;  sérieux  dans  sqs  amours,  et,  dans  son  der- 
nier attachement,  foible  à  faire  pitié;  aucune 
force  d'esprit  dans  les  succès;  de  la  sécurité  dans 
les  revers,  du  courage  dans  sa  n^ort.  Il  aima  la 
gloire  et  la  i-eiigion ,  et  on  l'empêcha  toute  sa  vie 
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de  connoitre  ni  Tune  ni  Tautre.  Il  n*auroît  eu 
presque  aucun  de  ces  défauts,  s'il  avoitété  un  peu 
mieux  élevé,  et  s'il  avoijt  eu  un  peu  plus  d'esprit. 
Uavoit  l'âme  plus  grande  que  l'esprit.  Madame  de 
Maintenpn  abaissoit  sans  cesse  cette  âme  pour  la 
mettre  à  soii  point. 

Les  plus  méchants  citoyens  de  France  furent 
Richelieu  et  Louvois.  J'en  nommerois  un  troi- 
sième ^;  mais  épargnons-le.  dans  sa  disgraee« 

DE    LA.  RELIGION. 

y  Dieu  est  comme  ce  monarque  qui  a  plusieurs 
nations  dans  son  empire;  elles  viennent  toutes  lui 
portei^  un  tribut,  et  chacune  lui  parle  sa  langue , 
religion  diverse. 

Quand  l'immortalité  de  l'âme  seroit  une  erreur, 
je  serois  fâché  de  ne  pas  la  croire  ;  j'avoue  que  je 
ne  suis  pas  si  huihble  que  les  athées.  Je  ne  sais 
comment  ils  pensent;  mais  pour  moi  je  ne  Veux 
pas  troquer  l'idée  de  mon  immortalité  contre  celle 
de  la  béatitude  d'un  jour.  Je  suis  charmé  de  me 
croire  immortel  comme  Dieu  même.  Indépendam- 
ment des  idées  révélées,  les  idées  métaphysiques 
îne  donnent  une  très-forte  espérance  de  mon  bon- 
heur étemel,  à  laquelle  je  ne  voudrois  pas  re- 
nt>ncer.       -    ^ 

*  H^deMaarepAt. 
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La  dévotion  est  une  croyance  qu  on  vaut  mieux 
qu'un  autre.       > 

Il  n'y  a  pas  de  nation  qui  ait  plus  besoin  de  re- 
ligion que  les  Anglois.  Ceux  qui  n'ont  pas  peur  de 
se  pendre  doivent  avoir  la  peur  d'être  damnés. 
/  La  dévotion  trouve,  pour  faire  de  mauvaises 
actions,  des  raisons  qu'un  simple  honnête  homme 
ne  saur  oit  trouver. 

Ce  que  c'est  que  d'être  modéré  dans  ses  prin- 
cipes! Je  passe  en  France  pour  avoir  peu  de  reli- 
gion ,  en  Angleterre  pour  en  avoir  trop. 
y*     Ecclésiastiques  :  flatteurs  des  princes,  quand  ils 

ne  peuvent  être  leurs  tyrans. 
j^      Les  ecclésiastiques  sont  intéressés  à  maintenir 
les  peuples  dans  l'ignorance;  sans  sela,  comme 
l'évangile  est  simple ,  on  leur  diroit  :  Nous  savons 
tout  cela  comme  vous. 

.  rappelle  la  dévotion  une  maladie  du  cœur,  qui 
donne  "à  l'âme  une  folie  dont  le  caractère  est  le 
plus  aimable  de  tous. 
^  L'idée  des  faux  miracles  vient  de  notre  orgueil , 
qui  nous  fait  croire  que  nous  sommes  un  objet 
assez  important  pour  que  l'Être  suprême  renverse 
pour  nous  toute  la  i^ature;  c^est  ce  qui  nous  fait 
regarder  notie  nation,  notre  ville,  notre  armée, 
comme  çlus  chères  à  la  divinité.  Ainsi  nous  vou- 
lons que  Pieu  soit  un  être  partial  qui  se  déclare 
sans  cesse  pour  une  créature  contre  l'autre:,  et  qui 
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se  plaît  à  cette  espèce  de  guerre.  Nous  voulons 
qu^il  entre  dans  nos  querelles  aussi  vivement  que 
nous,  et  qu'il  fasse  à  tout  moment  des  choses  dont 
la  plus  petite  mettroit  toute  la  nature  en  engour- 
dissement. 
y  Trois  choses  incroyables  parmi  lès  choses  in- 
croyables :  le  pur  mécanisme  des  bétes ,  rd[>éis- 
sance  passive,  et  l'infaillibilité  du  pape. 

DES  JESUITES. 

Si  les  jésuites  étoient  venus  avant  Luther  et 
Calvin,  ils  auroient  *été  les  maîtres  du  monde. 
Beau  livre  que 'celui  d'un  André  cité  par  Athénée, 
De  lis  qucefalso  creduntur.  . 

/^  J'ai  peur  des  jésuites.  Si  j'offense  quelque  grand, 
il  m'oubliera,  je  Toubfierai;  je  passerai  dans  une 
autre  province,  dans  un  autre  royaume  :  mais  si 
j'offense  les  jésuites  à  Rome,  je  les  trouverai  à 
Paris,  partout  ils  m'environnent;  la  coutume 
qu'ils  ont  dç  s'écrire  sans  cesse  entretient  leurs 
inimitiés. 

•Pour  exprimer  une  grande  imposture  les  An- 
glois  disent  :  Cela  est  jésuitiquement  £aux. 

DES    AICGLOIS    ET    DES    FRANÇOIS. 

/    Les  Àuglois  sont  occupés;  ils  n'ont  pas  le  temps 
d'être  polis. 

Les  François  sont  agréables;  ils  se  communi- 
quent, sont  variés,  se  livrent  dans  leurs  discours. 
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se  promènent,  marchent ,  courent,  «et  Tont  tou- 
jours jusqu'à  ce  qu'ils  soient  tombés. 

Les  Anglois  sont  des  génies  singuliers  ;  ils  n^i* 
miteront  pas  même  les  anciens  qu'ils  admirent  : 
leurs  pièces  ressemblent  bien  moins  à  des  produc- 
tions régulières  de  la  nature ,  qu'à  ces  jeux  dans 
lesquels  elle  a  suivi  des  hasards  h^eureux. 
!  A  Paris  on  est  étourdi  par  le  monde;  on  ne 
connoit  que  les  manières ,  et  on  n'a  pas  le  temps 
de  connoitre  les  vices  et  les  ve.rtus. 
y  Si  l'on  me  deiiciande  quels  préjugés  ont  les  An- 
gloisy  en  vérité  je  ne  saurbis  dire  lequel,  ni  la 
guerre,  ni  la  Naissance,  ni  les  dignités,  ni  les 
hommes  à  bonjies  fortunes,  ni  le  délire  de  k  fa- 
veur des  ministres  :  ib  veulent  que  les  hoqimes 
soient  hommes;  ils  n'estiment  que  deux  choses , 
les  richesses  et  le  mérite. 

J'appelle  génie  d'une  nation  les  mœurs  et  le  ca- 
ractère d'esprit  des  différents  peuples  dirigés  par 
l'mfluence  d'une  même  cour  et  d'une  même  capi- 
tale. Un  Anglois,  up  François,  un  Italien,  trois 
esprits. 

VARIl^TÉS. 

y  Je  ne  puis  comprendre  comment  les  princes 
croient  si  aisément  qu'ils  sont  tout ,  et  comment 
(es.  peuples  sont  si  prêts  à  croire  qu'ils  ne  sont 
fien« 
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^  Aimer  à  lire,  c'est  faire  uh  échange  des  heures 
d'ennui  que  Ton  doit  avoir  en  sa  vie  contre  des 
heures  délicieuses. 
y  Malheureuse  condition  des  hommes  !  à  peine 
l'esprit  est-il  parvenu  à  sa  maturité  ^  que  lé  corps 
commence  à  s'affoiblir. 
y  On  demandoit  à  Chirac  (  médecin  )  si  le  com- 
merce des  JFemmesétoit  malsain.  Non,'disoit-il, 
pourvu  qu'on  ne  prenne  pas  de  drogues;  mais  je 
préviens  que  le  changement  est  une  drogue. 

Cest  l'effet  d'un  mérité  extraordinaire  d'être 
dans  tout  son  jour  auprès  d'un  mérite  aussi  grand. 

Montesquieu  grondoit  un  jour  très  vivement 
ses  domestiques.  Il  se  retourna  tout-à-coup  en  riant 
vers  un  témoin  de  cette  scène  :  Ce  sont,  dit-il ,  des 
horloges  qu'on  a  besoin  quelquefois  de  remonter. 
y  Un  homme  qui  écrit  bien  n'écrit  pas  comme  on 
écrit,  mais  comme  il  écrit:  et  c'est  souvent  en 
parlant  mal  qu'il  parle  bien. 
/  Voici  comme  je  définis  le  talent  :  un  don  que 
Dieu  noua  a  fait  eii  secret  et|  que  nous  révélons 
sans- le  savoir. 

Les  grands  seigneurs  ont  des  plaisirs^  le  peuple 
a  de  la  joie. 

Outre  le  plaisir  qtte  le  vin  nous  feit,  qous  de- 
vons encore  à  la  joie  des  vendanges  le  plaisir  des 
comédies  et  des  tragédies. 

Je  disois  à  un  homme  :  Fi  donc  !  vous  avez  les 
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sentiments  aussi  bas  qu*un  homme  de  qualité. 
/    M...»  est  si  doux  qu'U  me  semble  Toir  un  ver 
qui  file  de  la  soie. 
y    Quand  on  court  après  reprit ,  on  attrape  la 
sottise. 

Quand  on  a  été  femme  à  Paris ,  on  ne.peut  pas 
être  femme  ailleurs. 

Ma  fille  disoit  très  bien  :  Les  mauvaises  manières 
ne  sont  dures  que  la  première  fois. 

La  France  se  perdra  pair  les  gens  de  guerre. 
^      Je  disois^  à  madame  du  Cbâtelet  :  Vous  vous  em- 
pêchez de  dormir  pour  apprendjpe  la  philosophie; 
il  faudroit  au  contraire  étudiei;  la  philosophie  pour 
apprendre  à  dormir. 

Si  un  Persan  ou  un  Indien  venoit  à  Paris,  il 
faudroit  six  mois  pour  lui  faire  comprendre  ce  que 
c'est,  qu'un  abbé  commendataire  qui  bat  le  pavé 
de  Paris. 

L'attente  est  une  chaîne  qui  lie  tous  nos 
plaisirs.  .  "* 

^  Par  malheur,  trop  peu  d'intervalle  entre  le 
temps  où  l'on  est  trop  jeune  et  celui  où  l'on  est 
trop  vieu^t. . 

Il  faut  avoir  beaucoup  étudié  pour  savoir  peu. 

Taime  les  paysans;  ils  ne  sont  pas  assez  savants 
pour  raisonner  de  travers* 

Sur  ceux  qui  vivent  avec  leurs  laquais,  j'ai  dit: 
]Les  vices  ont  bien  leur  pénitence. 
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Les  quatre  grandis  poètes ,  Platon ,  Malehranche, 
Shaftesbury,  Montaigne! 

Les  gens  d'esprit  sont  gouvernés  par  des  vaiets« 
et  les  sots  par  les  gens  d^esprit. 

Onauroit  dû  mettre  l'oisiveté  continuelle  parmi 
les  peines  de  Ténfer;  il  me  semble  au  contraire 
qu'on Tapiise  parmi  les  joies  du  paradis. 
^^  Ce  qui  manque  aux  orateurs  en  profondeur,  ik , 
vous  le  donnent  en  longueur.  Je  n'aime  pas  les 
discours  oratoires ,  ce  sont  des  ouvrages  d'osten- 
tation. 

Les  médecins  doat  parle  M.  Friend  dans  son 
Histoire  de  la  Médecine  ^  sont  parvenus  à  une 
grande  vieillesse.  Raisons  physiques:  i^Lesipéde- 
oins  sont  portés  à  avoir  de  la  tempérance  ;  a*  ils 
préviennent  les  maladies  dans  les  commence- 
ments; 3*  par  leur  état,  il  fonrbeauCoup  d'exer* 
cice  ;  4*  ^^^  voyçmt  beaucoup  dç  mal^de^,  leur  tem- 
pérament se  £ait  à  tpus  les  airs,  et  ils  deviennent 
moins  susceptiUes  de  dérangement;  5*  ils  con- 
noîssent  mieux  le  péril;  .&  ceux  dont  la  réputa- 
tion est  veûuç  jusqu^à  nous  étoîént  habiles;  ils 
ont  donc  été  conduits  par  des  gezis  habiles,  c'est- 
à-dire  eux-mêmes.  - 

Sur  les  nouvelles  découvertes^  nous  avons  été 
bien  loin  pour  des  hommes. 
•    Jedisois  surlesamis  tyranniques  etavantageux  : 
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L'amour  a  des  dédommagements  que  Tamitié  n'a 
pas. 
y      A  quoi  bon  faire  des  livres  pour  cette  petite 
^   terre ,  qui  n*est  guèi^  plus  grande  qu'un  point? 
Contades,  bas  courtisan,  qiéme  à  la  mort,  n'é- 
crîvit-il  pas  aîi  cardinal  4e  Richelieu  qu'il  étoit 
content  de  mourir  pour  ne  pas  voir  la  fiii  d'un 
ministre  comme  lui?  Il  étoit  courtisan  par  la  force 
de  la  nature,  et  il  croyait  en  réchapper. 
y     M;.,  parlant  des  beaux  génies  perdus^  dans  le 
^  nombre  des  hommes ,  disoit  :  Comme  des  mar- 
chands, ils  sont  morts  sans  déplier. 

Deuxbearitéscommùnessedéfont;deuxgrandes 
beautés  se  font  valoir. 
y  Presque  toutes  les  veitus  sont  un  rapport  parti-* 
culier  d'un  certain  homme  à  un  autre  :  par  exeni- 
ple,  l'amitié,  l^amour  de  la  patrie,  la  pitié,  sont 
des  rapports  particuliers;  mais  la  justice  est  un 
J^pport  général.'  Or  toutes  les  vertus  qui  détrui- 
sent ce  rapport  ne  s6nt  point  des  vertus,' 

La  plîipait  d^  princes  et  dés  ministres  ont 
bonne  volonté;  ils  ne  savent  comment  s'y  prendre. 
y    Le  succès  de  la  plupart  des'  choses'  dépend  de 
savoir  comlrien'il  faut  de  temps  pour  réussir. 

Le  prince  doit  avoir  l'œil  sur  l'hohnéteté  pu- 
blique ,  jamais  ^ur  les  particuhers. 
y    II  ne  Êiut  point  faire  par  lei  lois  ce  qu'on  peut 
Élire  par  les  mœurs. 
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Les  préambules  des  édite  de  Lbuis  XIV  furektt 
plus  insupportables  aux  peiiples  que  les  édits 
mêmes. 

Les  princes  ne  déVroient  jamais  faire  d'*apolo'- 
gies  :  ils  sont  toujours  trop  forts  quand  ils  déci- 
dent, et  foibles  quand  ils  dispiïtent  II  faut  qu'ils 
fassent  toujours  dés  choses  raisonnables ,  et  qu'ik 
raisonnent  fort  peu.  *         / 

^    fai  toujours  vu  que   pour    réussir  ({ans  le 

monde  il  falloit  avoir  Fair  fou ,  et  être  sage. 
y  En  fait  dç  parure,  il  iàxxX,  toujours  rester  au- 
dessous  de  ce  qu'on  peut 

Je  disois  à  Chantilly  que  je  faisois  maigre  par 
politesse;  monsieur  le  duc  étoit  déyot. 
^   Le  souper  tue  la  moitié  de  Paris ,  le  dîner  Tautre. 

Je  hais  Versailles,- parce  qtre  tout  le  monde  y 
est  petit;  j*aime  Paris,  pàrcaque  tout  le  monde  y 
est  grandj- 
A^  Si  on  ne  voulait  qu'étrq  heureux.,  cela  soroif 
bientôt  fait  :  mais  on  veut  être  plus  heureux  que 
les  autres;  et  cela  est  presque  toujours  difficile, 
parce  que  nous  croyons  les  autres  plus  heureux 
qu'ib  ne  .sont. 

Les  gens  qui  ont  beaucoup  d'esprit  tombent 
souvent  dans  lé  dédain  de  tout 

Je  vois  des  gens  qui  s'ef&rouchent*  des  digresn 
sions  !  je  crois  que  ceux  qui  savent  en  faire  sont 
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comme  les  gens  qui  ont  de  grands  bras,  ils  attei- 
gnent phis  loin.  ' 
y    Deux  espèces  d'hommes  :  ceux  qui  pensent,  et 
ceux  qui  amusent. 

Une  belle  action  est  celle  qui  a  de  la  bonté,  et 
qui  demande  de  la  fprce  pour  la  fiadre  ' 

y  La  plupart  des  hommes  sont  plufi  capables  de 
grandes  actions  que  de  bonnes. 

y  Le  peuplé  est  honnête  dans  ses  goûts,  sans 
Tétre  dans  ses  mœurs. 

y  Nous  voulons  trouver  des  honnêtes  gens,  parce 
que  nous  voudrions  qii'on  Je  fût  à  notre  égard. 

y  La  vanité  des  gens  est  aussi  bien  fondée  que 
celle  que  je  prendrois  sur  une  aventure  arrivée 
aujourd'hui  chez  le  cardinal  de  Polignac,  où  je 
dinois.  11  a  pris  la  maia  de  l'aîné  de  la  maison  de 
Lorraine,  le  duc  d'Elbœuf  ;  et  après  le  diner, 
quand  le  prince  n'y  a  plus  été",  il  me  Ta  donnée. 
Il  me  la  donne,  à  moi,  c'est  un  acte  de  inépris; 
il  l'a  prise  au  prince,  c'est  une  marque  d^estime. 
Cest  pour  cela  que  les*  princes  sont  si  familiers 
avec  leurs  domestiques  :  dk  *eroyent  que  c'est  une 
£aveur,  c'est  un  mépris. 

y    Les  histoires  sont  des  faits  faux  composés  sur 

'    des  faits  vrai^,  ou  bien  à  l'occasion  des  vrais. 
D'abord  les  ouvrages  donnent  de  la  r^utation 
à  l'ouvrier,  et  ensuite  Fouvrier  aux  ouvrages.^ 
Il  faut  toujours  quitter  les  lieux  un  moment 
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avant  d'^attraper  des  ridicules.  Cest  Tusage  du 
inonde  qui  donne  cela.  .  • 
^  Dans  les.  livres  on  trouve  les  hommes  meil- 
leurs qu'ils  ne  sont  :  amour-propre  de  Tauteur, 
qui  veut  toujours  passer  pour  plus  honnête 
homme  en  jugeant  en  faveur  de  la  vertu.  Les  au- 
teurs sont  ^es  personnages  de  théâtre. 
yr  II  faut  regarder  son  bien  comme  son  esclave, 
m^is  il  n6  faut  pas  perdre  spn  esclave. 

On  ne  sauroit  croire  jusqu'où  a  été  dans  ce 
siècle  la  décadence  de  l'admiratioa.      . 

Un  certain  esprit  de. gloire  et  de  valeur  se  perd 
peu  à  peu  parmi  nous.^La  philosophiez  gagné 
du  terrain;  les  idées  anciennes  d'héroïsme  et  de 
bravoure,  et  les  nouvelles  de  chevalerie^  se  sont 
perdues.  Les  places  civiles  sont  remplies^ par  des 
gens  qui^ont  de  la  fortune,  W  les  militaires  dé- 
crédités par  des  gens  qui  n'ont  rien.  Enfin  c'est 
presque  partout  indifférent'  pour  le  bonheur 
d'eti^  à  un  maître  on  à  jun  autre  :  au  lieu  qu'au- 
trefois une  défsiite  ou  la  pçise  'de  sa  ville  étoit 
jointe  à  la  destruction  ;  il  étoit  -question  de  per- 
dre sa  ville,  sa  femme  et  ses  enfants.  L'établisse-, 
ment  du.  commerce  des  fonds  publics,  les  dons^ 
immenses  des  princes,  qui  font  quhine  infinité  de 
gens  vivent  dans  l'oisrvetéy.et  bbtienne&t  la  con- 
sidération même  par  leur  oisiveté,  c'est-à-dire 
par  leurs  agréments  ;  l'indifférence  pour  l'autre 
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Vie,  qui  eritraiheafens  la  ihoUesae  pour  cetle-cî, 
et  nous  rend  insensibles  etincfapables  de  tout  te 
qui  supposé  un  effort;  moins  d'occasions  de  se 
•distinguer  ;  une  certaine  façofi  méthodique  de 
prendre  defs  villes  et  de  donner  des  batailles /la 
•question  tf  étant  que  de  faire  utiiebrèdie  et  de  se 
rendre,  quand  elle  est  faîtej.  toute  la  gtiérre  ton- 
•sîstarit'plus  darts  Fart  que  dans  les  qualités  per- 
sonneUes  de  ceux  qui  se  battent,  Voù  sait  à  cha- 
iqué  siège  le  nombre  de  soldats  qu'on  y  laissera; 
la  noblesse  ne  combat  plus  en  corps. 

Tfous  ne  pouvons  jamais  avoir  de  règles  dans 
nos  ïiiiances ,  parce  que  nôUs  savons  toujoiws  que 
tious  feroris  quelque  chose,  et  jamais  ce  que 
rions  ferons. 

On  n*app€^e  plus  un  grand  ministre  un  sage 
dispensateur^  des  revenus  pubKcs,  mais  çdui  qui 
a 'de  rîndùstrîe,  etde^ce  qu*on' appeHe  des  expé- 
dients. 

'L*on  aim^  mieux  ses  pe!tifs*enfàtlts  que  ses  fils  : 
c*est  'qu'on  sait  à  peu  près  au  ju^te  ce  qu'on  tire 
de  ses  fifs,  la  fortune  et  lé  mérite  qu'ils  ont;  màîs 
on  espère  et  l'on  ^e  flatté  sur  ses  petits-fils. 

Je  n'aime'pas  les  petits  honneurs.  On  ne  savoSt 

pas  auparavant  ce  que  vous  méritiez;  mais  Ms 

vbùsf  fixent,  et  décident  au  juste  te  qui  est  fa&t 

pour  vous. 

y     Quand,  dans  tm  royaume,  il  y  a  plu«  dVvim- 
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est  perdu. 

La  raison  pour  laquelle  les  sots  réussissent  tou- 
jours dans  leurs  entreprises,  c'est  que,  ne  sachant 
pas  et  ne  voyant  pas  quand  ils  sont  impétueux, 
ils  ne  s'arrêtent  jamais. 

Remarque^  bien  .que  là  plupart  des  choses  qui 
nous  font  plaisir  sont  déraisonnables. 
/Les  vieillards  qui  ont  étudié  dans  leur  jeunesse 
n'ont  besoin  que  de  se  ressouvenir,  et  non  d'ap* 
prendre. 

'  On  pourroit,  par  des  changements  impercep* 
tibles  dan^  la  jurisprudence,  retrancher  bien  4^3 
procès.  # 

Le  mérite  console  de  tout. 
y     J'ai  ouï  dire  au  cardinal  Imperiali  :  Il  n'y  a 
point  d'homme  que  la  fortune  ne  vienne  visiter 
une  fois  dans  sa  vie  ;  mais  lorsqu'elle  ne  le  trouve 
pas  prêt  à  la  recevoir ,  elle  entre  par  la  porte ,  et 
sort  par  la  fenêtre. 
>^   .Les  disproportions  qu'il  y  a  entre  les  hommes 
sont  bien  minces  pour  être  <si  vain$  :  les  uns  ont 
la  goutte,  d'autres  la  pierre  ;  les  uns  meurent,^ 
d'autres  vont  mourir;  ils  ont  une  même  âme 
pendant  l'éternité,  et  elles  ne  sont  différentes 
'que  pendant  un  quart  d'heure,  et  c'est  penda/it 
qu'elles  sont  jointes  à  un  corps. 
/  Le  3tyle  enflé  et  emphatique  est  si  bien  le  plus 
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aisé  y  que,  si  vous  voyez  une  nation  sortir  de  la 
barbarie  y  vous  verrez  que  son  style  donnera  d'a- 
bord dans  le  sublime  y  et  ensuite  descendra  au 
naïf.  La  difficulté  du  naïf  est  que  le  bas  le  côtoie: 
mais  il  y  a  une  différence  immense  du  subliuxe 
au  naïf,  et  du  sublime  au  galimatias. 

y  II  y  a  bien  peu  de  vanité  à  croire  qu'on  a  be- 
soin des  affaires  pour  avoir  quelque  mérite  dans 
le  monde,  et  ne  se  juger  plus  rien  lorsqu'on  ne 
peut  plus  se  cacher  sous  le  personnage  d'homme 
public. 

y .  Les  ouvrages  qui  ne  sont  point  de  génie  ne  prou- 
vent que  la  mémoire  ou  la  patience  de  l'auteur. 

y^  Partout  où  je  trouve  l'envie,  je  me  fais  un  plai- 
sir delà  désespérer;  je  Ipue  toujours  devant  un 
envieux  ceux  qui  le  font  pâlir. 
*  L'héroïsme  que  la  morale  avoue  ne  touche 
que  peu  de  gens  :  c'est  l'héroïsme  qui  détruit  la 
morale  qui  nous  frappe  et  cause  notre  admi- 
ration. 

Remarquez  que  tous  leà  pay^  qui  ont  été  beau- 
coup habités  sont  très- malsains  :  lappâremment 
que  les  grands  ouvrages  des  bommes,  qui  s'en- 
foncent dans  la  terre,  canaux,  caves,  souterrains, 
reçoivent  les  eaux  qui  y  croupissent. 

11  y  a  certains  défauts  qu'il  faut  voir  pour  les 
sentir,  tels  que  les  habituels. 
/  Horace  et  Aristote  nous  ont  déjà  parlé  des  ver- 
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tus  de  leurs  pères  et  des  vices  dç  leurs  temps,  et 
les  auteurs  de  siècle  en  siècle  nous  en  ont  parlé 
de  même.  S'ils  avoient  dit  vrai,  le3  hommes  se- 
roient  à  présent  des  ours.  II  me  semble  que  ce  qui 
fait  ainsi  raisonner  tous  les  hommes,  c'est  que 
nous  avons  vu  nos  pères  et  nos  maîtres  qui  nous 
corrigeoient.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  hommes  ont 
si  mauvaise  opinipn  d'eux,  qu'ils  ont  cru  non 
seulement  que  leur  esprit  et  leur  âme  avoient  dé- 
généré, mais  aussi  leur  corps,  et  qu'ils  étoient 
devenus  moins  grands,  et  non  seulement  eux, 
mais  les  animaux.  On  trouve  dans  les  histoires 
les  hommes  peints  en  beau,  et  on  ne  les  trouve 
pas  tels  qu'on  les  voit. 

^  La  raillerie  est  un  discours  en  faveur  de  son  es- 
prit eontre  son  bon  naturel. 

^  Les  gens  qui  ont  peu  d'afifaires*sont  de  très- 
grands  parleurs.  Moins  on  pense,  plus  on  parle  : 
ainsi  les  femmes  parlent  plus  que  les  hommes  ;  à 
force  d'oisiveté  elles  n'ont  point  à  penser.  Une  na- 
tion où  les  femmes  donnent  le  ton  est-  une  nation 
parleuse. 

Je  trouve  que  la  plupart  des  gens  ne  travaillent 
à  faire  une  graïide  fortune  que  pour  être  au  déses- 
poir, quand  ils  l'ont  faite,  de  ce  qu'ils  ne  sont 
pas  d'une  illustre  naissance. 
•    Il  y  a  autant  de  vices  qui  viennent  de  ce  qu'on 
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ne  s'estime  pas  assez ,  que  de  ce^que  I'od  ^estime 
trop. 

Dans  le  cours  de  tna  vie,  je  n'ai  trouvé  de  gens 
communément  méprisés  que  ceux  qui  vivoient  en 
mauvaise  compagnie. 

Les  observations  sont  lliistoîre  de  la  physique , 
les  systèmes  erv  sont  la  fable. 
j  Plaire  dans  une  conversation  vaine  et  frivole 
est  aujourd'hui  le  seul  mérite  :  pour  cela  le  ma- 
gistrat abandonne  l'étude  des  lois;  le  médecin 
croît  être  décrédité  par  l'étude  delà  médecine; 
on  fuit  comme  pernicieuse  toute  étude  qui  pour- 
roit  ôter  le  badinage. 

Rire  pour  rien,  et  porter  d'une  maison  dans 
l'autre  une  chose  frivole^  s'appelle  science  du 
monde.  On  craindroit  de  perdre  celle-là,  si  Ton 
s'appliquoit  à«d'autres. 
/  Tout  homme  doit  être  poU,  mais  il  doit  être 
libre. 

La  pudeur  sied  bien  à  tout  le  monde;  piais  il 
faut  savoir' la  vaincre ,  et. jamais  la  peindre. 

Il  faut  que  la  singulaiîté  consiste  dans  une  itaa- 
nière  fixe  de  penser  qui  échappe  aux  autres ,  car 
un  homme  qui  ne  sauroit  se  distinguer  que  par 
une  chaussure  particulière  seroit  un  sot  par  tput 

pays-  / 

On  doit  rendre  aux  auteurs  qui  nous  ont  paru 
originaux  dans  plusieurs  endroits  de  leurs  ou- 
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vrages»  cette  justice  qu'ils  oe  se  sont  point  abais- 
sés à  descendre  jusqu'à  la  qualité  de  copistes. 
^  U  y  a  trois  tribunaux  qui  ne  sont  presque  ja- 
mais d'accord  :  celui  des  lois,  celui  d^  l'hoaneur, 
celui  de  la  religion. 

Rien  ne  raccourcit  plus  les  grands  hommes  *que 
leur  attention  à  de  certains  procédés  personnels. 
Ten  connois  deux  qui  y  ont  été  absolument  in- 
sensibles, César  et  le  duc  d'Orléans  régent. 

Je  me  souviens  que  j'eus  autrefois  la  curiosité 
de  compter  combien  de  fois  j'en tendrois  faire  une 
petite  histoire  qui  ne  méritoit  certainement  pas 
d'être  dite  ni  retenue  :  pendant  trois  semaines 
qu'elle  occupa  le  monde  poli ,  je  l'entendis  Êiire 
deux  cent  vingt  cinq  fois,  dont  je  fus  très-content. 

Un  fonds  de  modestie  rapporte  un  très-grand 
fonds  d'intérêt. 
^    Ce  ^nt  toujours  les  aventuriers  qui  font  de 
grandes  gloses,  et  non  pas  les  souverains  des 
ifrands  empires.  ^ 

L'art  de  la  politique  rend-il  nos  histoires  plus 
belles  que  celles  des  Romains  et  des  Grecs? 

Quand  on  veut  abaisser  un  général,  on  dit  qu'il 
est  heureux  ',  mais  il  est  beau  que  sa  fortune  fasse 
la  fortune  publique. 

*  Ce  mot  rappelle  celai  de  Fontenelle,  à  quî  on  dltoit,  au  tnjet 
d'Imè$  de  Castro,  que  La  Motte  ctok heureux.  Oui,  répondit-îl;  mais 
€9  ionhêur  n'arrive  jamais  aux  sots. 
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Tai  vu  les  galères  de  Livourfae  et  dç  Venise ,  je 
n'y  ai  pas  vu  un  seul  homme  triste.  Cherchez  à 
présent  à  vous  mettre  au  cou  un  morceau  de  ru- 
ban bleu  pour  être  heureux. 
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Je  partis  le  dernier  octobre  1729  de  La  Haye; 
je  fis  le  yoyage  avec  milord  Chesterfield^  qui 
voulut  bien  me  propo^r  une  place  dans  soif  yacht. 

Le  peufile  de  Londres  mange  beaucoup  de 
viande;  cela  le  rend  très-robuste  ;  mais  à  l'âge  de 
quarante  à  quarante-cinq  ans ,  il  crève. 

U  n*y  a  riai  de  si  afifreuxque  les  rues  de  Lon- 
dres, elles  sont  très-malpropres;  le  pavé  y  est  si 
mal  entretenu  qu'il  est  presque  impossible  d'y 
aller  en  carrosse,  et  qu^'il  £siut  faire  son  testament 
lorsqu'on  va  en  fiacre,  qpi  sont  des  voitures 
hatrtes  oomme  un  théâtre ,  où  le  cocher  est  plus 
haut  encore,  son  siège  étant  de  niveau  à  l'içnpé^ 
riale.  Ces  fiacres  s'enfoncent  dans  des  trous,  et  il 
se  fait  un  cahotement  qui  fsiit  perdre  la  tétQ. 

*  Cet  notes  j  dont  je  ne  garantif  nollement  l'authenticité ,  ont 
para  y  pour  Ur  première  fait,  dam  une  édition  in-8.  de  1818. 


Digitized  by  VjOOQ iC 


a66  NOTES 

Les  jeunes  seigneurs  anglois  sont  dÎTisés  en  deux 
cl^isses  :  les  uns  savent  beaucoup ,  parce  quUls  ont 
été  long-temps  dans  les  luiiversités  ;  ce  qui  l^eur  a 
donné  un  air  gêné  avec  une  mauvaise  honte.  Les 
autres  he  savent -al^solu^nent  rien,  jet  ceux-là  ne 
sont  rien  moins  que  honteux ,  et  ce  sont  les  petits- 
maitres  de  la  nation.  En  général  les  Anglois  sont 
modestes. 

Le  5  octobre  ^ySo  (n.  s.)  \  je  fus  présenté  au 
prince,  'dU  roi  et  à  la  reine,  à  Kensington^  La 
reî<ie,  après  m'avoir  parlé  de  mes  voyages,^  pjarlaf 
du  théâtre  anglois;  elle  demaifda  à  milord  Ghes- 
terfield  d'où-  vient  que  Shakespeare ,  c|ui  vivoit  du 
temps  dé  la  reine  Elisabeth  »  avoit  6i  i^al  fait  par- 
ler les  femmes  et  les  avoit  fait  si  «sottes  Milord 
Chesterfield  répondit  fort  bien  que,  dans  ce  temps- 
là,  tes  lemmes  ne  pairoissoittnl  pas  hip  k  théâftre, 
et  quec'étoient  de  mauvais  acteurs  qui  jonoi^t^  ce^ 
rcdes,  ce  qui  feisoil  que  Shakespeare  ne  prea^QÀt 
pas  tant  de  peine  à  le&  fidre  bien  parler*  j'ei^  4i- 
rois  une  autre  raison;  c'e^  que  pour  faire  par)w 
les  femmes  il  &ut  avoir  l'usage -du  «MHide  et  ^^ 
bienséaitoes;  pour  faire  bien  parler  les  héros  il 
ne  faut  qu'avoir  l'usa^  des  Uvres.  Ld  reine  pe 
demanda  s'il  n'étoit  pas  vrai  que  ^  parmi  nou», 
Ck)meille  fut  plus  estimé  que  Racine.  Je  lui  ré- 

•  Nouveau  «tylc. 
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pondis  que  Ton  regardbit  ordinairement  Corneille 
comme  un  plus  grand  esprit ,  et  Racine  comme 
un  plus  grand  auteur. 

Il  me  semble  que  Paris  est  une  belle' ville  où  il 
y  a*  de»  choses  plus  laides  j  Ixmdres  upe  vilaine 
vilte  oà  il  y  a  de  trè^-belles  dioses. 

y-  A  Londres,  liberté  et  égalité.  La  liberté  de 
Londres  est  la  Jiberté  des  honnêtes  gens,  en  quoi 
elle  diffère  de  celle  de  Venise ,  qui  est  la  l^)erté  de 
vivre  obscurément  et  avec  les  p et  de  les  épou- 
ser :  r^;alité  de  Loj^dres  est  aussi  Fégalité  des 
honnêtes  gens,  en  quoi  elle  difiere  de  la  liberté 
de  Hollande ,  qui  est  la  liberté  de,  la  canaille. 

Le  Craftsman  '  est  fait  par  Bblingbroke  et  par 
M.  Pulteney.  On  le  fait  conseiller  "  par  trois  avo- 
cats avant  de  l'imprimer ,  pour  savoir  s'il  y  a  quel- 
que chose  qui  blesse  la  loi. 

Cest  une  chose  lamentable  que  les  plaintes  de$ 
étrange)rs„  surtout  des  François  qui  sont  à  Londres. 
Us  disent  qu'ils  ne  peuvent  y  faire  un  ami  ;  que , 
plus  ils  y  restent,  moins  ils  en  opt;  que  leurs  poli- 
tesses sont  reçues  comme  des  injures.  Kinski,  les 
Broglie,  La  Villette,  qui  appeloit  à  Paris  milord 

'  Le  CrafUman  étoit  un  journal;  cnj'uman  siguilie  artUau. 
'  Conseiller  est  \k  pour  exjtminer. 
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Essex  son  fils,  qai  donnoit  de  petits  remèdes  à 
tqut  le  inonde ,  et  demandoit  à  toujbes  les  femmes 
.  des  nouvelles  de  leur  santé;  ces  gens-là  veulent 
que  les  Anglois  soient  faits  comme  eux  :  comment  ' 
les  Anglois  aimeroient-ils  les  étrgng^^?  ils  ne 
s'aiment  pas  eux-mêmes.  Comment  nous  donne- 
roient-ils  à  dîner?  ils  ne  se  donnent  pas  à  dîner 
entre  eux.  a  Mais  on  vient  dans  un  pays  pour  j 
«  être  aimé  et  honoré.  »  Gela  n'est  pas  une  chose 
nécessaire;  il  faut  donc  feire  comme  eux,  vivre 
pour  soi;  conune  eux,  ne  se  soucier  de  personne, 
n'aimer  personne^  et  ne  compter  sur  personne. 
Enfin  il  Ëiut  prendre  les  pays  comme  ils  sont  : 
quand  je  suis  ep  France,  je  fais  amitié  avec  tout 
le  monde;  en  Angleterre,  je  n'en  fus  à  personne; 
en  Italie,  je  fais  des  compliments  à  tout  le  monde; 
en  Allemagne  y  je  bois  avec  tout  le  monde. 

On  dit  :  En  Angleterre ,  on  ne  me  fait  point 
amitié.  Est-il  nécessaire  que  l'on  vous  fasse  des 
amitiés  ? 

Il  faut  à  FAn^ois  un  bon  dîner,  une  fille,  *de 
l'aisance;  comme  il  n'est  pas  répandu,  et  qu'il  est 
borné  à  cela ,  dès  que  sa  fortune  se  délabre-,  et  qu'il 
ne  peut  plus  avoir  cela,  il  se  tue  ou  se  fait  voleur. 

Ce  i5  mars  (v.  s.)  (i).  Il  n'y  a  guère  de  jour 

•  Vieux  style. 
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que  quelqu'un  ne  perde  le  respect  au  roi  d'Angler 
teire.  Il  y  a  quelques  jours  que  milady  Bell  Moli- 
neux,  maîtresse  fille,  envoya  arracher  des  arbres 
d'une  petite  pièce  de  teï're  que  la  reine  avoit  ache- 
tée pour  Kensington,  et  lui  fit  procès,  sans  avoir 
jamais  voulu,  sous  quelque  prétexte,  s'accommo- 
der avec  elle,  et  fit  attendre  le  secrétaire  de  la 
reine  trois  heures,  lequel  lui  venoit  dire  que  la 
reine  n'avoit  pas  cru  qu'elle  eût  un  drpit  de  pro- 
priété seigneuriale  sur  cîette  pièce,  l'autire  l'ayant 
pour  trois  vies,  mais  avec  j^éfensé  de  la  vendre. 

Il  me  semble  que  la  plupart  des  princes  sont 
plus  honnêtes  gens  que  nous ,  parce  qujils  ont 
pJus  à  perdre  de  leur  réputation,  étant  regardes. 

La  corruption  s'est  mise  dans  toutes  les  condi- 
tions. Il  y  a  trente  ans  qu'on  n'entendoit  pas  par- 
ler d'un  voleur  dans  Londres;  à  présent  il  n'y  a 
que  cela.  Le  livre  de  Whiston  contre  les  miracles 
^u  Sauveur,  qui  est  lu  du  peuplé,  ne  réformera 
^pas  les  mœurs.  Mais,  comme  on  veut  que  l'on 
écrive  contre  les  ministres  d'état,  on  veut  laisser 
la  liberté  de  la  presse. 

,  Pour  les  ministres,  ils  n'ont  point  de  projet 
fixe.  A  chaque  jour  suffit  àa  jieine.  Ils  gouverntent 
jour  par  jour.  • 

Du  peste,  nne  grande  liberté  extérieure.  Milady 
Denham  étant  masquée,  dit  au  roi  :  «  A  propos  : 
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a  quand  viendra  donc  le  prince  de  Galles?  Est-ce 
«  qu'on  craint  de  le  montrer?  Serôit-il  aussi  sot 
«que  son  père  et  son  grand-père?»  Le  roi  sut 
qui  elle  ctoit ,  parce  qu'il  voulut  le  savoir  de  sa 
compagnie.  Depuis  ce  temps ,  quand  elle  alloit  à 
la  cour  y  elle  étoit  pâle  comme  la  mort. 

L'aident  est  ici  souverainement  estimé;  l'hon- 
neur et  la  vertu  peu. 
•  •  " 

On  ne  sauroit  envoyer  ici  des  gens  qui  aient 
trop  d'^pri^  On  se  trompera  toujours  sans  cela 
avec  le  peuple ,  et  on  ne  le  cônnoîtra  point.  Si  on 
se  livre  à  un  parti ,  on  y  tient.  Or ,  il  y  a  cent 
millions  de  petits  partis,  comme  des  passions. 
lyHiberville,  qui  ne  voyoit  que  des  jacobit^s^  se 
I^ssa.  entraîner  à  faire  croire  à  la  cour  de  France 
qu'on  pourroit  faire  un  gouvernement  tory  :  il 
fut  wliig,  après  beaucoup  d'argent  jeté,  et  cela  fut 
cause,  dit-on,  de  sa  di^râce.  Les  ministres  de 
auui  temps  pe  connoissoient  pas  plus  l'Angletetre 
jju'un  enfant  de  six  mois.  Kinski  se  trompoit 
.toujours  siu*  les  mémoires  de  Torys.  •  G>mme  on 
voit  le  diable  dans  les  papiers  périodiques,  on  croit 
que  le  peuple  va  se  révolter  demain;  mais  il  faut 
seulement  se  mettre  dans  l'esprit  qu'en  Angleterre, 
comme  ailleurs,  le  peuple  est  mécontent  des  mi- 
nistres, et  que  le  peuple  y  écrit  ce  que  l'on  pense 
ailleurs. 
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Je  regarde  le  roi  d'Angleterre  obmme  un  lamine 
qui  a  uHe.  belle  femme,  <£ent  domesticpies,  de 
beaux  équipages,  une  bonne  table;  on  le  croit 
heureux.  Tout  cela  est  au-dehors.  Quand  tout  ie 
monde  est  retiré,  que  la. porte  est  fermée,  il^t 
^u'il  se  querelle  avec  sa  femme,  avec  ses  don^ies- 
tiques,  qu'il  jure  contre  son  maître-d'hôtel;  il 
n'est  plus  si  heureux. 

-^  Qnaitd  jevais  ilans  un  pays,  je  n'examine  pas 
ytl  y  a  de  bonmes  lois,  mais  si  on  Q|Léçt(te  celles 
qui  y  sont,  car  il  y  a  de  boanes  Itois  partout. 

Comme  les  Anglois  ont  de  l^espiit^  sitôt  qu'un 
ministre  étranger  en  a  peu,  ils  le  méprisent  d'a- 
bord ,  et  soudain  $on  afïaire  est  faite  ;  car  ils  ne 
reviennent  pas  du  mépris. 

lie  roi  a  un  droit  sur  les  papiers  qui  courent,  et 
qui  sont  au  nombre  d'une  cinquantaine,  de  façon 
qu'il  est  payé  pour  les  içjure^  qu'on  lui  dit. 
•    Comme  on  ne  s'aime  point  ici,  à  force  de  craindre 
d'être  dupe,  on  devient  dur* 

Un  couvreur  se  liiiisoit  apporter  la  gazette  sur  les 
toits  pour  la  lire. 

Hier,  a8  janvier  lySo  (^  v.  s.  ),  M.  Cbipin  parla 
dans  la  chan!i^bre  des  communes  au  sujettes  trou- 
pes nationales;  il  dit  qu'il  n^y  aveit qu'un  tyraaou 
un  usurpateur  qui  eût  besoin  de  troupes  pour  se 
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mainteoir ,  et  qu'ainsi  c'étoient  de»  moyens  que  le 
droit  incontestable  de  S.  M.  ne  pouvoit  pas  exiger  : 
stir  les  mots  de  tyran  et  d'usurpateur>  toute  la 
chambre  fut  étonnée,  et  lui  les  répéta  une  seconde 
fois  ;  il  dit  ensuite  qu'il  n'aimoit  pas  les  maximes 
hanovriennes....  Cela  étoit  si  vif  que  la  chambre 
eut  peur  de  quelque  débat ,  de  £aiçon  que  tout  le 
monde  cria  aux  voix  jaûn  d'arrêter  le  débat. 

Lorsque  le  roi  de  Prusse  voulut  faire  la  guerre 
à  Hanovre,  on  demanda  pourquoi  le  roi  de  Prusse 
avoit  soudain  assemblé  ses  troupes  avant  d'avoir 
demandé  satisfaction.  Le  roi  de  Prusse  répondoit 
qu'il  l'a  voit  fait  demander  deux  ou  trois  fois,  npais 
que  le  sieur  de  Reichtembach,  son  ministre,'  avoit 
toujours  été  rabroué  et  non  écouté  par  le  sieur 
Débouche,  premier  ipinistre,  lequel  avoit  de  l'a- 
version pour  la*côiileur  bleue.  Or  ^  il  se  trouva 
que  le  plus  riche  habit  de  Reichtembâch,  que  je 
lui  ai  vu ,  étoit  bléù  ;  ce  qui  faisoit  que  ledit  mi- 
nistre ne  pouvoit  avoir  un  moment  d'audience. 

Il  y  a  des  membres  éçossois  qui  n'ont  que  deux 
cents  livres  sterling  pour  leur  voix  "et  la  vendent  à 
ce  prix. 

Les  Anglois  ne  sont  plus  dignes  de  leur  liberté. 
Ils  la  vendent  au  roi  ;  et  si  le  roi  la  leur  redonnoit, 
ils  la  lui  vendroient  encore. 
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Un  ministre  ne  songe  qu'à  trh)ihpher  de  somad- 
vçrsaire  dans  la  éhambre  basse;  et  pourvu qa'il  ea 
vienne  à  bout,  il  vendroit  l'Angleterre  et  toutes 
les  pùissanoas  du  monde. 

1         r' 

Un  gentilhomme  nommé ,  qui  a  quinze  écus 

6terling^deft*ente,  avoit  donné ,  à  plusieiirs  temp^ 
cent  guinées,  une  gainée  à  lui  en  rendre 'dix,  lors- 
qu'il joueroit  sur  le  théâtre.  Jouer  une  pièce  pour 
attrape^»  mille  guinées,  et  cette  action  infâme  ji'e^  , 
pas  regardée  avec  horreur!  Il  me  semble  qu'il  se 
fait  bien  des  actions  extraordinaires  en  Angleterre  ; 
mais  elles  sfi  font  toutes  pour  avoir  de  Fargent.  U 
n'y  a  pas  -seulement  d'honneur  et  de  verti>  ici  ; 
m^s  il  n'y  en  a  pas  seulèmetit  d'idée  les  actions 
extrab^dinaires  en  France,  c'est  pourdépe^ser  de 
l'argehtj  ici  c'est  pour  jen  acqiiérîr.     •        *     ^   . 

•  Je  ne  jugé  pas  de  l'Angl^ter^epar  ces  hommes; 
mais  je  juge  de  l' Angleterre  par  l'approbation 
qu'elle  icfur  donne;!  et> si  c«s  hoiftmes  y  étoîeût 
regardés  comme  ils  le  seroient  en  FrarîoeV  ils  n'ait- 
roient  jamais  osé^jela.  '    '        ' 

J'ai  oui  dire  à  d'habiles  gens  i\ue  l'Angleterre , 
dâùis  1^  temps  où*éllë  fait.de^  efforts,  .n'est  ca- 
pable^ sans.se  ruiner ,. de  porter -que^^inq  HiilUonê 
sterlingde  taxe  ;  mais  à  préseat^  en  tempa  de  paix , 
file  en  paye  six. 

MO&TESQ.  œuv.  mcl.  i8 
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^'aUai  aTatal^hier  au  parlement,  à  l^  chambre 
basse;  an  y  traita  de  l'affaire  de  punkercpie.  Je 
niai  jamais  vu  un  si  grand  feu.  La  séance  dura 
depuis  une  heure  après  midi  jnscyu'à*  trois  heures 
après  niipuit.  Là  les  François  furent  bien  mal 
menés;  je  remarquai  jusqu'où  va  raffiréuse  jar 
lousie  qui  est  entre  le  deux  nations:  M.  Walpole 
attaqua  BoKngbroke  de  la  fa^on  la  plus  cruelle, 
et  dlsijoil  qu'il  avoit  mené  toute  cette  intrigué.  Le 

^  chetulter  Winàham  le  défendit.  M.  Walpole  ra- 
conta'^en  faveur  de  Bolingbroke,  Fhistôire  dd 
paysan  t^ui',  passant  avec  sa  femme  sô^s  un  arbre, 

,  trouva  qu'un  homme  pehdu  respirbit  encore.  ïl 
le  détacha  et  le 'porta  chez  lui;  il  revînt.  Ils  trou- 
vèrent le  leiidémain  que  cet  .homme  leuraVoit 
v61é'  leurs  fourchettes;  ils  dirent:  Il  ne  faut  pas 
s'opposer  au  cbûrsMe  la  justice  :  il  le  faufVa|)por- 
ter  pu  nous  l'avons  pris.  •  .  , 

,  CÎ'étoitde  tout»  temps  la  coutume  que  les  com- 
munes' envoyaient  deux  bills  aux  seigneurs  : 
l'un  contre  les  mutins  et  les  dçsertèurs ,  quç  les 
seigneurs  passoient  toujours;  1  antre  contre  La 
comipliOA  j  qu^ils  -rejetoient  toujours.^  Dans  la 
dernière  séance^  thilbrd  Thoju^and  dit:  Pourquoi 
«i()«is  chargeons-nous  tonjoui^  de  cette  haipe  pUr 
blique  de  rejeter  toujours  le  ^I^ill  ?  il  faut.augmen* 
ter  les  peines ,  et  faire  le  bill.de  manière  que  le^ 
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commiines  le  rejettent  elles-même^  :  dé  £açon 
que,  par  ceê  belles  idées,  les  seigneurs  augtn^n- 
tèrent  la  peine  tant  contre  le  corrupteur  que  le 
corrompu.  Dix  à  èinq  cents  mirent  que  ce  seroit 
les  juges  ordinaires  qui  jugeroient  les  élections , 
et  non  là  chspnbre^  qu'on  suivroit  toujours' le 
dernier  préjugé  dans  chaque  cour.  Mais  les  com- 
munes^ c[ui^entoientpeu^étre  l'artifice  ou*  vou- 

•  lurent  s'en  prévaloir,  le  passèrçnt  aussi ,  et  la.  cour 
fut  contrainte  de  faire  de  même.  J)epuis  ce  tefhps, 

••la  cour  a  perdu,  dans  les  nouvelles  élèctiôni  qui 
ont  été  faites  )  plusieurs  membre^,  lesquels  ont 
été^choisis  parmi  les  gros  propriétaires  de  fonds 
de  terres;  et  il  sera  difficile  de  fedre  un  nouveau 
parlement  au  gré  derla.  courç  de  façon  que  Ton 
voit*  que  le  plus  corrompu  des  parlemens  est  ce** 
lui  qui  a  le  plus  assuré. la  liberté  publique.  •    ^ 

Ce  biU  est  miraculeux,  car  tl  a  pas^  contre  la 
Volonté  des  communes ,  des  pairs  et  du  ):oi. 

Autrefois'le  roi  avoit  en  Angleter;*e  h,  quart  des 
biens,  les  seigneurs  un  .autre  quai;t,  le  clergé  yn 
autre  quart  ;  ce  qui  faisoit  que,  les  ^e^gQeurâ  et  le 
clei^é  se  joi|[nant,  le  roi  étoit  toujours  .battis 
Henri  YH  permit  aux  seigneurs,  d'aliéner,  et  ie 
peuple  ^iiquit}  ce  quiéleVg  tescopm^unes.  11.  me 
semble  que  le  peuple  a  eu ,  sous  Henri  Vit,  les 
biens  de  la  noblesse  ;  et*,  sous  Henri  VI II',  la  no- 

18. 
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blesse  a  eu  les  biens  du  cle^gé.  L^e  clergé  ;  sous  le 
ministère  dé  la  reine  Anne,  a  repris  des  forces,  et 
il  s'enrichit  tous  les  ans  de  beaucoup.  Le  minis- 
tère ai^loisy  qui  vouloit  avoir  le  clergé ,  obtint  de 
la  piété  de  la  reine.  Anne  qi/elle  lui  laisseroît  die 
certains  biens  royaux,  comme  la  première  année 
durevenu  de  chaque  évêché,  et  quelque  autre 
chose ,  montant  à  quartonce  mille  livres  sterling 
par  f  n ,.  pour  suppléer  aux  pauvres  bénéfices,  avec« 
cette  clau^  que  les  ecclésiastiques  y  ont  £iit 
mettre  :  Que  tout  bénéficier  qui  demanderoit* 
l'application  de  partie  de  cette  somme  seroit 
obligé  d'en  mettre  autant  de  son  bien  pour  aug- 
menter le  revenu  du  bénéfice;  et  de  plus,  il  a 
p^ssé  ^u'on  pourroit  donner  à  l'église ,  tnéme  par 
testament;  ce  qui  a  abrogé  l'ancienne  loi,  et  fait 
que  le  clergé*  ne  laisse  pas  de  s'enrichir ,  mstlgré 
le  peu*  de  religion^  de 'l'Angleterre.  Le  ministère 
wigh  n'auroit  pas  fait  c^la;  mais  il  n'a  pa3  osé  le 
changer,.car  il  a  toujours  besoin  du  clei^é.    , 

Je  Crois  qu'il  est  de  l'intérêt  de  la  France  de 
maintenir  Je  roi  en  Angleten*e;  car. une  répu- 
blique seteit  bien  plus  £at^le  :  elle  agiroit  par 
touiesse^  forces,  ^ii  lieu,  qu'avec  un  roi  elle  agit 
avec  des  foi-ces  divijées.  Cependant  les  choses  île 

peuvent  pas  tester  Ibng-temps  comme  cela. 

•  .     *  «  . 

Là  où  est  le  biep^  est  le  pouvoir;  la  noblesse 
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et  le  €lerg^  avoînt  autrefois  le  bien,  ih'  Tont 
perdu  de  deux  manières  :  i^  par  Taugment^tion 
deslivre^  au  inar.c  (le  marc  de  trois  livres ,  sous 
saiût  LoUi3,  étant  peu  à  peu  parvenu  à  49  7  où  il 
esta  présent);  a^  par  la  découverte  des  Indes , 
qui  a  rendu  Târgent  très-comn;iun ,  ce  qui  fait  eiue 
les  Pentes*  des  seigneurs  étant  presque  toutes  en 
ai^nty  ont  péri.  !«  roi  a  surchargé  les  com- 
munes à  proportion  de  eç  que  lel  seigneurs  ont 
perdu  sur  elles;  et  le  ror  est  parvenu.à  être  .im 
prince  redoutable  à  ses  voisins ,  afvec  unç  noblesse 
qui  n'avoit  plus  d-autres  ressources  que  de  servir , 
et  deè  roturiers  qu'il  a  fait  payer  à  sa  fantaisie  : 
les  Anglois  sont  la  cause  de  notre  servitude. 

Il  y  a  dans  cet  ouvrage  *  un  défaut  qui  ^e 
sem|>le  celui  du  génie  de  la  nation  pour  laquelle 
il  "a  été  fait  9  qui  est  moins  occupée  de  sa  prospé- 
rité que  de  son  envie  ^e  la  prospérité  des  autres  ; 
ce  qui  est  son  esprit  dominant  y  comme  ^toutes  les 
Ibis  d'Angleterre  sur  le  éommerçe  ef  la  n^ivi^tion 

Ife  font  assez  voir.  ' 

•    *  .  «... 

Je  ne  sais  pa3  ce  qui  arrivera  dQ  tant  d'habi*-^ 
tanta  que  Ton  envoie  d'Europe  et  d'Afrique  dans 
les  Indes  occidentales  ;  mais  je  crois  qlie  si  quel- 
que B^où  est  abaiidonnée  de- ses  colonies,  cela 
oonigiencera  par  la  nation  angloise.  ^ 

i  On  ne  tait  de  quel  ouvrage  Montesquieu  veut  parier. 
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.  Il  n'est  point  de  mot  anglais  pour  exprimer 
valet-^'chambre  ^  parce  t(u'ils  n'en  ontpâinti 
et  point  de  di£férence  de  mascnUn  et  de  féminin. 

Au  lieu  que  l'on  dit  e». France  nuaiger  son 
bien ,  le  peuple  dit  en  Angleterre  manger  et  boire 

son  bien. 

*  .     .   * 

lies  Anglois  tous  foot  peu  de  politesses,  mais 
jamais  d'impolîfess^.     , 

»  ^  '  ■ 

'Les'  femmes  y  sont  réservées,  p^rce  que  les 

Anglais  les  voient  peu  ;  elles  s'imaginent  qu^in 

étranger  qui  leur  parle  veut  les  chevaucher.  Je 

me  veux  point  y  disent-elles,  give  to  him  encturor 

gement  \      '  ' 

iPpint  de  religion  en  Angleterre  ;  quatre  ou  cinq 
de  la  éhambre  des  communes  tont  à  la  messe  qu 
au  sermon  de  la.chambre ,  excepté  dans  les  grand^ 
occasions  où  l'on  arrive  de  "bonne  heure,  Siquel- 
qu'un  pape  de  religion ,  tout  le  mond^  se  met  à 
rire.  tJn  boipme  ayant  dit  de  mon  temps ,  jecrois 
cela  cotnme  article  de  foi  y  fout  lé  monde.  ^  mit 
à  rire.  Il  y  a  un  comité  pour  considérer  l'état  de 

là  religion  ;  cda  est  regardé  comme  ridicule.  - 

*  .  • 

L'Angleterre  est  à  présent  le  jplus  libre  pa)^*  qui 
^oit  au  monde,  je  n'en  excepte  aucune  république;^. 

\  Leur  donner  des  assenrimenti. 
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j'appelle  libre,  parce  que  te  prince  n*a  le  ppuvoir 
de  faire  arucun  tort  iiïiagiiuible  à  qui  que  ce^oit, 
par  la  raison  qiïe  son  f)ouYoir  est  contrôlé  et  bor- 
né par  un  $icte;  mais  si  la  çhanibre  basse  deveno^ 
maîtresse  I  son  pQuvbir  seroit  illimité  et  dange- 
reux ,  parce  qu'elle  auroit  ep  même  temps  la  puis- 
sance executive;  au  lieu  qu'à  présent  le  pouvoir 
illimité  est  dans  le  parlement  et  le  roi^  et  la  puis- 
sance executive  dans  Je  roi  ^  dont  le  pouvoir  est 
borné;  * 

U  Faut  donc  qu'un  bon  Anglois  cherche  à  dé- 
fendre-la liberté  également  contrée  les  attontats  de 
la  couronne  et  ceux  de  la  chambre. 

•    •%    •*    • 

Quand  un  homme  en  Angleterre  auroit  autant 
d'ennemis  qu'il  a  de  cheveux  sur  la  tête,  il  ne  lui 
en  arriveroit  rien  :  c'est  beaucoup ,  car  la  santé  de 
l'âme  est  aussi  nécessaire  quef  celle  du  corps.    . 

Lorsqu'on  saisit  le  cordon'  bleu  de  M.  de  Bro- 
gUe,un  homme  dit  :  «  Voyez  cehe  nation ,  ils  pnt 
»  chassé  le  Père,  renié  le  Fils,  et  confisqué  le 
»  Saint-Esprit.  » 


Digitized  by  VjOOQ IC 


!•    ' 


t    i 


*  i 


«         .1  <i 


^      *      ,if     •♦    #• 


t  #. 


-r  «M 


I 


Digitized  by  VjOOQ iC 


%^«%'»^%««V«^^«/^«i«^«^»^*<%4^ 


POÉSIES. 


PORTRAIT 
DE  DfADAME  DE  MIREPOIX  '. 

La  beauté* que  je  chante  îj^nore  ses  appas , 

Mortels  qui  la  voyez,  cUtes-Ini  qu'elle  est  belle,        * 

Niuve,  simple,  naiurel le, 

£t  timide  ïaiis  embarras^ 

Telle  est  la  jacinthe  eouvelk  ;  i 

Sa  télé  ne  s' élevé  pas 

Sur  les  fleurs  cjui  Sont  autour  d*sll«  i 

Sans  se  montrer,  sans  se  cacher, 
t  EUe  5e  ptaît  dans  la  pi^irie  :  * 

Elle  y  pourrait  fiuir  sa  yie, 

Si  rœi!  ne  veuoit  Ty  chercher.  T 

MiïE^oix  reçut  en  partage 
La  candeur,  la  douceur,  la  paix^ 
Et  ce  sdnt  ei^tre  mille  attraits,     . 
Ceux  dont  elle  veut  faire  usage. 

E^ar  altérer  U  douceur  de  ses  trait!». 

Le  iicr  dédain  n*osa  jainaJs 
Se  faire  voir  sur  $on  visage. 
Son  esprit  a  cette  chaleur 

*  Cette  jjL^  ce  n  élé  traduite  en  vtîrs  it^ens  par  FabbéTniuti 
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■  # 
Da  soleil  qni  commfiice  à  naître  : 

L'Hytnen  peut  |iarier'de  $oû  ecsqt^ 

V Amour  pourroit  le  mécoonoitre. 
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ADIEUX' 
A    .GÊNE$   ^• 


ÂD11U,  Gcnes  déte^tabLe'^ 
Adieu ,  séjour  de  Pi u tus; 
Si  le  ciel  m  est  favorable. 
Je  ne  vous  re verrai  plus. 


Adieu,  bôurgeoï:î  et  jjobtes&e 
Qui  n*as  pour  toutes  vertus 
^Qu*une  imjtiEe  riches^  t 
Je "ne  vous  i^yerrai  plus. 


*  Celte  pièce  avojt  été  donnée  par  Maotesipîm  1  nm  de  i«s 

aimSj  4  coiidltioa  de  De  1%  pbim  faire  voir,  di^ut  q«e  cVtoit  Une 
libis^nterie  faite  dans  un  moment  d^ humeur»  d'stiUnt  qu'il  ao 
i'éloit  jamais  piqué  d'être  poste.  Il  la  fit  ùi^xiH  embarqué  pour  par- 
Ur  de  G^ne»^  où  il  disoil  a'^tre  beaucoup  emiuyéj  p:trce  qu'il  n'y 
aToit  forme  aucuue  Uaisou,  ni  trouvé  aucuD  de  cçs  empressementt 
qu*ou  lui  aToit  marqué.^  partout  ailleurs  en  Italie,  Il  faul  que  Lei 
GçTioU  *e  soient  bien  civilisés  depui*,  et  aient  beaucoup  change  de 
méthode  dansi  l'aceueîl  qu'ils  fou^ix  étraiiger»^  ou  bien  Temiui  lit 
que  rautflur  irodui  se  divert'u  p^ceitc  petite  satire,  qui  ne  sauroit 
être  pnse  pour  une  choj^e  aérieuse,  ni  cosune  un  jugement  de  ce 
voyageur  édaii-é,  (Note  de  faéèé  de  Guâfco,  premUr  èdUettr  d*  cciit; 
ftièce.  ) 
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a  84  poésies'. 

Adieu,  superbes  palaia 
Où  l'ennui  y  par  préférence, 
A  choisi  sa  résidence; 
Je  vous  quitte  pour,  jamais. 

Là  le  niamstf at  querelle 
Et  veut  chasser  le;  amants, 
Fit  se  plaint  que  sa  duo  délie 
Brûle  depuis  trop  Iong-t£mps. 

Le  vieux  noble  ^  quel  délice  ! 
Voit  son  pego  à  demi-nn , 
l'.t  jouit  d'une  avarice 
t^Lii  iui  fait  monVrer  le  ciiL 

Vous  entcndoa  d'un  jocrisse 
Qui  ne  dort  m  nuit  ni  joui', 
Qu'il  a  ^agné  la  jaunisse        * 
Par  TeiLcès.de  son  amour. 


Mais  un  vent  plus  favorable 
A  mes  VŒUX  vient  se  prêter, 
,»^  Il  n  est  rien  de  con^p^rable 

I   An  plaiiir  d^  tous  quitter. 


f* 


—y 
r 

II» 


%     • 


Digitized  by  VjOOQIC 


POÉSIES.  a  85 


-        CÎKANSOîr. 

Nous  n*aYons  pour  [philosophie       ; 

Que  Famour  de  la  liberté* 

Plaï&irs,  douceurà  sians  flaticrie,         * 

Volupté,.  ^ 

Portez  dans  cette  coîïipaguie 

La  gaîté, 

^  Le  nocîicr  qui  pfévoil  Vorage 
Craint  encor  quaiad  h  {ïort  e^t  bon* 
Éternisons  du  badinage 

La  saison  9  1» 

On  manquf,  à  forte  d'être  si^ge,      *^,  ^  ^)f 
De  raison.  Ha  •    m* 

■        .  r       .A     .   ■ 

\e  fiel-  Caton ,  quand  il  5e  perc< ,         ^ 

Se  livre  à  ses  noires  fureurs  :        ».  ♦       wS*' 

Anacréon ,  qui  fait  comnaeije       '  ^^  # ^i  •  I        • 

De  dourçQfs,  *i' -^vV  ^   %    /  ^ 

Attend  le  ircpaii»  et  se  berce  ^  ,|,,.  ^ij 

Sur  âtâiy  fleuri. 

r< 

Que  cliaciui  boive  à  sa  conquête,  ^ 

îïe  vous  en  Jikhez  pas,  epou%ï 
XjC  sort  que  la  nuit  vous  apprête 

£&t  plus  doux  : 
Mats  voa  femmes,  dans  cette  fête. 

Sont  à  nous. 
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.  CHANSON. 

AiiouE,  après  mtûite  ytetoire-, 
Croyant  régner  seul  dans  leè  detut, 
Alloitl>rayant  les  antres  dieux, 
Vantant  sa^  triomphe  et  sa  gloire 

Eux, â  la  fia,  qui  se  lassèrent  '        '  ' 
Dé  Toir  Finsolente  faoan 
De  ce  tant  superbe  gSunçon  /  '^    .'    ' 
Du  ciel,'  par  dépit,  le  chassèrent   • 

Banni  du  del,  il  vole  en  tant  ^ 
Bien  r^lu  d6  ^e  venger. 
Dans  vos  yeux  il  vîht  se  loger  . 
Pour  de  là  ùàre  aux  dieux  la  guerre^ 

Mais  ces  yeux  d'étrange  nature 
L'ont ^i  doueement  retenu, 
Qu'il  ne  s'est  depuis  souv^^u. 
bci  del,  /les  dieux  ,iii  tie  l'injure  * 
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^^fc^%^^*»%Wfc%^^l%>^^%^^%>^^%i%l»C***^»»%l% 


t^t^mmm^^'^^^^^  ^>>H> 


*^mi^m^0^*^im^m> 


MADRIGAL 

A  bBUX  SOUma  QUI  LUI  DJHlAirDOXBlfT  UVB  CHAHSONf 

You^  êtes  belle  y  et  votre  sœur  est  belle; 
SI  j'eusse  çté  Paris,  mon  ckoix  eût  été  dovx  : 
La  pomme  auroit  été  pour  vous , 
Mais  moi^  eiknr  eût  été.  pour  ette.. 

If.  B,  Ce»  pièces,  pnliliées  dcpoU  la  mort  de  Montesquieu ,  l'oDt 
été  pour  la  première  fois  dàift  une  éditicm  des  Lettres  famdîèrês 
(  Florence,  1768  ).  On  sait  ranti{>f  thi^  de  fif^Ton  »  de  Duc1q$  et  der 
Ifontesquieu  ponr  la  poé^;  quand  ils  Touloient  faite  l'éloge  d'«n 
oirvrage,  ils  disoient  ordinairement  :  Ç^est  beauKomme  dej/a  prose. 
Une  dame  soUipitoit  depuh.  long* temps  Yauteur  de  |S£spi;it  des 
Lois  de  Itii  faire  ^es  vers  ;  Montesquieu ,  ^ur  la  satisfaire ,  chargea 
son  secrétaire  de  ce  traTail;  Celui-ci,  qui  n^^oit'rien  moins  que* 
poète,  tfouTa  plus  facile  de  copier  une  pièce  de  poésie,  à  laquelle 
il  fit  les  «hajigementsqu'-exigeoijt  la  circonstance,  et' la  remit  a  Mon<* 
tesqnieu,  qui  se  borna  à  lui  ordonner  de  la  mettre  an  net,  et  donûi' 
ces  vers  à  la  dame  %  laquelle  il  les  destinoit^  et  qui  s'empressa  de 
s*en  faire  honneur.  Laharpe  racontait  cette  aûecdote  à  ses  élèves  et 
à  ces  nonibreux  amphitryons.  U  môntrôit  le  vîeqx  reciieil  dans 
lequel  il  ayoit  découvert  la  pièce  originale.  Ce  plagiat,  dont  Mpn- 
tesquieu  auroit  été  complice  sans  le  savoir ,  n'est  /emarquaSle  que 
par  sa  singularité. 


Digitized  by  VjOOQ iC 


PRÉFACE 

DU  PIUËMIER  ÉDITEUR  D^  LETTRES  EhMRJÈKES.  « 


Da^s  un  ypyage  que  je  fis  ^  il  y  a  quelques  an- 
nées en  Italie ,  jei  me  liai  avec  des  personnes  qui 
aroient  eu  une  correspondancîe  régiée  avec  Fillu^ 
tre  M.  de  Montesquieu ,  et  on  me  fit  voir  quel- 
quib^^mies.de  sç^  lettres;  cela  me  fit  naître  Tidée 

*  Oetûvien  du  Goasco,  chanoine  de  Toamay,  membre  de 
rAcadëmie/les  Inscriptions',  et  de  plusieurs  sociétés  savantes  de 
TEurope.  Hoporé  de  Tamitié  de  Montesquieu  quU  'aToit  connu  à 
Pans  dès  i^38,  Qt  avec  lequel  il  dyoit  passé  des  années  entières  soit 
.à  La  Brède,  soit  ^*Clérac.  Ce  fut,  lui  qui,  en  i^^ôj, publia  pour  la 
première  fois  les  ^ettres  familière&*de  soù  illustre  àmi/ Ces -Lettres , 
,^Qi  lui  sopt  adresiées  pour  la  plupart ,  "ont  *donné  À  l'abbé  de 
Guasco  plus  de  célébrité  que  ses  propres^  ouvrages.  Il  est  Fauteur 
de  ht  presque  totalité 'des  nombreuses  notes  dont  r1k>^  sont  iïccom* 
psgnée^  et  qui  contiennent  ^e  curieuses  anecdotes  du  temps ,  m- 
Contées  avec  uhe  teinte  He  malignité.  Guascq  n'y  monage  guère 
cerUDDes  persoq|ies  dont  il  ayoit  à  se  plaindre.  On  remarquera,  en 
lisant  ces  notes,  que  l'éditeur ,  qui  avoit  ^ardé  Tanou vraie,  j  parle 
avec  complaisance  de  ses  prodiictiqns ,  eU  feint  mt'm<r  Je  ne  pas  «n 
coBnaitre  quelques-unes. 

Les  Lettres  familières  publiées  en  1767,  qui  étoient  au  nombre 
de  7$,  en  y  comprenant  un  billet  écrit  à  Montesquieu  par  le  roi  de 
Pologne  en  réponse  à  une  de  ses  Lettres,  ont  été  successivement 
portées  agi,  nombre  au((ùel  elles  se  trouvent  aujourd'hui.  L'addi- 
tion la  plus  remarquable  est  celle  de  huit  Lettres^crites  par  Mon- 
tesquieu au  chevalier  d'Aydies.  (  Nouvel  étUuur,  ) 
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d'ei^  £dre  un  recueil.  On  applaudit  à  mon  projet  ; 
quelques  personnes ,  voulant  en  faciliter  l'exécu- 
tion,  m'ont  procuré  celles  qu'elles  avoient  entre 
les  mains;  d'autres  m'ont  remis  celles  que  ce 
grand  homme  leur  avoit  écrites;  je  les  donne  au- 
jourd'hui au  public  >  persuadé  qu'il  me  saura  gré 
du  présent  que  je  lui  fais. 

Je  sais  que  quand  M.  de  Montesquieu  écrivoir 
ces  lettres  y  il  ne  supposoit  pas  qu'on  les  conserve-* 
roit,  et  qu'elles  deviendroient  un  jour  publiques. 
Je  sais  encore  que  ces  lettres  n'ajoutent  rien  à  la 
réputation  de  cet  auteur  célèbre;  mais  elles  sont 
propres  à  faire  connoître  quelque^  circonstances 
de  sa  vie ,  ses  liaisons  étrangères ,  la  bonté  de  son 
cœur  envers  ses  amis^  et  l'estime  qu'il  avoit  pour 
euX|  titres  trop  précieux  pour  ceux-ci  pour  ne 
pas  rendre  très-légitime  leur  amour-propre  et  leur 
empressement  à  faire  connoître  les  monuments 
de  leur  correspondance  avec  un  ami  aussi  res- 
pectable, ce  Si  jamais  je  me  trouvois  dans  le  cas  de 
devoir  faire  mon  apologie^  me  disoit  un  de  ceux- 
ci  qui  a  été  lié  particulièrement  avec  lui  9  je  ne 
dirois  autre  chose,  sinon  que  je  fus  l'ami  de 
Montesquieu,  et  que  j'en  fus  estimé;  et  je  croi- 
rob  en  avoir  dit  assez.  » 

Quoique  ce  ne  soient  ici  que  des  lettres  fami^p- 
lières,on  y  trouve  souvent  des  choses  intéressantes, 
des  anecdotes  curieuses,  de  ces  traits  de  lumière^ 

KOKTSSQ.  truv.  mêi.  19 
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cette  légèreté  et  ces  saillies  qui  font  le  ctràctère 
des  ouvrages  de  ce  gtand  homme.  Quelquesruiies 
de  ces  lettres  étant  écrites  d'un  caractère  peu  Ksi- 
blé,  d'autres  étant  mal  conserrées,  il  se  sera  pent- 
être  glissé  quelques  inexactitudes  dans  la  copie 
que  j'en  ai  fait  faire;  mais  je  puis  assiarer  que  cela 
n'est  pas  arrivé  souvent,  et  n'a  occasionné  aucune 
altération  essentielle.  D'aillem^  dans  des  écrits  de 
cette  espèce,  on  ne  doit  point  être  dioqué  deoer* 
taines  négligence  qui  sont  inévitables;  comme 
on  n'est  point  choqué  devoir  datis  son  négligé  une 
belle  femme  qu'on  n'a  vue  que  dans  sa  parure.  Il 
n'^t  peut-être  pas  indifférent  à  l'histoire  de  l'es- 
prit humain  de  connoitre  les  difiérentes  nuances 
que  présentent  même  lés  génies;  et  il  est  inutile 
de  voir  ceux-ci ,  ainsi  que  les  héros ,  dans  leur  £i- 
çon  de  manière  d'être  familière*  Je  voudrois  bien 
que  cet  exemple  encourageât  ceux  qui,  en  France, 
auront  des  lettres  de  cet  illustre  écrivain,  à  les 
Êdre  aussi  connoitre ,  persuadé  que  son  âme  et  son 
esprit  s'y  trouvent  également  ;  car  on  le  voit  dans 
ses  lettres  tel  qu'il  étoit  dans  la  conversation.  St 
un  amas  de  petites  anecdotes,  d'entretiens  particu-» 
liers,  de  bons  mots,  de  quolibets,  de  sentiments 
et  de  saillies  d'un  des  plus  beaux  esprits  du  siède, 
do^t  un  dès  quarante  de  l'académie  françoise 
«  entretenu  très-diffusément  le  public  dans  le 
Mercure  de  France^  m'a  rendu  la  lecture  intéres^ 
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santé,  '  combien  à  plus  forte  raison  les  monuments 
d'amitié  de  la  tête ,  à  bien  des  égards ,  la  mieux  pen- 
sante de  notre  siècle ,  de  Thommé  qui  y  selon  l'ex- 
pression d'un  écrivain  connu,  a  fait  le  code  du 
genre  humain ,  et  qui  est  regardé  comme  le  légis- 
lateur de  toutes  les  nations,  doivent-ils  être  re- 
cherchés et  conservés,  quand  ce  ne  seroit  >[]ue 
comme  des  Mémoires  littéraires?  [ 

Je  me  flatte,  au  reste,  qu'on  ne  désapprouvera 
pas  les  notes  que  j'di  faites  sur  quelques  endroits 
de  ces  lettres.  Elles  ont  paru  utiles  pour  l'intelli- 
gence du  texte,  et  nécessaires  pour  donner  une 
connoissance  des  personnes  et  des  faits  dont  il 
est  question ,  surtout  en  Italie,  où  cette  collection 
a  été  désirée. 

'  L'abbé  de  Guasco  parle  id  fort  légèrement  des  opuscules  de 
Voltaire,  dont  Marmontel  aToit  rendu  compte  dans  le  Mercure. 

(  Nouvel  éSteur,  )        ^ 
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LETTRES  FAMILIÈRES.  ' 


AU  PÈRE  CERATI  (i),  ^ 

Dm  L4  coscaicATios  Dm  L*omAToimm  Dm  fAivT-PHiLXPPmy 
A  Rgme. 

J*EUs  rhonneur  de  vous  écrire  par  h  courrier 
passé ,  mon  révérend  père  ;  je  vous  écris  encore 
par  celui-cL  Je  prends  du  plaisir  à  faire  tout  ce 
qui  peut  vous  rappeler  une  amitié  qui  m'est  si. 
chère.  J'ajoute  à  ce.que  je  vous  mandois^ur  Taf- 
faire....  que ,  si  monseigneur  Fouquet  (a)  exige  au- 
deli^de  la  somiùe  que  j'ai  paru  vous  fixer,  vous 
pouvez  vous  étendre  et  donner  plus,  et  faire,  par 
rapport  aux  autres  conditions,  tout  ce  qui  ne  sera 
pas  visiblement  déraisonnable.  Je  connois  ici  le 
chevalier  Lambert,  banquier  fameux,  qui  m'a  dit 
être  en  correspondance  avec  Bellofti.  Je  ferai  re- 
mettre sur-le-champ  par  lui  l'argent  dont  vous 
serez  convenu;  car  il  me  paroit  que  les  volontés 
d^  M.  Fouquet  sont  si  ambulatoires  (3),  qu'il  ne 

*  Les  notes  qui  accompagnent  cet  Lettret  ont  été  rejetéet  à  U  fin, 
à  raison  de  leur  grand  nomhre. 
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vaut  pas  la  peine  ^e  rien  faire  avant  qu'eUes  ne 
soient  fixées. 

Je  suis  ici  dans  un  pays  qui  ne  ressemble  guère 
au  reste  de  FEurope.  Nous  t'avons  pas  encore  su 
le  contenu  du  traité  d'Espagne  :  on  croit  simple- 
ment qu'il  ne  change  rien  à  la  quadruple  alliance, 
si  ce  n'est  que  les  six  mille  b^ommes  qui  iront  en 
Italie  pour  faire  leur  cour  à  don  Carlos,  seront 
Espagnols,  et  non  pas  neutres.  Il  court  Ici  tous 
les  jours  ,^  comme  vqujs  savez  ,^  toutes  sortes  de  pa- 
piers très-libres  et  tr^indiscrets.  Il  y  en  avoît 
un  I  il  y. a  deux  ou  trois  semaines,  dont  j'ai  été 
très  en  colère.  Il  disoit  que  M.  le  cardinal  de 
Bohan  avoit  fait  venir  d'Allemagne,  avec  grand 
soin ,  pour  l'usage  de  ses  diocésains,  une  machine 
tellement  faite ,  que  l'on  pouyolt  jouer  aux  dés , 
les  mêler,  les  pou^er,  sans  qu'ils  reçussent  aucune 
impression  dç  la  n^ain  du  joueur,  lequel  pouvoit 
auparavant ,  par  un  sçrt  illicite ,  flatter  ou  brus- 
quer les  dés  selon  l'occasion;  ce  qui  établissoit  la 
frijtonnerie  dans  des  choses  qui  ne  sont  établies 
que  pour  récréer  l'esprit.  Je  vous  avoue  qu'il  faut 
être  bien  hérétique  et  janséniste  (4)  pour  faire  de 
ces  mauvaises  plaisanteries-là^  S'il  s'imprin^e  dans 
l'Italie  quelque  ouvrage  qui  mérite  d'être  lu,  je 
vous  prie  de  me  le  faire  savoir.  J'ai  l'honneur 
d'être,  avec  toute  sorte  de  tendresse  et  d'amitié. 

De  Londres,  le  ix  décembre  ty^g. 
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AU  MÊME. 

PÈRE  Cerati,  vous  étcs  mon  bienfisdteur  :  vous 
êtes  comme  Orphée  i  vous  faites  suivre  les  rochers. 
Je  mande  à  Tabbé  Duval  (5)  que  je  n'entends  pas 
qu'il  abuse  de  l'honnêteté  dé  M.  Fouquet,  maià 
qu'il  poursuive,  et  que  ce  qui  reviendra  soit  par- 
tagé à  l'amiable  entre  Monseigneur  et  lui. 
^  Enfin  Rome  est  délivrée  de  la  basse  tyrannie  de 
Bénéveiit ,  et  les  rênes  du  pontificat  ne  sont  plus 
tenues  par  ces  viles  mains.  Tous  ces  faquins, 
Sainte-Marie  à  leiir  tête,  sont  retournés  dans  les 
chaumières  où  ils  sont  nés,  entretenir  leurs  pa- 
rens  de  leur  ancienne  insolence.  Coscia  n'aura 
plus  pour  lui  que  son  argent  et  sa  goutte.  On  pen- 
dra tous  les  Bénévotins  qui  ont  volé ,  afin  que  la 
prophétie  s'accomplisse  sur  Bénévent  :  Vox  in 
Rarjyi  aùdita  est;  Hachel plorans  filios  suos  no^ 
luit  consolari^  quia  non  sunt.  (  Matth.  ii ,  i8.  ) 

Donnez-nous  un  pape  qui  ait  un  glaive  comme 
saint  Paul ,  non  pas  un  rosaire  comme  saint  Do- 
minique, ou  une  besace  comme  saint  François, 
Sortez  de  votre  léthargie  :  Exoriare  atiquis.  iTa- 
vez-vous  point  de  honte  de  nous  montrer  cette 
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vieille  chaire  de  saint  Pierre  Tivec  le  dos  rompu 'et 
pleine  de  vermoulure?  Voulez- vous  qu'on  re- 
garde votre  coffre, où  sont  Umt  de  richesses  spi- 
rituelles ,  comme  une  boîte  d'orviétan  ou  de  mi- 
thridate?£n  vérité ,  vous  faites  un  bel  u^age  de 
votre  infaillibilité  ;  vous  vous  en  servez  pour 
prouver  que  le  livre  de  Quèsnel  ne  vaut  rien ,  et 
vous  ne  vous  en  ,  servez  pas  pour  décider  que  les 
prétentions  de  Fempereur  sur  Parme  et.  Plaisance 
pont  mauvaises.  Votrid  triple  couronne  ressemble 
à  cette  couronne  de  laurier  que  mettoit  César 
pour  empêcher  qu'on  ne  vit  qu'il  étoit  chauve. 
Mes  adorations  à  M.  le  cardinal  4^  Polignac.  Je 
fus  reçu,  il  y  a  trois  jours,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres.  On*  y  parla  Tl'une  lettre  de 
M.  Thomas  Dhisam  à  son  frère,  qui  demandoit  le 
sentiment  de  la  société  sur  les  découvertes  astro- 
nomiques de  M.  Bianchini.  Embrassez,  s^il  vous 
plait,  de  ma  part,  l'abbé,  le  cher  abbé  Niccolini. 
Je  vous  salue ,  cher  père ,  de  tout  mon  cœur. 

Dt  Londres,  le  i**  mars  lySo. 
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III. 

A  M.  DE  MONCRTF, 

DE    {«'académie  FRANÇOISE    '. 

TouBUAi  d'avoir  rhonneur  de  vous  dUre,  mon- 
sieuTi  que,  si  le  sieur  Preau  (6),  dans  l'édition  de 
ce  petit  roman  ',  alloit  mettre  quelque  chose 
qui  I  directement  ou  indirectement,  pût  faire  pen* 
ser  que  j'en  suis  l'auteur,  il  me  désobligeroit  beau- 
coup. Je  sui3  à  l'égard  des  ouvrages  qu'on  m'a  at- 
tribués, comme  la  Foptaine-Martel  (7)  étoit  pour 
les  ridicules i  on  me  les  donne,  mais  je  ne  les 
prends  point.  Mille  excuses,  monsieur;  et  faites- 
imoi  l'honneur  dç  me  croire,  monsieur,  plus  que 
je  ne  saurois  vous  dire,  votre  très-humble  et  très» 
!  obéissant  serviteur. 

Ce  16  ayril  173S. 

*  Cette  lettre,  tonte  écrite  de  U  main  de  Montesquieu,  est  con- 
serrée  dans  Athridge  Collection!  Mss.  Francis  Henry  Ege^on. 
s  Le  Temple  de  Gnide, 
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IV. 
A  M.  L'ABBÉ  VENUTI  (8). 

A  Clérac 

J*Ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  que  vous  in*avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire,  avec  beaucoup  plus  de 
joie  que  je  n'aurois  cru,  parce  que  je  ne  savois  pas 
que  M.  l'abbé  de  Clérac,  que  jjhonoroi^éjà  beau* 
coup ,  fut  le  frère  de  M.  le  chevalier  Veniiti  (9) , 
avec  qui  j'ai  eu  le  plaisir  de  contracter  amitié  à 
Florence,  et  qui  m'a  procuré  l'honneur  d'une 
place  dans  l'académie  de  Cortone.  Je  vous  sup- 
plie,  monsieur,  d'avoir  pour  moi  les  mêmes  bon- 
tés qu'a  eues  monsieiu*  votre  frère.  M.  Champagne 
m'a  écrit  le  beau  présent  que  vous  lui  aviez  remis 
pour  moi,  dont  je  vous  suis  infiniment  obligé. 
M.  Baritaut  m'avoit  déjà  fait  lire  une  partie  de  cet 
ouvrage  :  et  ce  qui  m'a  touché  dans  vos  disserta- 
tions, c'est  qu'on  y  voit  un  savant  qui  a  de  l'çsprit; 
ce  qui  ne  se  trouve  pas  toujours. 

Vous  êtes  cause,  monsieur,  que  l'académie  de 
Bordeaux  (10)  me  presse  l'épée  dans  les  reins 
pour  obtenir  un  arrêt  du  conseil  pour  la  création 
de  vingt  assipciés  au  lieu  de  vingt  élèves.  L'envie 
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qu'elle  a  de  vous  avoir,  et  la  difficulté  d'autre 
part  que  toutes  les  places  d'associés  sont  jemplies, 
fait  qu'elle  désire  de  voir  de  nouvelles  places 
créées.  Les  affaires  de  M.  le  cardinal  de  Polignac 
et  d^autres  font  que  Ket  arrêté  n'est  pas  encore 
obtenu.  J'écris  à  nos  messieurs  que  cela  ne  doit 
pas  empêcher  I  et  que  vous  méritez,  si  la  porte  est 
fermée,  que  l'on  fasse  une  brèche  pour  vous  £aûre 
entrer.  J'espère,  monsieur,  que  l'année  prochaine, 
si  je  vais  en  province ,  j'aurai  l'honneiu*  de  vous 
voir  à  Clérac ,  et  de  vous  inviter  à  venir  à  Bor- 
deaux. Je  Chérirai  tout  ce  qui  poiura  faire  et  aug- 
menter notre  connoissance.  Personne  n'est  au 
monde  plus  que  moi  et  avec  plus  de  respect,  etc. 
P.  S.  Quand  vous  écrirez  à  M.  le  chevalier  Ve- 
nuti,  ayez  la  bonté,  monsieur,  de  lui  dire  mille 
choses  de  ma  part  :  ses  belles  qualités  me  sont 
encore  présentes. 

De  Paris,  le  19  mars  1739. 


V. 
A  L'ABBÉ  MARQUIS  NICCOLINL 

A  Florence. 

J'ai  reçu,  cher  et  illustre  abbé  (ii),  avec  une 
véritable  joie,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thon- 
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neuf  de  m'écrire.  Vous  êtes  un  de  ces  hommes 
que  Ton  n'oublie  point,  et  qui  frappez  une  cer- 
vdle  de  votre  souvenir.  Mon  cœur,  mon  esfMrit, 
sont  tQiit  k  vous,  mon  cher  abbé. 

Vous  m'apprenez  deux  diosq^  bien  agréables  : 
Tune,  que  nous  verrons  monseigneur  Cërati  en 
France;  l'autre,  que  madame  la  marquise  Ferroni 
se  souvient  encore  de  moi.  Je  vous  prie  de  cimen- 
ter auprès  de  l'un  et  de  l'autre  cette  amitié  que  je 
vottdrois  tant  mériter.  Une  des  choses  dont  je 
prétends  me  vanter,  c'est  que  moi,  habitant  d'au- 
delà  des  Alpes,  aie  été  aussi  enchanté  d'elle (1:2) 
que  vous  tous. 

Je  suis  à  Bordeaux  depui$  un  mois,  et  j'y  dois 
rester  trois  ou  quatre  mois  encore.  Je  serois  in- 
consolable si  cela  me  faisoit  perdre  le  plaisir  de 
▼oir  le  cher  Cerati.  Si  cek  étoit,  je  prétendrois 
bien  qu'il  vint  me  voir  à  Bordeaux.  U  verroit  son 
ami  :  mab  il  verroit  mieux  la  France,  où  il  n'y  a 
que  Paris  et  les  provinces  éloignées  qui  soient 
quelque  chose,  parce  que  Paris  n'a  pas  pu  encore 
les  dévorer.  U  feroit  les  deux  côtés  du  caixé  au 
lieu  de  faire  la  diagonale,-  et  verroit  les  belles 
provinces  qui  sont  voisines  de  l'Océan,  et  celles 
qui  le  sont  de  la  Méditerranée. 

Que  dites-vous  des  Anglois?  voyez  comme  ils 
couvrent  toutes  les  mers.  C'est  une  grande  ba- 
leine; Et  iatum  suà  pectore  possidet  œquor.  La 
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reine  d'Espagne  a  appris  à  l'Europe  un  grand  se- 
cret; c'est  que  les  Indes,  qu'on  croyoit  attachées  à 
l'Espagne  par  cent  mille  chaînes,  ne  tiennent  qu'à 
un  fil.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  abbé  ;  aqpordez- 
mot  les  sentimeqts  que  j'ai  pour  vou9.  Je  suis 
avec  toute  sorte  de  re^ect. 

De  Bordeaux,  le  6  maf*  1740. 


VI. 
A  MONSEIGNEUR  CERATI. 

A  Piàe. 

•  J'ai  reçu  votre  lettre  bien  tard ,  monseigneur; 
car  elle  est  datée  du  lo  janvier,  et  je  ne  l'ai  reçue 
que  le  5  de  mai  à  Bordeaux,  où  je  suis  depuis  un 
mois ,  et  où  je  resterai  trois  ou  quatreautres.  Pro- 
mettez-moi et  jurez-moi  que,  si  je  ne  suis  pas  à 
Paris  quand  vous  y  passerez,  vous  viendrez  me 
voir  à  Bordeaux,  et  vous  prendrez  cette  route  en 
retoui*nant  en  Italie.  Je  l'ai  mandé  à  Niccolini;  il 
ne  s'agit  que  de  faire  les  deux  côtés  du  pa  :allélo- 
gramme,  au  lieu  de  la  diagonale,  et  vous  verres 
la  France  ;  au  lieu  que ,  si  vous  traversez  par  le 
milieu  du  royaume,  vous  ne  verrez  que  Paris,  et 
vous  ne  verrez  pas  votre  ami.Afais  je  dis  tout  cela 
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en  cas  que  je  ne  sois  pas  k  Ps^ris.  Quand  vous  y 
serez  I  je  vous  en  ferai  les  honneurs',  soit  que  j*y 
sois  ou  que  je  n'y  sois  pas,  et  je  vous  introduirai 
sur  le  mont  Parnasse.  Si  vous  passez  en  Angle- 
terre,  mandez-le-moi,  afin  que  je  vous  donne  des 
lettres  pour  mes  amis.  Enfin ,  j'espère  que  vous 
voudrez  bien  m'écrire  pendant  votre  voyage ,  et 
me  donner  des  nouvelles  de  votre  marche.  Mon 
adresse  est  à  Bordeaux ,  ou  à  Parb^  rue  Saint^Do- 
miniqucYous  allez  faire  le  voyage  le  plus  agréa- 
ble  que  l'on  puisse  faire.  A  l'égard  des  finance^.,  si 
je  suis  à  Paris ,  je  serai  votre  Mentor  .Vous  y  trou- 
verez à  pied  une  infinité  de  gens  de  mérite,  et^la 
plupart  des  carrosses  pleins  de  faquins.  M.  le  car- 
dinal de  Polignac  a  fort  bienfait  de  n'aller  pas  au 
conclave ,  et  de  laisser  cette  affaire  à  d'autres.  Il 
se  porte  très -bien,  et  c'est  la  plus  grande  d#ses 
affaires.  Vous  le  verrez  aussi  aimable ,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  à  la  mode.  Adieu,  monseigneur  ;  j'ai  et 
l'aurai  pour  vous  toute  ma  vie  les  sentiments  du 
monde  les  plus  tendres  :  autant  que  tout  le  monde 
vous  estime,  autant  moi  je  vous  aime;  et,  en 
quelque  lieu  du  monde  que  vous  soyez,  vous 
serez  toujours  présent  à  mon  esprit.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  avec  toute  sorte  de  respect  et  de  ten- 
dresse, etc. 
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VIL 
A  M.  L'ABBÉ  VENUTL 

AOérac 

Je  n'ai  que  le  temps  de  tous  écrire  un  mot^ 
monsieur.  Quelques-uns  de  vos  amis  m'ont  der 
«tan^  de  parler  à  madame  de  Te^dn  sur  des  let* 
tre9  que  Ton  écrit  contre  vous  (i  3).  Comme  je  ne 
sais  rien  de  tout  ceci ,  et  que  j'ignore  ai  ce  sont  les 
premières  lettres  ou  des  nouvelles ,  je  vous  prie 
de  m'édaircir  sur  ce  que  je  dois  dire  au  cardinal 
qui  Tt  arriver,  et  dé^croire  que  personne  ne  pr^id 
plus  la  liberté  de  vous  aimer ,  ni  d'être  avec  plus 
'detespect. 

De  Parii,  le  17  vml  tyi%* 

ê 

VIII. 
A  M.  L'ABBÉ  DE  GUA5C0. 

A  Turin. 

Je  suis  fort  aise ,  mon. cher  ami,  que  la  lettre 
que  je  vous  ai  donnée  pour  notre  ambassadeur 
vous  ait  proavé  quelques  agréments  à  Turin,  et 
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un  peu  dédommagé  dés  duretés  (i4)  du  marquis 
d'Orméa.  J'étois  bien  3Ûr  que  M.  et  madame  de 
Sénect^e  se  feroient  un  plaisir  de  vous  connot- 
tre,  et,  dès  qu'ils  vous  connoitroienti  qu'ils  vous 
recevroient  à  bras  ouverts.  Je  vous  charge  de  leur 
téipoigner  combien  je  suis  sensible  aux  ^afds 
qu'ils  ont  eus  k  ma.recommandation.  Je  vous  féli- 
cite du  plaisir  que  vous  avez  eu  de  faire  le  voyage 
avec  M.  le  comte  d'Egmènt  :  il  est  effectivement 
de  mes  amis,  et  un  des  seigneurs  pourlesquds 
j'ai  le  plus  d'estime.  J'accepte  l'appointement  de 
souper  chez  lui  avec  voua  à  son  retour  de  Naples; 
mais  je  crains  bien  que  si  la  guerre  continue,  je 
ne  sois  forcé  d'aUer  planter  des  choux  à  la  ftrède. 
Notre  commerce  de  Giûenoe  sera  btent^  aux 
abois;  nos  vins  nous  resteront  sur  les  bras;  et 
vaus  savez  que  c'est  toute  notre  richesse.  Je  pré- 
vois que  le  traité  provisionnel  de  la  cour  de  Turin 
avec  celle  de  Vienne  nous  enlèvera  le  comman- 
deur de  Solar;  et,  en  ce  cas,  je  regretterai  moins 
Paris.  Dites  mille  choses  pour  moi  à  M.  le  marquis 
de  Breil.  L'humanité  lui  devra  beaucoup  pour  la 
bonne  éducation  qu'il  a  donnée  à  M.  le  duc  de 
Savoie,  dont  j'entends  dire  de  très-belles  choses. 
J'avoue  que  je  me  sens  un  peu  de  vanité  de  voir 
que  je  meformai  une  juste  idéedecegrand  homme 
loisque  j'eus  l'honneur  de  le  connoitre  à  Vienne. 
Je  TOi^ois  bien  que  vous  fussiez  de  retour  à  Pa- 
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ris  avant  que  j'en  parte  ;  et  je  me  réserve  de  vous 
dire  alors  le  secret  du  Teipplé  de  Guide  (i  5)/Tà- 
chez  d'arranger  vos  intérêts  domestiques  le  mieux 
que  vous  pourrez ,  et  abandonnez  à  un  avenir 
plus  favorable  la  réparation  des  torts  du  ministère 
contre  votre  maison.  Cest  dans  vos  principes,  vos 
occupations  et  votre  conduite,  que  vous  devez 
chercher,  quant  k  présent,  des  armes ,  des  conso^ 
lations  et  des  ressourœs.  Le  marquis!  d'Orméa 
n'est  pas  un  homme  à  reculer  ;  et,  dans  les  circons- 
tances où  Ton  se  trouve  Si  votre  cour,  on  fera  peu 
d'attentiqn  k  vos  représentations.  L'ambassadeur 
vous  salue.  Il  commence  à  ouvrir  les  yeux  sur  son 
amie  :  j'y  ai  un  peu  contribué  >  et  je  m'en  féli- 
cite, parce  qu'elle  lui  £Eiisoit  £Eiire  mauvaise  figure. 
Adieu.  .:  r 

De  Parity  i74>« 

IX. 
AU  COMTE  DE  GUASCO  (i5), 

COLOITEL   n'iir^ANTERIE. 

J'ai  été  enchanté,  monsieur  le  comte,  de  rece- 
voir une  marque  de  votre  souvenir  par  la  lettre 
que  m'a  envoyée  monsieur  votre  frère.  Madame 
de  Tencin  (17)  et  les  autres  pecsonnes  auxquelles 
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j'ai  &it  vos  coiopliiBeiita  mé  oiwig^itf  4e  Vovs^té- 
moigoer  aussi  leut  /segbi^ilité  et  Jeur  .nteoAnAis- 
aauce.  J^sùb-fâché  dejK^]^v(»ûf«attpÊ^r^  votre 
curiosité  ^touchaot  las  oii^A*agfii»  -^  natue  ,âunio; 
c'est  ijn  secret  (17) qije  j'ai  ^^ronisde  n^  point 
Théier,  -0^  * 

La  ^confiajQce  dpnt  voud  xa^honprez  exigpe  qU» 
je  vous.parle  à  cœur  ouvert  sur  ce  tjuivfait  le  wjet 
intéressai^t  de  yotrejlettçe^  3ie  île  «dois  point  .vi^utf 
cacher  q/^e  je  l'a\tx>jaamu«i9uée^  M.  le  comqiaiir 
^deur  de  ^olatTy  qui  est  jde  «vos  amte ,  6%  Qokis  naus 
sammes  trouvés  d'aiocord-<]j^e  |€(Btoof|re&  que  vi^us 
fait  M.  de  Bèlle^Isle^poiir  vspu&  att^A^i^^  vous  et 
monsieur  votre  frère  (iS);»  ^u-servioe  dé  foaot^ 
ne  sont  poiçt  acceptables.  Aft^  tout  1^  bien  que 
les  Jiettres  de  M.  (^  Là  CbétardiQ  lui*Ml:  dîtdf 
vous,  il  est  inponceva]i)le  qa'jl  ^it  pvL  àe  .flat^^r^de 
vous  retsfiir  en,  vous  g^oposau^  dp^  |[rades^i|ï* 
dessous  de.  ceux  (^hc  vous^ivèz,  Je  notais  sur  quoi 
il  fonde  que  l'on  ne.con^idière  pas  tout  àj^.t  en 
France  les  grades,  du  ^service  étranger  oo4Mne 
ceux  de  ilos  tFOupej.  Cette  maxime  ne- seront «ih 
juste,  pi  obligeant^.,  et  oous -priverpit  de  ^rt 
bons  oifi/îiers.  Jte  .pense  'que  vous»  aVez  trè^-J^len 
fait  4^  ne  poipt  vous  engager  djuis  so»  «q>édiitiQn 
av^Hit  qi^é  d'avçir  de  bonaçs  assurances  de  la  cqut 
sur  les  coBdrti9ns.qui^vc4is,,con;viepn^t;  m^ 
puisqy'il'paroit  .q^eydus  it^  déjà  décida  poUr 

MOiTTESQ.  auv,  mil.  #     ao 
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fér^i^Éy  9(^fiC:ifttrtllê  dé  vùtw  préawitcr  ici  d^aytres 
rillekiMS.  ^   ''^     .       ;  *-•    /•         '  .    '  '    " 

Lei^  préj^oâiiâoAs  ét^  iilf riisfre  de  Alt58e  pon^  h 
levé^^nn  t^ment  ^Mfng^  méritent  sans  dou^ 
plu^  d'âttenti0n>  dès  qu'aHes  peuveht  se  eombr- 
ner  avec  vos  finances.  MaiK  U  faut  calculer  ponr 
J'ftvemr  :  XjueUe  assimnce  qti*à  la  pàEs  le  régiment 
neiK^  pohit  péft>rftré  ?  et,  en  ce  cas ,  quel-dédom- 
magetnentpour  Ibs  avances  que  Tousseriez  obligé 
de  fcirc  ?  En  mafière'd'^ntérél  tf  fautbien  ^tit^iler 
trt«o  eebté  mu/.  Je  donite  <failtetirs*qûe  le  génie^ 
ittfUen  É^eco^iÉtaêe  arec  Fèëfyrit  du  service  pYnas- 
lieil  i  j'aUitt^Y^  bien' des  cbcfses  à  vom  dire  là*des- 
taé«;  lÉaift  voils  étes.trop  Idkirvtrfatit. 

A  i*éjgBtd*-da*  a^^kîftage»  qne*roti  vmis  6dt  en- 
trevoir at^^sirriee  dfci  fiohveJ  ©fiipereur,  vous  êtes 
plus  k  portée  qbe  moi  de  juger  de  feur  solidité ,  et 
trop  ^ge  potir  vous  l^lssfdr  âilouîr.  Pouf  moi ,  qui 
ne  suis  pasr  encore'l^ién  persth^é*  de  la  stabilité 
du  nou+eâu  lysfème  politique  d'Allemagne,'  je  ne 
fbnderol^pas  mes  espérances  sur  tme  fortune  pré- 
caîW'et  pétrt-étre  passagère,  fw  ce' que' j'ai  Thon- 
netir  èe  vous  dirp,  vous  sentez  que  je  ne  puis 
qu*sqpprouver  la  préférence  qtse  -feus  dbâneriaK  à 
des  engagements  pour  k  servifce  JAutrk^.  Outre 
^fOê  G^ést*là  vMre  première  inclination*,  l*exem]ple 
dte  itombi^''de'voÀ  cofqpatrlotes  vous  prouve  que 
é'esrk  service  natjLire! -de  Votre  nation.  Qnelt  qpe 
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soient  les  revers  actuek  de  la  coîir  <le  Ylenor^y  jç 
se  Its  wegxrde  que  coÎAihe  des  disgrâces  passa- 
gères ;  car  une  gFahde  et  ancieime  puissance  qui 
^,  des  forces  naturelles  et  intrinsèques  ne  sauroit 
tomber  tc^t  ^  coup»  En  supposant  même  quel- 
ques échecs  /le  service  y  sera  totijours  plus  solide 
que  celui  d'une  puissance  naissante.  11  v  a  toi^t  à 
parier  que  la  icôur  de  Turin ,  dans  Fa  guerre  pré- 
sente, fera  cause  commune  ^vec  ôelle.âe  Vienne; 
par  conséquent  les  *r^tisons  qui  vous  détoun^èrent 
en  quittant  le  Piémoût  de  passer  au  service  autri; 
chien  (fg)  cessent  dans  les  circonstancçs  '  pré- 
sentes. Je  ne  vois  pas  même  de  meilleur  moyep 
de  vous  moquer  de  rinjiivdtiédu*m'ar<|uis  d^Or- 
méa  que.de  servir  une  cour  alliée /dajQs  laquelle, 
en  considérant  cç  qui  s'est  pa3sé-(^o)  autrefois,  il 
ne  doit  pas  avoir  beaucoup  de  crédit.  Vous  êtes 
prudent  et  sgge  ;  ainsi  je  seu^e^  à  votre  juge-" 
ment  des  conjectures  auxquelles  1%  désir  sincère 
de  vos  avantages  a  peut-être  autant  de  part  que 
la  raison.  J'apprendrai  av^c  bien  du  plaisir  le  parti 
que  vous  aurez  pris-^  et  j'ai  l'honneur  de  tous  as- 
surer de  mon  respect  .      *  i 

A  Francfpit,  en  174». 
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%  * 

'  A  in.  L'AB$É  DE  CUASGO  (ai). 

VlBBi  Véputi  m*^a  fait  part,  tpon  cher  abbé, 
de  rafflictioD  que  vou«  a  causéela  moff,  de  votre 
amî  le  prince  Cantiihir,  et  du  projet  que  vous 
avez  formé  de  faire  unf  voyage  .<|ans  nos  provinces 
méndionales  pour  rétablir  Votre  sarité.Vous  troti^ 
verez  pkctout  des  amis  pour  remplacer  celui  que 
vous  avez  perdu;  mais  la  Russie  ne  remplacera 
pas  si  aisément  un  ambassadeur  (a  a)  du  mérite 
du  prinpe  Cantimir.  Or  je  mejoins  à  Fàbbé  Ve- 
nuti  pouc  vous  presser  d'exécuter  voti-e  projet  : 
l'air,  les  raisfns,  le  vin  des  bords  de  la  Garonne 
et  l'humeur  des  Cascbns  sont  d'eicellents  anti- 
dotes contre  I^  mélancolie.  Je  me  fais  une  fête  de 
vous  mènera  ma  campagne  de  La  Brede,  où  vous 
trouvère» un  château,  gothique' à  la  vérité,  mais 
orné  de  deliorscliarmants,  dont  j'a4  pris  l'idée  en 
Angleterre.  Comme  vous  avez  du  goût,  je  vous 
consulterai  sur  les  choses  que  j'entends  ajouter  à 
ce  qiii  est  déjà  fait;  mais  je  vous  consulterai  sur- 
tout sur  mou  grand  ouvrage  *,  qui  avance  à  pas 

*  L'Esprit  tÊes  Lois, 
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de^éant  ttq>ui$  qxîi  jeite*9aisplus.dia^pépâr  les 
dîners  et  )es  soupers  de*Paris«  Mon  estomac  ^en 
trouve  aussi  mieux,  ettj'espère  que  la  sobriété 
aveo  laquelle  vous  vivrez  chez  moi  sera  le  meil- 
leur spécifique  contre  vos  ipcomtnodités.  Je  vous 
attends  donc  cette  automne,  très-empressé  de  vous 
embrasser.  . 

,  De  Bordeaux,  le  i*'  août  1744. 


•  '        XL 

AU  MÊBf E,     \  , 

Nous  partirons  lundi^  doete  abbé,  et  je  compte 
sur  vous.  Je  ne  pourrai  pas  yoii^  donner  une  place 
dans  ma  chaise  dç.  poste,  parce  que  je  jnçae  ma- 
dame de  Montesquieu  ;  mais  je  vous  donnerai  des 
chevaux;  Yoq^en  au^ez  un  qui  sera  comme  yn 
bs^teafi  sur  uji  cana}  tranqu)Ile,^et  comme  une 
gondole  de  Venise,  et  comme  \fn  oiseau* qui  ^lape 
dans  les  airS;.  La  voiture  du  chevalest  très-lionne 
pour  la  poitrine;, M.  Sidenh^m  la  conseille  sur- 
tout; et  nous  avons  eu  un  grand  médecin  quipré^ 
tendoit  que  c'étolt  un  .si  bon  remède,  qu'il  est 
mort  à  cheval.  Nous  séjournerons  à  LaBrède  jus- 
qu'à la  Saint-Martin;  nous  y  étudierons,  nous 
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Bbuk  promènerons  y  tiotik  plânteipnf.  des  bois,  et 
i^roos  des  prairies.  Jkdieù  y  mon  (^1^  abfié;  je  vous 
omUassa  de  tout  mon  ,ç(Bwrê 

•       *  DeBord€tâxyk3osepteiiiliwt74i|. 

*         •     .  *  * 

XII. 
AU  mÊmEj 

Je  serai  en  ville  après-dçmain.  Ne  vous  engagez 
pas  à  diner,  mon  cher  abbé,  pour  vendredi;  vous 
êtes  invité  chez  le  président  Barbot.  Il  faudra  y 
être  arrivée  dix  heures  précises  du  matin,  pour 
commencer  la  lecture  du  £rand  ouvrage  que  vous 
savez  *  ;  on  lira  aussi  àptiès  diner':  il  n'y  aura  que 
vous,  avec  le  président  et  mon  fil^;  vous  y  aurez 
pleine  liberté  de  juger  et  de  priticjuer  (aS). 

Je  vietîs  d'epvoyer  votre^  anacréontiquè  (^4)  ^ 
ma  fille;  c'est  une  pièces  charmante  dont  elle 
s^a  fort  flattée.  JTaî  aussi  lu  votr^  étrenne  ou 
épître  pétrarquesque  à  madame  de  PpAtac;  -elle 
est  pleine  d'idées  agréables.  L'abbé,  vcJus  êtes 
poète ,  et  on  djfoit  que  vous*  ne  vous  en  doutes 
pas.  Adieu.  *     ' 

^    '  De  La  Brèdt ,  k  to  (émet  vp/fi, 
*  VE*pfU  du  M4. 
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Al. A  COMTÉiSE'I>E  t»OKtAC  {a5> 

'Dé-Qintc^àBôniflittx.     .       ^    ^ 

Vous 'êtes  biei;i  aitniUe,  madame  ^  de  m'<avqir 
écrit  sur  le  mariage. dje  ma  fiUe  (a6);  eUe  et  inçi 
vous  sommes  très-dévoiïiés}  «t  J10U3  vqUs  demw* 
dons  tous  deux  rhoqneûr  ai  vos  .botjt^  Tap'* 
prends  que  l^s  ju^ats  (27)  ôbt  envoyé  une  boucse 
de  jetons ,  de  velouts  brodé^ji.raiibé  Veiiiitj  :»je 
croyais' quHls  ne  sauroieatpas.£ûi>e  cçla  mémer 
Le  présent  n'est  pa$'impoi3tant;, maris  c'est  le  pré- 
sent d'une  grande  «ité,  et  cç  régai^{(ui:9it  e.ncone 
très^bon  air  en  Ijtaliê  :  ro^is  là  il  /Ca  pas  j>esoin  de 
bon  air,  parce  que  l'abbé  y  est^^i  eonnu,  qu'ofi 
ne  peut  rien  ajouter  à  j^a  considéi^ation.  Dites  ^  je 
tous  prie,  à^l'fàbbé  d^-Gnasco  quç  je  ne  puis  com- 
prendre comment  les  écbos  ont  pu  porter  à  i)ix>o- 
«ieur  le  Mercure  de  Par^  des  yère  (aÇ)  faits  d^AS 
le  bois  ^  La  Br^.  Je  suis  iaelié  de  ne  l'avoir  pas 
su  plus  tôt,  parce  que  j'atix^is  dopné  c^  sonnet 
en  dot  à  .ma,  fiUe.  >'ai  rbqni^ui:  d'atre  ^  madao^^ 
hvec  toute  sorte  d^  re^ect  .  .%  ; 
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V 

.    A  JVIQ]S4EIGIŒUr;CEÇATI.     * 

J'apprends,  monseigneuj^^par  Votre  lettre ,  que 
vous  êtes  arrivé  heureusement  à  Pise.  Comiue 
vôus'tie  tee -dîtes  Heu  dé  Vos  jéiix ,  j'espère  qu'Us 
se  seront  fortifies.  Je  le  souhaité"  bîen ,  et  que  vous 
puissiez  jouir  a^éablemeitt  de  la  vie  *pour  vous 
feîrpour  les  T^élices  de  vos  amis/  Vmls-  m'exliortez 
à-^publiér.:..  Je  >ous^ exhorte  ftrt  vous-même  à 
nôup  donner»  une  ^relation  des  belles  *  réflexions 
que  vous  avei  faites  dans  les  divers  pays  que  vous 
avez,  vus.  '  Il  y  a  béaucèup  de  gens  qui  paient  les 
cîhcv^u3c4ej)o^te:  mais  i^ya*pet^  de' voyagevrtrs , 
et  il  n'y  «n  ^  aucun  comme  Vojus.  Dites  à  l'abbé 
Ntecoltni  qu*il  nous  doit  Un  voyage  en  France; et 
je  vous  prie  de  IWsurer  dç  l'amitié  la  plus  tendre. 

Je  voudrbis  bien  pouvoir  vous  tenir  tous  deux 
dank  la  terre  de  La  Brède,  et  lày  avoir  de  ces  con- 
versations quej'iiiejtiè  oli  ïa  folie  de  Paris  rendpnt 
rares.  J'ai  dît  à  Mil'âBbé  Venuti*que  ses  tnédalHes 
étoient  '^en^Juesc-  ]Soiîs'avon?  ici l'abbéde Guàsco, 
qUî  me  tient-  fidèle  compagnie  à  JjSl  Brède.  Il  nie 
change  de  vous  faik*c  bien  des  èomplitnents.*Il  faut 
avouer  que  l'Italie  est  une  belle  chose,  car  tout  le 
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mainl<$  fcM  l'avoir.  Vt>U^  cinq  ^^nbé^  qni  vont  Je 
la  <Hsputér.  •  Pour  ^Mre  ^ukanûe^  ce. ne  sônt^^ve  • 
des  a^néc;^  de.  gens  d'aflSiires.qui  ea  vedleiit;  êûfç 
fat  conquête,  et  ils  kcfont  {^us  sucement  que  le 
comte  de  Gages.  Je  crois  qu'à  présent  ^1  se  fait 
\À^  -des  réflexiops^ous  la.  grande  perruque  du 
marquis  d'Orméa.  Je  n'irai  à  Paiist  ^*uu  an  tout 
au  phis  tôt*  Jç  a'^  pasimsou  j>our  a%r  dans  cette 
TUle,  <jQi  dévore  le^  provinces,  et  qi4e.ron  prétepd 
donner de«. plaisirs V  parqe  qu'elle  fait  oublie^*  la 
vie.  Définis deuxans.qu^  jp  suis  ici,  j'ai  cOBtipisel^ 
lement  travaillé. à  la  chose  dont  vous  me.  paslezr^  ; 
mais  ma  vie  avance^  et  Tctuvragt;  .recule  à  cause 
de  son  immensité  :  vous  pouvez  être  bien  sàf  ^qfie 
vous  en  aure^  d'abord  des  nouvelles^  Qn  m'avertit 
que  mon  f^apîei:  finit.  Je  "^roui^embrajise  millcifois. 

"^  ,  .  Df  fitordeâùxy  1^  x6  juin  iy^S. 


.      A.  M.  L'ABBÉ  DE  GUASCO. 

»  •  •  •  •  ■    ^ 

A  Qërao. 

Vous  avez  bien  deviné,  et  depuis  trois  Jours  j'ai 
^it  rbuvrà^e  de  trois  mois;  de  sorte  que,  A  vous 

*  ITEspHt  At  Xois.'  *      -         - 
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^M  icLàu  frioisxl'ivrîly  je  pourrai  vou^  dom^r  la 
^  codjmssion  dont  «iVotts  vetriefl^  hkêti  voile  cfaÉrger 
ipotir  )a  Boilandè^  smTant  le  pian  q»e  nous  avo^ 
lait.  Je:  sais-à  cette  beure  tout  ce  que  j'ai  à^ne. 
De  trente  points  je  volis^  dottftêràt  vinglHsix  : 
or,  pmidant  que  vous  tPftvaiUereî  de  Totre  c6té, 
je  vous  envérraUes  quatl*e  antres.  LeP.  DerfnfofetB 
m*ft  dit  qu'U  ftvmt  trouré^tin  Ubt^repôm^^otre 
timnuscrit  des  Satires  (9r9)>  ifiàis  que  ffersqnne  ne 
veut  de  votire  savante  dissertation}  parce  qu'on 
est  sîir<du  débit  de  ce*  q^t  porte  leoom  désatires, 
et  très-peu  des  dissertations  savantes.  .Vofre  «cenr 
^eur  est  mbrt;*  mliis,  je  m'en  console,  -puisiiiue 
l'auflettr  est  eilcore'cn  vie.  Vous  avea  bien  tort  de 
tee  «reprocfaer  de'ne  pas  vous  écrire  des  nouvdles, 
toiis  qui  ne  nf  avez  rren  dit  sur  le  mariage  dé  made- 
moiselle Mimi  y  ni  sur  tnes  vendanges  de  .Clérac  y 
qui  ne  seront  mûrement  pas  si  bpnnes  qu'elles  l'au- 
roient  été,  par  la  omsommation  de  raisins  que 
vous  avez  fette  dans  mes  vigneâ.  On  ne  croit  pas 
que  les  affaires  de  milord  Mortlioif  (3o)  /soient 
aussi  mauvaises  qu'on  t'a-cru  dans  |é  public,  aigri 
par  la  guerre  contre  les  Ânglofs.  Le  P.  Desipolets 
n'a  point  eu  de  tracasseries  dans  sa  congrégation, 
d'autant  pfus  qu'il  ne  porte  pomt  de  perruque  (3 1  )  ; 
mais  41  dit  qU^  vous  lui  donnez  trop  de  commis- 
sions. Je  vous  donne  la  devise  du  porc*épié, 
Cominùs  eminiis.  Le  P.  Desmolets  *dîlp  (fm  tous 
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«vtt  plu»  li'rijEttires  qoe.si.voufi^Uif»  f^im  lè«M- 
quét#  di  dt  U  Vrovmm  :  ^u  ramanméâ  que^c'iw^ 
)e.Pv  B^Mnbletk  -qui  dit  céla^  Pwàmt4[il«  x^i 
8erei^à<3éfac,f>reiie2^en  £|ard«.ii  troiacho»6s4 
vos  }W]«9  atix  ^dntèiîea  de  M.  de  )4i  Bfire^  et  lUm 
cîiiikiûos  de  aaint  Auguaiin  dams  vte  «disputas  de 
ooatfovwse^.  Tisnvie  k  madame  de  Montesquieu 
le  phUp  qu'^aura  de  ^ous  reYc4t.>Adieu(  je 
voua  ^«imbrasse.   .  *  ^     .       '     « 

^.  Pc  Paris,  1746, 


.     AU  MèMK     •    .     .  • 

Js  ue  sais  quel.tqur  a  ^feit  la.  lettre  que:  vous 
m'avez  écrite  dÇ  Barége;  eHe  ne  p^'est.parveiIU^' 
qi\e  depuis|)eudejpur».  J'ai  ététrès-sca^idali^éde 
latra^sse(ie  de  M«  le  chevalier  d'...y..  C'e^t  un 
plaisant  honune  que  ce  prét^du  goûvernQ^r  de 
BaÂ^ége;  il  &ut  que  le  cordon  blou  lui  ait  t;oumé 
If  tête.  Quand  je  le  ven;a}  k  Paris  1  }ç  ne  manque- 
rai paa  de  lui  demander  si  vous  aval  fait  bien  d^ 
proglKA  fn  politique  par  la  lecture  ^Q;sefrgazette%. 

l'ai  coftté  i^  la  querelle  d*AlIemâ|id  qu'U  ypi^ 
a  Céte^  faisant  btei  jrem^qQpK/|u'il.es^  Çoit^i^u^ 
lier  qu'un  homme  né  dans  les  états  du  roi  deSar- 
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dsipté  8Mt  inqtiîet  de  la  peitiit«/viér^  4e  ee  ma*' 
ii^b<qipe;  et^fiie,  tenant  par  deox  firères  à  krco^r 
Vle.yieoBer,  il  montre*  d'étrè  âbphé  dé  sea^cbeca.) 
Sachez,  mon*  diet  amr,  qu'il  j  a  des  ieigaeurs' 
avec  q«î  il  ne  faut  janai»  disputer  âpnia  dinert 
Vous  avez  a^  très^prudemment  en  fui  éùrivQgÉt 
après  sott'réveiK  VotiteJettre  cet  digne  d^o^s,  et 
je  suis  enchaînté  qu  elle  Fait  désan^é.  Yoùs-devez 
être  glorieax  d'avoir  irioraphé,  le  jour^  Saint- 
Louis -,  d'un  de  nos  lieUteoants-géoéraux  saïis  que 
personiie  voi^s  ait  aidé. 

Mandez-moi  si  vous  abcompagnjerez  madame 
de  Montesquieu  à  Clérâc  :  car  mon  ouvrage 
jivance  '  ;  et  si  vous  prehez  la  rouie  opposée , 
il  faut  que  je  sache  où  vous  ^ire  tenir  la  partie 
qui  va  être  prête.  Je  souhaite  que  votre  voyage  sur 
le  pid  du  midi  soit  plus  JBeureux  que  la  chasse 
d'amiante'^t  k^  pêche*des  truites'îlu  lac  des  Pyré- 
nées. Mo!Q  ami  ,*  je  vois  qiie  le&Jcho^es  difficiles 
ont  dé  grands  attraits  pour  vous ,  lEft  qiij&  v<lBa  sui- 
vez plus  votre  curiosité  que  vous  ne  consultM  vos 
forcés%  S6uvencz-vous  que  vos  .yeux  ne  valent 
guère  mieux  que  les  potienâ  :  laissez'que  mon  BUBj 
qui  en  a  de  ti^ms,  grimpe  sur  ks'  montagnes.,  et 
j  aille  faite  dès  recherches  sur  Thisitoire  naturelle; 
mais  gjardez  les  vètres  pour  les  choses  nécessaires. 
SrfoM  tous  a  regardé  comme  im  politique  dan- 
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gereux  parce  qoe  vo^s  aioiea  à  Hf^  iMgaMfelesy 
vooseourez  JÎs<|a^l|ae  Ymh  t^us  issse  jiafiser  potv 
îin  sorcîep  s|. vous  allez  gHispaiH  sof  cfet«|9DGik^!« 

.   .  ,     .  .  .  '  '  •        * 

.  ■        •   •  ■  *  ♦  ■ 

Tai  Ju  ,  docte  ahbèy  Toh;e'4îssertatt^Q  avec  j^-) 
air,,  et  je  wis  sûr  que  je. vqii^  mettraî*  sur  la  tête 
up  second  laurier  (Sa)  de  mcm^jafdiq*,  si  tous  (âtes 
à  La  Brèdey  ooipme  je  l-espèce  i.JpraquHl  vous  au- 
ra ét^  décerné  par  Tacadénûe.  Le^ujet^est/lieau , 
vaste,  intéres^nt,  at  vc^ls  rave^lbrt.biep  Israité. 
le  suis  bi^i  aise  dç  vous  voir  ^  voij^,  «chasser  sQr 
^es  tet*res:  Il  y.  a  deux  cbpses'  dans- votre  dkser- 
tâti^a .que  Je  voudrois.-que  vojis  éolaircisstez  :  la 
pi^envtère»  c'est  qu'o»pourrpît  croire*  que  «vous 
mettez  Cartbage,  a^rès  la  se6ondfî  guèrrepunique, 
au  rimg  des  Villes  aiàionomes  soumises^  Fempir^ 
rqmain  ;  ypps  aayez*qa'eUê  coiitÎJ^iita.d'etre  .uu  éttt 
libi^et  absdlument  indépendoilit  :  la'seconde  xe- 
.marque  regarde  <ce  qjœ  vous  dites  tlu4itre  &!^êteiSr 
ihérie^  Yous  n'indiquez  poiatdfe  diftéceno^^o^ 
les  villes  qui  prenoient  ce  titre  et  celles  qU^pre- 
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■oîMft  .veMi  ^kmêoRùmés.  *¥aus  n'a^eq^t  &it  qSe 

Vouft^^fi^  qa'ini  <|iqjrttle  là-d66Bte|  et  que  dm 
savantspréteDdent  querV^leuthériâ  disôit  t|iiek{ti6 
chose  dé  plu^  (£fte  lV^t^9A9noi7iie.  Jef  voos  coBseilIé 
d'examiner  un  peu  la  chose/çt  de  iaiire  à  ce  su^et 
une  addition  à  votre  dissertation. 

Tai  fait  faire  une  beiiiiieir' afin  que  je  vous  mène 
plus  commodément  à  Gérac,  qne  vous  .aimes  tant. 
Nous  ne  disputerpi^^  |!I1q$  sur  Ihi'sure  (33) ,  et  vous 
gàgiferez  deux  heures  par  jour.  Mes  prés  ont  besoœ 
dexplii3.L'ÉveiUè(34)n$*cefisé^ed{ré'rOA/#f>non- 
sieurd'mbbait  éioii  ici!  Je^rouB  promets  quil  sera 
docîteàvb&kistiWctidi^  :  il  fera  tftiitide  rigoles  (35) 
que*V0Us  Voudi^  Mandra-^kiel  «i jcf  puis  loe  flaV 
terqiie  i^us  '  prendrec  1»  roule  dé  Ui' Garonne  ^ 
paroe  qtl^en  oê  cas  je  profiterai  d'une  occasion  cpii 
^sé  préseilte«  pôtir  envoyer*  directemeni  mcto  ma* 
^uscl'it^  j^ritnppiineuiSv  Pojin  voikB  avoir  f  je  vous 
dégtge  ^>o^e  parole^  gussi  bien  l'Itaprj^Mian^ne 
doitipoint*  étire  faite  en  IfoHaïkiêi  encore jnoihs 
ed'AQglffterri3>.H]ui  est  une  ëapemie^aveelaqiieUe 
U'Re  faut  avoir  de  commerce  qu'à  ceup^  dé  ca- 
lloti.  U  «1*^  est  pas  de  inèkïedfA  Piémôntais  y  luu* 
ilv^'etf  £sitttblen/qu^  nous  soyons  en*  guerre' ay^ 
gui  )  ce  n?êst  que»  paï*  manière  d'acqwt  que  npus 
'as$îégeon&  leurs  placer ,  et  qu'ils  preniient  prison- 

i  ilBipritde*  lûis,       -  ^  • 
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mers  tant  dé  *pos  bataillons"\36).  'Vous  n'aviez 
dqnydiht  de  raisons  de  nous  qilitter;  vous  setét 
toujout^  iseçu  conitoe  unanri  en Gûienne. 'Nous, 
nous  piquef  6ns  de  nt  pas  'ééder  soi  Languedoc  et 
à  la^Provchec.  Je  vous  remercie  d'avoir  parlé  de 
moi  al  serenissimOf  très-flattéqu'ilse  soit  souvenu 
que  j'ai  eu  l'honneur  âe  lui  Êiire  ma  cour  à  Mo- 
dène.  Jfe  vous  enverrai  xnon  livre,  que  vous  me 
dènïandez  pour  lui.  Tous  trouverez  ci-joints  les 
éclaircissements  (37)  p^  éctairdssaMs  que  vous 
envoie  le  chapitre  de  Comminges.  Labbé,  vous 
êtes  bien  simple  de  vous  figurer  qu^  des  gens  de 
diapitre  se  donnent  la  peine  de  faire  des  recher- 
ches littéraires  :  ce  n'est  pas  naçi,  c'est  moup  frère, 
qpi  est  doyen  d'un  chapitre ,  qui  vous  dit  de  vous 
mieux  adresser.  Que  cela  ;ie  vous  fasse-  ce- 
pendant pas  suspendre  VQtre  histoire  de  Qé- 
ment  V  (38)  :  vous  l'avér  promise'à  notf é  acadé- 
mie. Revene;^,  et  vous  y  travaillerez  plus  à  l'aise 
sqç  le  toi?[ïbeau  (39)  de  ce  pape.  Je  prétc^nds  que 
vous  ne  laissiez  pas  l'article  de^Brunissende  (4o), 
car  je  cnains  que  you5  ne  'soyez  trop  timoré  pour 
npus  eni|pârler  ;  j^  ne  vonsden^ande  que  de  mettre 
une  note.  Vos  rechercl^es  vous  feront  lire  deô 
savants;  et  un  trait  de  galanterie  vous  fera  Kre  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  J*ai  eûvoyé  .vôtre  mé- 
daille à  Borj^eaux,  avecofdr9delare;neU;)reirM;de 
Tourày,  pour  la  rerftett^e  ^  montiéur  l^'hiten^nt 
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d#  Languedoc.  }iaa  ciy^er.abbé,  il  y  a«deiit  chpAs 

difficiles^'  d'attraper^  la'|Di$daill^,  et  que  .la  m^ 

.daîlle.vous  ^gttrapo»  Adi^u;  j^  vous  attçncS>*je 

vous  désbve,  «t  vqus  epibi^isfie  de  tout  mon  cœur. 

t>eParif;eAi746i     ^ 


%^^^»y<^%»%<i^.^»%^^<%»%%<%<%i^^«%^^%.^%»^»^^Cm<^ 


XVIII.  ,    *     • 

•A  M.  DE  MAUPERTUIS  •• 

Vgus'  auvez  reçu  une  lettre  de  iiioi ,  datée  de 
Paris.  ÏTen  reçus  utae  de -vous,  datée  He  Potsdam; 
comme  Vous  l'avieE  adressée  à  Bordeaux,  elle^ 
resté  plus  d*un  môBs  en  chemin,  ce  qui  m'a-privé 
Irès-lopg-tèmps  du  véritable  plaisir  que  je  res- 
sens toujours  ^prsgue  je  reçois  des.  marques  de 
votre  souvenir.  Je  ne  nj^  console  point  de  ne  vous 
jivoir  point  trouvé  ici,  et  mon  cœur  et  mon  esprit 
vous  y  chercherfî  toujours^  Je  né  saurois  vous 
dire  avec  xjuel  respect,  avec  quels  sentitnents  de 
/eConnoissa^ce,  et,  sf  j'ose  le  dire,  aV^c  .queHe 
joie  j^apprends  par  votçe  lettré  la  nouvelle  que 
l'Académie  m'a  fait  l'honneur  de  me  nom'ii\er  un 

'  4  Ceftekttrè  ae  Ât>iiTe  àâxO'tÈioge  de]IIohté8qiiîe«,^par^a- 
pccAiîs^  îupéiiié  à  Berlin  jen  1756.  {I^hmfêl  éditeur^ 
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<fe  ses  memltres  :  il  n'y  a  qae  vo4re  amitié  qui  ait 
pu  lui  persuader  que  je/ppuvois  aspirer  à  cette 
place.  Cela  va  me  donner  de  l'émulation  pour  va- 
loir mieux  que  je  ne  vaux}  et  il  y  a  long-temps 
que  vous  auriez  vu  mon  ambition ,  si  je  i^'ayois 
craint  de  tourmenter  votre  amitié  en  la  faisant 
paroitre.  Il  faut  à  présent  que  vous  acheviez  votre 
ouvrage  y  et  que  vous  me  marquiez  ce  que  je  dois 
faire  en  cette  occasion  y  à  qui  et  comnlent  il  faut 
que  j'aie  Thonneur  d^écrire,  et  comment  il  faut 
que  je  fasse  mes  remercîmeuts.  Conduisez-moi , 
et  je  serai  bien-  ccmduit.  Si  vous  pouvez  dans  quel- 
que conversation  parler  au  roi  de  ma  reconnois- 
sance,  et  que  cela  soit  à  propos /je  vous  prie  de 
le  faire.  Je  ne  puis  offrir  à  ce  grand  prince  que 
de  Tadmiration  y  et  ^n  cela  même  je  n'ai  rien  qui 
puisse  presque  me  distinguer  des  autres  hommes. 
Je' suis  bien  fâché  de  voir  par  votre  lettre  que 
vous  n'êtes  pas  encore  èonsolé-de  la  mort  de  mon- 
sieur votre  père.  J'en  suis  viveJtoent  touché  moi- 
même  ;  c'est  une  raison  de  moins  pour  nous  pour 
espérer  de  vous  revoir^  Pour  moi ,  je  ne  sais  si 
c'est  unç  diose  que  je  dois  à  mon  être  physique, 
ou  à  mon  être  moral  ;  mais  mon  âme  se  prend  à 
tout.  Je  me  trouvois  heureux  dans  mes  terres,  où' 
je  ne  voyois  que  des  arbres,  et  je  me  trouve  heu- 
reux à  Paris,  au  milieu  de  ce  tiombre  d'hommes 
qui  égalent  les' sables  de  la  mer  ;  je  ne  demande 

BfOITTBSQ.  OPUV.   met.  %\ 
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autre  chose  à  la  teite  que  de  continuera  tourna* 
sur  son  centre  :  je  ne  voudrois  pourtOBt  pas  £aire 
fivec  elle  d'aussi  petits  cérdes  qUe  ceux  que  vous 
faisiez  quand  vous  étiez  à  Tornep.  Adieu ,  mon 
cher  et  illustre  etmi  ;  je  vous  embrasse  un  mHlion 
de  Ibis* 

A  Pariii  ce  a$  membre  17I6. 


XlTtf. 

k  L'ABBÉ  EUE  GUASCO. 

Mon  cher  abbé,  je  vous  ai  dit  jusqu'ici  des 
choses  vagues ,  et  en  voici  de  précises.  Je  désire  de 
donner  mon  ouvrage  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra. 
Je  commencerai  demain  k  donner  là  'dernière 
main  au  premier  volume,  c'est-à-dire  aux  treize 
premiers  liv^res,  et  je  compte  que  vous  poiurez  les 
recevoir  dans  cinq  à  six  semaines.  Comme  j'ai  des 
raisons  très-fortes  pour  ne  point  tâter  de  1^  Hol- 
lande et  encore  moins  dé  l'Angleterre,  je  vous 
prie  de  me  dire  si  vous  comptez  toujotfrs  de  faii^ 
le<  tour  de  la  Suisse  avant  le  voyage  dès  deux  au- 
tres pays.  En  ce  cas ,  il  faut  que  vous  quittiez  sur- 
leVohamp  les  délices  du  Languedoc;  et  j'enverrai 
le  paquet  à  Lyon  ^  où- vous  le  trouverez  à  votre 
passage.  Je  voUs  laisse  le  choix  entre  Qenève,  So- 
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leure  et  Bàle.  Pendant  que  vous  ferlez  le  voyage , 
et  que  l'on  commenceroit  à*  travailler  sur  le  pre* 
itiier  volume,  je  travaillerai  au  ^cond,  et  j'aurai 
soin  de  vous  le  £ûre  tenir  aussitôt  que  vous  me 
le  marquerez;  celui-ci  sera  de  dix  livres,  et  le 
troisième  de  sept;  ce  seront  des  volumes  in-4^* 
J'attends  votre  réponse  là-dessus ,  et  si  je  puis 
comptef  que  vous  partirez  sur-le-champ  sans  vous 
arrêter  ni  à  droite  ni  à  gauche.  Je  souhaite  ardem^ 
ment  .que  mon  ouvrage  ait  un  parram  tel  que 
vous.  Adieu  >  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse. 

De  Parif  y  le  6  décembre  1746. . 


XX. 

AU  MÊME: 

Ma  lettre  ^  à  -laquelle  vous  venez  de  répondre, 
a  fait  un^effet  bien  différent  que  je  n'attendois  : 
elle  vousa  fait  partir^  et  moi  je  comptois  qu'elle 
vous  feroit  rester  jusqu'à  Ce  que  vous  eussiez  reçu 
des  nouvelles  du  départ  de  pion  manuscrit  ;  au 
moins  étgit-ce  le  sens  littéral  et  spirituel  de  ma 
lettre.  Depuis  ce  temps ,  ayant  appris'  le  passage 
du  Var,  je.fisi  réflexion  que  vous  étiez  Pîémontais , 
et  q\i'il  étoit  désagréable  pour  un  l^omme  qui  ne 
songe  qu'à  ses  études  et  à  ses  livres ,  et  point  aux 

ai. 
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affaires'  des  'jSrinCes ,  de  se  trouver  dans  un  pays 
éti^anger  dans  des  conjonctures  pareilles  à  cellese 
ciî  de  sorte  que  vous  prendriez  peut-être  le  psurti 
^e  retourner^dans  votre  pays;  surtout  s'il  est  vrai 
que  votre  l>on  ami  le  marquis  4'Orméa  est  mort 
ou  n'a  plus  de  crédit  (4^)t  comme  le  bruit  en 
court.  Je  parlai  à  x^ôtte  ami  Gendron  de  la  situa 
tion  désagréable  dans- laquelle  cela  vous  mettoit, 
et  il  pense  comme  m0i.  Mais  nous  espérons  qu'à 
la  paix  vous  pourrez  jouir  tranquillement  de;  Ta- 
ménité  dé  la^  France  y  que  vous  aimes ,  «tvoù  Ton 
vous  aime*  Peut-être ,  mon  cher  ami ,  ai-je  porté 
mes  scrupules  trop  loin  ;  sur  cela  vous  êtes  pru- 
dent et  sage. 

Du  r^te,  dans  la  situation  présente,  je  ne  crois 
pas  qu'il  me  convienne  d'envoyer  mon  livre  pour 
le  faire  imprimer  ,•  d'aUtaqt  moins  que  je  suis  in- 
certain du  parti  que  vous  prendrez.  Si  vous  croyez 
devoir  rester  en  France,  je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  revoyiez  la  Garonne^et  que  vous  ne  travailliez 
à  une  autre  dissertation  pour  remporter  encore 
un  prix  à  l'académie  des  insoriptions.-  Vous  imi- 
terez en  cela  l'abbé  Le  Beof  (42)  ;  mais  vous  ne  se- 
rez pas  si  bœuf  que  lui.  Adieu;  je' vous  embcas&e 
de  tout  mon  cœur. 

De  Pâtîs /le  a4  décembre  i74r>. 
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xii. 

AU  MÊME. 

Vous  m'avez  bien  eûvoyé  Fextjtiit  jde  ma  lettre; 
mais  il  y  a  des  points  qui  ne  valent  .rien,  le  vous 
avois  mandé^qiie  je  vous  enverrois  une  partie  de 
mon  ouvrage  ;  mais  que,  quand  vous  Tauriez  re- 
çue^ vous  ne  vous  amuseriez  plus  à  autre  chose; 
là-dessus  vous  êtes  parti  pour  faire  toutes  vos 
courses,  au  lieu  d'attendre  mon  manuscrit.  Mon 
cher  ami,  quand  il  y  aura  une  métempsycose, 
vous  renaîtrez  pour  faire  la  professipn  de  voya- 
geur ;  je  vous  conseille  de  commencera  vous  faire 
d^rater.  Mais  venons  au  fait. 

Dans  trois  mois  d'ici  vous  recevrez  q}Anze  ou 
vingt  livres ,  qui  n'ont  besoin  que  jd'étre  relus  et 
recopiés;  c'est-à-dire  de  cinq  parties  vous  en  re- 
cevriez trois,  qui  feront  le  premier  volume;  et 
après  cela  je  travaillerai  au  second ,  que  vous  re- 
cevrez deux  QU  trois  mois  après.  S'il  ne  vous  reste 
{tfus  de  courses  littéraires  ou  galantes  à  fairç  dans 
le  Languedoc  ,  vous  ferez  bien  d'aller  reprendre 
votre  poste  de  confesseur  de  mademoiselle  de 
Montesquieu ,  ou  celui  de  pénitettl:  de  M.  Tévêquo 
d'Agen.     '  •  .  -> 
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Quoi  qu'il  en  soit,  en  quelque  endroit  que  YCfOs 
me  marquiez,  je  vous  enverrai,  à  la  fin  d'a^ml^Ie 
premier  volume.  Si  vou»  croyez  avoir  besoin  d'un 
passeport  de  la  cour,  je  sçrai  votre  pis-«Uer; 
croyant  qu'il  vaut  mieux  que  vous  employiez  pour 
cela  M.  Le  Nain  ou  M.  de  Toumi;  ce  que  je  ne 
dis  point  du  tout  pour  me  dispenser  -de  £aire  ia 
chose,  mais  parce  que  leè  intenda^  ont  plus  de 
crédit  qu'un  ex-président.  Je  vouib  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

De  Ptau,  le  %o  férri^r  1747. 


XXIL 

AU  MÊME. 

» 

y  ai  p^lé  à  M.  de  Boze  :  il  m'a  renvoyé  asses 
rudement  etassez  maussadement,  et  m'a  dit  qu'il 
ne  se  méloit  pas  de  ces  choses-là;  qu'il  falloit  s'a-< 
dresser  à  M.  Freret  (43)  et  à  M.  le  comte  de  Maxi- 
repas;  que  c'étoit  la  chiiçère  de  ceux  qui  ayoient 
gagné  un  prix  4e  croire  qu'çn.  les  recevront  d'a- 
bord à  l'aCadémié.  Je  ne  sais  pas  s'il  n'aurait  pa^ 
quelque  autre  en  vue.  Je  pad^  le  même  jour  à 
M.  Duclos,  qui  me  paraît  d'^issez  bonne  volonté; 
mai^  c'est,  un  des  derniers.  Or,  vous  ne  po;iivez 
avoir  M.  de  Maurepas  que  par  la  duche^e  d'Ai- 
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goillon,  votre  musQ  (44)  favorHe.  Vous  savez  que 
je  Suis  brouillé  avec  M.  Freret;  vous  ferez  dpnc 
bieii  d'écrire  à  tnadame*  d'Aiguillon  :  si  je  Iç  lui 
propose^  il  est  sûr  et  très<«ur  qu'elle  n'en  fera  rien  ; 
mais  si  vous,  écrivez ,  die  m'en  p^^rlera,  et  je  lui 
dirai  des  dioses  qui  pourront  l'engager.  $i  vous 
gagnez  encore  un  prix,  cela  aplanira  les  difficul- 
tés. Le  père  DesmQlèts  in'a  dit  que  vouç  travail- 
liez;* moi  je  travi^Uede  mon  coté^  mais  mon  tra- 
vail s'appesantit. 

Le  chevalier  Caldwell  m'a  écrit  que  vous  étiez 
tenté  d'aller  avec  lui  en  Egypte;  je  lui  ai  mapdé 
que  c'étoit  pour  aller  voir  vos  confrères  les  mo- 
mies. Son  aventure  (45)  de  Toulouse  est  bien  ri- 
sible;  il  paroît  que  dans  cette  viUe-là  on  est  aussi 
fanatique  en  fiait  de  politique  qu^en  fait  de  reli- 
gion. 

^  Faites,  je  vous  prie,  mes  respectueux  compli- 
ments à  M.  le  premier  prési^^nt  Bon  (47)  :  la  pre- 
mière chose  physique  que  j'aie  vue  en  ma  vie, 
c'est  un  écrit  sur  les  araignée^,  Êiit  par  lui.  Je  l'ai 
toujours  regardé  comme  un  des  plus  savants  per- 
sonnages de  France;  il  m'a  toujours  doqné  de 
l'émulation  quand  f  ai  vu  qu'il  joignoit  tant  de 
connoissânces  de  son  métier  avec  tant  do  lu- 
mières sur  le  métier  des  autres  :  remerciez^le  bien 
des  bontés  qu'il  me  fait  l'honneur  de  me  mar- 
quer. 
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*  J'ai  en  aiusi  rbonneqr  de  connoitre  M.  le 
Nain  (48)  à  la  Rochelle,  où  j*étois  allé  voir  M.  le 
comte  de  Matignon.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien 
Ini  rafraîchir  la  mémoire  de  mon  resp<sct.  On  dit 
ici  qu'il  a  chassé  les  ennemis  de  Provence  par  ses 
bonnes  dispositions  économiques,  et  que  nous 
lui  devons  l'huile  de  Provence.  Votre  lettre  de 
change  n'est  point  encore  amvée,  mais  un  avis 
seulement.  Vous  voyez  bien  que  vous  êtes  vif ,  et 
que  vous  avez  envoyé  M.  Jude  à  perte  d'haleine 
pour  une  chose  qu'il  pouvoit  faire  avec  toute 
sa  gravité.  Adieu  ;  je  vous  embrasse  de  tout  înon 
cœur. 

De  Parii,  le  I*' inar»  1747- 


XXIII. 

A  MONSEIGNEUR  CERATI. 

J'ai  reçu,  monsieur  mon  illustre  ami,  étant  à 
Paris,  la  lettre  que  je  dois  à  votre  amitié.  Vous  ne 
me  parlez  pas  de  votre  santé,  et  je  voudrois  en 
avoir  pour  garant  quelque  chose  de  mieux^'que 
des  preuves  négatives.  Vous  avez  mis  dans  votre 
lettre  un  article  que  j'ai  relu  bien  des  fois,  qui  est 
que  vous  désireriez  venir  passer  deux  ans  à  Paris  ,^ 
et  que  vous  pourriez  de  là  aller  jusqu'à  Bordeaux; 


Digitized  by  VjOOQ iC 


FAMILliRIIS.  329 

voilà  des  idées  bien  agréables  :  et  noi  je'forme  le 
projet  d'aller  quelque  jour  à  Pise  pom  corriger 
chez  vous  mon  ouvrage  ;  carqui  pourroit  le  mieûit 
faire  que  vous?  et  où  pourrols-je  trouver  des  jui 
gements  plus  sains?  La* guerre  m'a  tellement  in- 
commodé,  que  j'ai  été  obligé  de  passer  trois  ans 
et  demi  dans  mes  terres;  de  là  je  suis  venu  à 
Paris  ;  et  «i  la  guerre  continue  j'irai  rae  remettre 
dans  ma  coquille  jus^'à  la  paix:  Il  me  semble 
que  tous  les  princes  de  l'Europe  demandant  cette 
paix  :  ils  sont  donc  pacifiques?  non  ,*caF  il  n'y  a 
de  princes  pacifiques  que  cèui^  qui  font  des  sacri- 
fices pour  avoir  la  paix',  comme  il  n'y  a  d'honime 
généreux  que  celui  qui  cède  de  ses  intérêts,  ni 
d'homme  charitable  que  celui  qui  sait  donner. 
Discuter  ses  intérêts  avec  une  très-grande  rigidité 
est  l'éponge  de  toutes' les  vertus:  Vous  ne  me  par- 
lez pas  de  vos  yeux  ;  les  miens  sont  précisément 
dans  la  situation  où  vous  les  avez  laissés  :  enfin 
j'ai  découverÉ  qu'une  cataracte  s'est  formée  sur  le 
bon  œil;  et  i^on  Fabius  Maximus,  M.  Gendron, 
me  dit  qu'elle  est  de  bonne  qualité,  et  qu'on  ou- 
vrira le  volet  de  la  fenêtre.  J'ai  remis  cette  gpév- 
ration  au  printemps  prochain,  pour  raison  de 
quoi  je  passerai  ici  tout  l'hiver.  Du  re^te,  notre 
excellent  homme  M.  Gendron  se  porte  bien.  Avez- 
vous  reçu  des  nouvelles  de  M;  Cerati  ?  disoQS-nous 
toujours.  Il  est  aussi  gai  que  vous  l'avez  vu ,  et  fait 
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d'aussi  ixrn^  laisonneinents.  A  propos,  je  trouTai , 
en  arrivant  ^  Paris  délivré  de  la  présence  du  fou  le 
plus  incoframode  et  du  fléau  lei  plus  terrible  t|«e 
j'aie  vu  de  ma  vie.  Son  voyage  d'Angleterre  mV 
voit. permis  quatre  ou  cii^q  mois  de.  retirer  à 
PariSi  et  je  nç  le  vis  que  la  veille  de  mon  départ , 
pour  ne  le  revoir  jamais  Vcrus  entendez  bien  que 
c'est  du  Biarquis-de  LocrMâsia  dont  je  veux  par- 
ler^  qui' ennuie  et  excède  à.  présent  ceux  qui  sont 
en  enfes  ^  en  purgatoira  ou  en  paradis. 

L'ouvrage  va  paroitre  en  cinq  tolumes.  U  y  en 
aura  quelque  jour  un  sixième  de  supplément;  dès 
qu'il  en  .sera  question,  vous  en  aurez  des  nou- 
velles. Je  suis  accablé  de  lassitude:  je  compte  de 
me  reposer  le  rerte  de  mes  jours.  Adieu,  mon- 
sieur; je  vous  prié  de  me  conserver  toujours  votre 
souvenir  :  Je  vou^  garde  l'amitié  la  plus  tendre, 
l'ai  l'honneur  d'être,  tnonseigneur,  avec  ^ut  le 
respect  possible.  * 

De  Paris,  c;e3i  mAft  1747* 


XXIV.  . 
A  L'ABBÉ  DE  GUASCO. 

AAix. 

*  l 

j£  VOUS  tibivie  avis,  victorieux  abbé,  que  vous 
avez  rempoité  un  second  triomphe  (49)  à  l'acadé- 
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mie.  Je  ri^ai  point  parlé  de  votre  affaire  à  madame 
d'Aiguillon  j  parce  qu'eRe  est  partît  pour  Bpr- 
dMux  comme  un  éclair  :  elle  n'est  occupée  que  du 
franc^alleu:,  tout  doit  ced^r  à  cda,  même  ses 
anus.  j 

Je  vous  donne  aussi  avis  qu'au  commencement 
du  mois  prochain  Tonvrageen  ^estioii  sera  fini 
de  copier.  Je  si^is  quasi  d'avis  de  le  mettre  in-la^c 
ce  que  je  vous  envervai  foi^mera  cinq  volumes , 
distingués  4ans  .là  copie.  Ayez  la  bçnté  de  me 
mander  où  il  hxxt  que  je  vous  adresse  le  paquet. 
Je  compte  recevoir  votre  réponse  avant  que  Ton 
ait  fini  ;  ainsi  vous  ne  devez  pas  perdre  de  temps 
à  m'écrire  et  à  me  mander  où  vous  serez  tout  le 
mois  de  juin..  Je  si^is  bien  aise  que  votre  santé  soit 
meilleure;  votre  esquinancie  m'a  alarmé^  Adieu , 
mon  cher  ami. 

De  Paris,  le  4  nud  X747« 


XîV. 

AU  MÊME. 

Étaitt  aussi  en  l'air  que  vous>  mon  cher  ami, 
et  prêt  à  partir  pour  la  Lorraine  avec  madame  de 
Mirepoix ,  j'adresse  ma  lettre  à  M.  Le  Nain.  Je  ne 
mè  suis  pas  bien  expliqué  sans  douté  dans  ma 


Digitized  by  VjOOQ iC 


'33a  LETTRES 

lettre:  Je  lui  ai  dit  qu'il  y  avoit  fentes  les  appa- 
rences que  vous  seriez  de  Tacad^lmie,  et  non  pas 
qîie  vous  en  étiez.  Je  ne  doute  pas  que  i'on  ne 
vous  en  accérde  la  place  en  vous  présentant  à  ' 
Paris  après  cette  seconde  victoire.  Je  crois  vous 
avoir  déjà  mandé  que  j*avois  remis  votre  seconde 
médaille  à  M*.  Dalnet  de  Bordeaux.  Comme  M:  Dal- 
net  a  deux* ou  trois  millions  de'bien,  j'ai  cru  ne 
pouvoir  pas  mieux  choisir  pour  confier  votre  tré- 
sor. Votre  .lettre  m'ayant  totalemenèdésorîenté, 
vous  voyant  des  entreprises  pour  un  siècle,  et  ne 
sachant  d'ailleurs  où  vous  prendre,  par  mi  dix  ou 
douze  villes  que  vous  me  citiez;  voyant  de  plus 
que  dans  les  lieux  où  j'étois  obligé  de  m'adresser 
pour  l'impression,  à  cause- de  la  guerre,  vous  ne 
trouveriez  pas  vosconyenances,  je  me  suis  servi 
d'une  occasion  (5o)  que  j'ai  trouvée  sous  ma  m£lin, 
et  j'aî  cru  que  cela  vous  convenoit  plus  que  de  dé- 
ranger la  suite  de  vos  voyages. 

Je  souhaite  plutôt  que  vous  preniez  la  route  de 
Bordeaux  :  si  vous  y  êtes  l'automne  prochaine  ou 
le  printemps  prochain ,  je  vous  y  verrai-  avec  un 
grand  plaisir,  et  j'enfends  que  vous  preniez  une 
chambre  dans  mon  hôtel;  mais  je  ne  traiterai  pas 
si  '  familièrement  nïk  homme  qui  a  remporté  Jeux 
trion^hes  à  lacadémie.  Adieu,  mon  cher  abbé} 
je  vous  embrasse  miUe  fois. 

>►•    '     -^  De  Pari»,  ce  3o  niifi  i747. 
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XXVI. 

AU  MÊME. 

;    -     .'    - 

J'ai  eu  rhooneur  de  tous  mander,  mon  cher 
abbé  y  que  votre  lettre  ne  me  disant  rien  que  de 
très-vrai ,  et  ne  me  parlant  que  des  diflGicultés  que 
vous  trouveriez  dans  cette  affaire,  et  d'un  nombre 
infini  de  voyages  commencés,  projetés  ou  à 
achever,  j'ai  pris  le  parti  d'une  occasion  très-fa- 
vorable qui  s'est  ofiferte,  et  qui  vous  délivre  d'une 
grande  peine.' 

Je  vous  dirai  que  j's^i  jugé  à  propos  de  retran- 
cher, quant  à  présent,  le  chapitrç  sur  le  stathou- 
déra^;  dans  les  circonstance^  présentes  il  auroit 
peut-être  été  mal  reçu  en  France  (5 1),  et  je  veux 
éviter  toute  occasion  4^  chicane  :  cela  n'empé^ 
chera  pas  que  je  ne  vous  donne  dans  la  suite  ce 
chapitre'pour  la  traduction  italienne  que  vous 
avez  entreprise.  Dès-^que  mon  livre  sera  imprimé, 
j'aurai  soin  que  vous  en  ayez  un  des  premiers 
exemplaires;. et  voiis  traduirez  plus  CQmmodé- 
ment  sur  l'imprimé  que  sur  le  manuscrit. 

J*aiété  combléL  de  boixtés  et  d'honneurs  à  la 
cour  de  Lorrçiine ,  et  j'ai  passé  des  moments  déli- 
cieux avec  le  roi  Stanislas.  Il  y  a  grande  apparence 
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que  je  serai  à  Cordeaux  avan 
En  attendant  mon  retour ,  v 
trouver  madame  de  Mojitesi 

iiïdju^iierai  pas  de  vous  env^ 
jilaires  de  la  nouvelle  éditioi» 
je  vous  ai  promis  pour  S,  A*  S 
Adieu,  je  vous  embrasse  de  1* 

De  Pu^ 


IH'*^  *■*  %*T^.*»-*^^^  w-»- 


XXVIL 

AD   MÊME 

Je  vous  dt^mande  pardon  dû 
de  fausses  espérances  de  mon 
que  j  ai  ici  m'ont  empêché  d^ 
lavois  projeté.  Je  suis  aussi  en 
serai  pourtant  au  commencen 
deaux.  Faites j  en  attendant,  1 
charmante  comtesse  de  Pontac 
que  vous  êtes  à  présent ,  et  d'oi 
dei^cendrez  à  Bordeaux,  où  not 
litique  et  théologie.  J'enverrai  1^ 
Je  (M!ux  bien  envoyer  un  roni^» 
d'état  :  à  vous,  il  faut  les  Pen^ 

^  /#  Tempir  éc  Cmdt ^  qu'il  lui  avpît  f**** 
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quoique  diX'^hmt  ou  vingt  dames  que  Je  pniace  de 
Wurtemberg  m'a  dit  que  vous  avez  sui^  votre 
compte  en  Languedoc  et  en  Provence ,  vous  au- 
ront isans  doute  beaueoup  changé  9  et  rendu  plus 
croyait  (5a)  touchant  les  aven tiu-es  galantes.  Vous 
ferez  comme  cet  ermite  que  le  diable  damna  en 
lui  montrant  un  petit  seoilier*;  car  je  vous  ai  tou- 
jours vu  enclin  aux  belles  passions,  et  je  suis 
persuadé  que  dans  votre  dévotion  vous  ,enragiez 
de  bon  cœur  :  mais  il  faudra  vous  divertir  à  Bor- 
deaux, et  je  chargerai/ma  belle-fille  d'av,oir  soin  de 
vous.  Je  vis  l'autre  jour  M.  de  Boze^  avec  qui  je 
pariai  beaucoup  de  vous.  Quand  vous  serez  ici, 
vous  entrerez  à  l'académie  par  la  porte  cochère; 
mais  je  vous  conseille  d'écrire  encore  sur  le  sujet 
du  prix  proposé  pour  l'année  prochaine.  Comme 
cesujettientàcelui  que  vous  avez  traité(53),et  que 
vous  tentiL  le  fil  des  règnes  précédents,  vous  trou- 
vei'ez  moins  de  difficultés  dans  vos  nouvelles  re- 
cherches. Si  les  mémoires  swr  lesquels  je  travaillai 
l'Histoire  de  Louis  XI  n'avoient  point  été  brû- 
lés (54);  j'aurois  pu  vous  fournir  quelque  chose 
sur  ce  sujet. 

Si  vous  remportez  ce  troisième  prix,  vous  n'au- 
rez besoin  de  personne,  et  votre  réception  n'en 
sera  que  plus  glorieuse.  Vous  aurez  tant  de  loisir 
que  vous  voudrez  à  Clérac  et  à  La  Brède,  bù  les 
voyages  (55)  et  les  dames  ne  vous  distrairont  plus. 
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Vou^  ét^  eo  halehie  dan^  cette  carrière,  et  vous 
y  trouverez.plus  de.(acilUé  qu'un  autre.  Adieu;  je 
vetl&eiilbra^. mille  fois.    . 

De  Parify^le  i^  octobre  ; 74?. 


XXVÏII. 

A  JVI.  DE  MAUPERTUIS. 

L'Anti-Lucràce  du  cardinal  de  Polignac  paroit, 
et  il  a  eu  un  grand  succès.  C'est  un  enfant  qui  res- 
semble à  son  père.  Il  décrit  agréa&lftment  et  avec 
grâce;  mais  il  décrit  tout,  et>  s'anutse  partout. 
J'aurois  voulu  qu'on  en  eût  retranché  deux  mille 
vers.  Mais  cfîs  deux  mille  vers  étoieot  l'objet  du 
culte  de  Rome  comme  las  autres;  et  on  a  nlls  à  la 
tête  de  cela  des  gens  qui  ponnoissoient  le  latin  de 
rÉnéide,  mais  qui  ne  connoissoient  pas^  l'Enéide. 
N***  est  admira^>le  :  il  m'a  expliqué  tout  l'Anti- 
Lucrèce,  et  je  m'en  trouve  fort  bien.  Pour  vqus^ 
je  vous  trouve  encore  plus  extraordinaire  :  vous 
me  dites  de  vous  aimer,  et  vous  savez  que  je  ne 
puis  faire  autre  chose.  . 

î*  De  : .... .  J747. 
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XXIX. 
A  L'ABBÉ  DE  GUASCO. 

• 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que  je  pars 
au  premier  jour  pour  Bordeaux ^  et  que  là  j'es- 
père avoir  le  plaisir  de  vous  voir.  Je  sais  que  je 
vous  dois  des  remercîments  pour  les  deux  petits 
chiens  de  Bengale,  de  la  race  de  l'infant  don  PÎii- 
lippe,  que  vous  me  menez;  mais  comme  les  re- 
mercîments doivent  être  proportionnés  à  la  beauté 
des  chiens,  j'attends  de  les  avoir  vus  pour  former 
les  expressions  de  mon  compliment.  Ce  ne  seront 
point  deux  aveugles  comme  vous  et  moi  qui  les 
formeront,  mais  mon  chasseur,  qui  est  très-ha- 
bile, comme  vous  savez. 

J'ai  envoyé  mon  romait  '  à  M.  Le  Nain ,  et  je 
trouve  fort  extraordinaire  que  ce  soit  un  théolo- 
gien qui  soit  le  propagateur  d'un  ouvrage  si  fri- 
vole. Je  vais  aussi  envoyer  un  exemplaire  de  la. 
nouvelle  édition  de*  la  Décadence  des  Romains  au 
prince  Edouard,  qui,  en  m'en  voyant  son  mani- 
feste, me  dit  qu'il  falloit  de  la  coirespondance 
entre  les  auteurSj^  et  me  demandoit  mes  ouvrages. 

*  Le  Temple  de'Gnide. 

MuvTKSQ.  ctup,  miL  a) 
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Je  fais  bien  ici  vos  affaires,  car  j'ai  parlé  de  vous 
à  madame  la  comtesse  de  Sénectère,  qui  se  dit 
fort  de  vos  amies.  Je  n'ai  pas  daigné  parler  pour 
vous  à  la  mère  j  car  ce  n'est  pas  des  mères  dont 
vous  vous  souciez.  Bien  des  compliments  à  madame 
la  comtesse  de  Pontac  :  quoi  que  vous  puissiez  dii*e 
de  sa  fille,  je  tiens  pour  la  mère,  je  ne  suis  pas 
comme  vous. 

T)ites  à  l'abbé  Veauti  que  j'ai  parlé  à  l'abbé  de 
Saint-Cyr,  et  qu'il  fera  une  nouvelle  tentative  au- 
près de  M.  l'évéque  de  Mirepoix.  Je  n'ai  jamais  vu 
un  homme  qui  fasse  tant  de  cas  de  ceux  qui  ad- 
ministrent la  religion,  et  si  peu  de  ceux  qui  la 
prouvent  (56). 

M.  Lomelini  m'a  conté  comme ,  pendant  votre 
séjour  en  Languedoc ,  vous  étiez  devenu  citoyen 
de  Saint-Marin  (67),  et  un  des  plus  illustres  sé- 
nateurs de  cette  république  :  je  m'en  suis  beau- 
coup diverti.  Ce.  n'est  {|as  cette  qualité  sai^s  doute 
qui  dounoit  envie  au  maréchal  de  Belle-Isie  de 
vous  avoir  sur  les  bords  du  Var  j  c'est  qu'il  vous 
savoit  bien  d'un  autre  pays  :  et  je  crois  que  vous 
avez  bien  fait  de  ne  point  accepter  son  invitation. 
Dieu  sait  comment  on  auroit  interprété  ce  voyage 
dans  votre  pays. 

Je  souhaite  ardemment  de  vous  trouver  de  re- 
tour à  Bordeaux  quand  j'y  arriverai,  d'autant  plus 
que  je  veux  que  vous  me  disiez  votre  avis  sur 
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quelque  chose  qui  me  regardé  personnellemeiit. 
Aton  fib  ne  veut  point  de  la  chai^  de  président 
k  mortier  que-je  comptois  lui  donner.  Il  ne  me 
reste  donc  que  de  la  rendre,  ou  de  la  reprendre 
moi-même.  C'est  sur  cette  atoemative  que  nous 
conférerons  avant  que  je  me  décide  :  vous  me  direz 
ce  que  vous  pensez  après  que  je  veus  aurai  expli- 
qué le  pour  et  le  contre  des  deux  partis  à  pren- 
dre.: tâchez  donc  de  ne  vous  pas  faire  attendre 
long^temps.  Adieu. 

De  Parin,  ce  38  mars  174$. 


XXX. 
A  MONSEIGNEUR  CERATI. 

J'ai  reçu,  Monseigneur,  non-'seulem^it  avec  du 
plaisir,  tnais  avec  de  la  joie,  votre  lettre  par  la 
voie  de  M.  le  prince  <fe  Craon. 

.Gomma  vous  ne  me  parlez  point  du  tout  de 
votre  santé,  et  que  vous  écrivez,  cela  me  fait  pen- 
ser qu'elle  est  bonne ,  et  c'est  un  grand  bien  pour 
moi.  M.  Gendron  (58)  n'est  pas  mort,  et  je  compte 
que  vous  le  re^errez  encore  à  Paris,  .se  prome- 
nant dans  sbn  jardin  avec  sa  petite  canne,  très-mo- 
deste admirateur  des  jésuites  et  des  médecins. 
Pour  parler  sérieusement,  c'est  un  grsind  bonbeur 
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que  cet  excellent  homme  Tiye  ^ocore,  et  nous  au- 
rions perdu  beaucoup  tous  et  moi.  Il  commence 
toujours  avec  moi  ses  conversations  par  ces 
mots*:  ff  Avez^TOUs  des  nouvelles  de  M.  Gerati  ?  » 
L'abbé  de  Guasco  est  de  retour  de  son  voyage  de 
Languedoc  ou  de  Provence  :  vous  l'avez  vu  un 
homme  de  bien;  il  s'est  perdu  comme  David  et 
Salomon.  Le  prindë  de  Wurtemberg  mV  dit  qu'il 
avoit  vingt- une  femmes  sur  son- compte  :  il  dit 
qu'il  aime  mieux  qu'on  lui  en  donne  vingt-une 
qu'une;  et  il  pourroit  bien  avoir  raison.  Au  mi- 
lieu de  sa  galanterie  vagabonde,  il  ne  laisse  pas  de 
remporter  des  prix  à  Facadémie  de  Paris  :  il  a  ga- 
gné le  prix  de  l'année  passée,  et  il  vient  de  gagner 
celui  dt  cette  année. 

Je  dois  quitter  Paris  dans  une  quinzaine  de 
jourS|,etpasser  quatre  ou  cinq  mois  dans  ma  pro- 
vince ;  et  je  mènerai  l^bé  de  Guasco  à  La 
Bréde  (Sq),  faire  pénitence  de  ses  dérèglements* 
Madame  GeofiPrin  a  toujours  très-bonne  compa- 
gnie chez  elle  (60) ,  et  elle  voudroit  fort  bien  que 
vous  augmentassiez  le  cercle,  et  nu>i  aussi.  Vous 
me  feriez  un  «grand  plaisir  si  vous  vouliez  £sdre 
un  peu  ma  cour  à  M.  le  prince  de  Craon ,  et  lui 
dire  comblai  je  serois  content  de  la  fortune  si 
elle  m'avoit  par  hasard ,  dans  quelque  moment  de 
ma  vie  f  approdié  dé  lui  :  en  attendant ,  je  fais  ma 
cour  à  un  homme  qui  le  représentera  bien;  c'est 
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M.  le  prince  de  Beauveau  :  soyez  sûr  qûHly  a:  en 
lui  phis  d'étoffe  qu'il  n'en  faut  pour  faire  un 
grand  homme.  Je  me  pique  de  savoir  deviner  les 
gens  qui  iront  à  la  gloire;*  et  je  ne  me  sais  pas 
beaucoup  trompé. 

A  regard  de  mon  ouvrage  ^  je  vous  dirai  mon 
secret;  on  Fimprime  dans  les  pays  étrangers.  Je 
continue  à  vous  dire  ceci  dans  ua  grand  secret  : 
il  aura  deux  volume^  in-4' ,  dont  ii  y  en  a  un 
d'imprimé;  mais  on  ne  le  débitera  que  lorsque 
Fautré  sera  fait  :  sitôt  qu'on  le  débitera  vous  en 
aurez  un  y  que  je  mettrai  entre  vos  niains  comme 
rhommage  que  je  vous  fais  de  mes  terres.  Tai 
pensé  me  tuer  depuis  trois  mois  afin  d'achever  un 
morceau  que  je  veux  y  mettre,  qui  sera  un  livre 
de  l'origine  et  des  révolutions  de  nos  lois  civiles 
de  France.  Cela  formera  trois  heures  de  lecture; 
mais  je  vous  assure  que  cela  m'a  coûté  tant  de 
travail  que  mes  cheveux  sont  blanchis.  Il  faudroit, 
poifr  que  mon  ouvrage  fût  complet,  que  je  pusse 
achever  deux  livres  sur  les  lois  féodales.  Je  crois 
avoir  fait  des  découvertes  sur  une  matière  la  plus 
obsbure  que  nous  ayons,  qui  est  pourtant  une 
magnifique  matière.  Si  je  puis  être  en  repos  à  ma 
campagne  pendant  trois  mois,  je  compte  que  je 
donnerai  la  dernière* main  à  dès  deux  livres;  si- 
non mon  ouvrage  s'en  passera.  La  faveur  que 
votre  ami,  M.  Hein,  me  fait  de  venir  souvent  passer.- 
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les  matinées  chez  moi ,  fait  un  grand  tort  à  mon 
ouvrage^  tact  par  la  corruption  de  son  françois, 
que  par  la  longueur  de  ses  détails;  il  vient  me  de- 
mander de  Yo$  nouvelles;  ils  se  plaint  beaucoup 
d'une  ancienne  dysurie  que  M.  Le  Dran  a  beaucoi^ 
de  peine  à  vaincre,  et  il  ne  me  paroit  guère  plus 
côptent  du  stathouder.  Je  vous  prie  de  me  con* 
server  toujours  un  peu  de  part  dans  votre  amitié, 
et  de.  ne  pas  oublier  celui  qui  vous  aime  et  vous 
respecte. 

De  Paris,  cç  z8  mars  i?^^. 


XXXI. 
A  M.  DUCLOS, 

DE    L  ACADÉMIE    FRANÇOISE. 

La  lettre,  monsieur  mon  illustre  confrère,  que 
vous  m'avez  écrite  en  réponse  au  sujet  de  l'abbé 
de  Guasco,  est  si  obligeante  (6i),  que  je  ne  peux 
pi'empéchér  de  vous  en  faire  un  remerciment.  J'ai 
ime  grande  enviç  de  vous  revoir  ;  mais  Heivétiu3 
et  Saurin  vous  x'everront  plus  tôt  que  moi.  J'ai 
pourtant,  depuis  quelques  jours,  brisé  bi^oi  des 
chaînes  qui  me  retenoient  ici.  Les  soirées  de  l'hô- 
tel de  Brancas  reviennent  toujours  à  ma  pensée  « 
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et  ces  soupers  qui  n'en  àvoient  pas  le  titre,  et  où 
nous  nous  crevions.  Dites,  je  vous  prié,  à  madame 
de  Rochefort  et  à  monsieur  et  madame  de  For- 
calquier  d'avoir  quelques  bontés  pour  un.homme 
qui  les  adore.  Vous  devriez  bien  me  procurer 
quelques-unes  de  ces  bàdineries- charmantes  de 
M.  de  For^lquier,  que  nous  voyions  quelquefois 
à  Paris ,  et  qui  sortoient  de  «on  esprit  comme  un 
éclair.  Je  suis  devenu  bien  sage  depuis  que  je  ne 
irons  ai  vu  :  je  ne  fais  et  ne  ferai  absolument  rien  ; 
et  j'ai  pris  mon  parti  de  n'avoir  plus  d'esprit  à 
moi,  et  de  me  livrer  entièrement  à  l'agrément  de 
celui  des  autres.  Ne  dois-je  pas  désirer  de  com- 
mencer par  M.  de  Forcalquier?  Adieu,  mon  très- 
cher  confrère  ;  agréez,  je  vous  prie,  mes  sentiments 
pleins  d'estime ,  etc. 

De'Bordeaux,  le  i5  août  1748. 


XXXII. 

AU  PRINtE  CriARLES  EDOUARD.» 

MoirsEiGifEUR ,  j'ai  d'abord  craint  qu'on  ne  me 
trouvât  de  la  vanité  dans  la  liberté  que  j'ai  prise 
de  vous  faire  part  de  mon  ouvrage  :  mais  à  qui 

•  Celle  lellrc  8*est  JrouTée  en  Italie»  entre  le»  mains  d'un  des 
correspondants  de  Montesquieu. 
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présenter  les  héros  romains  qu'à  celui  qui  les  ùiit 
revivre  (6a)  ?  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  respect 
infini. 


XXXIII. 
A  M.  LE  GRAND-PRIEUR  SOLAR,  ' 

AMBASSA-DEUR    DE   MALTE   A    ROME. 

Monsieur  mon  illustre  commandeur,  votre 
lettre  a  mis  la  paix  dans  mon  âme,  qui  étoit  em- . 
barbouillée  d^une  infinité  de  petites  affaires  que 
j'ai  ici.  Si  j'étois  à  Rome  avec  vous ,  je  n'auf  ois  que 
des  plaisirs  et  des  douceurs,  et  je  mettrois  même 
au  nombre  des  douceurs  toutes  les  persécutions 
que  vous  me  feriez.  Je  vous  assure  bien  que  si  le 
destin  me  fait  entreprendre  de  nouveaux  voyages, 
j'irai  à  Rome;  je  vous  sqmmerai  de  votre  parole , 
et  je  vous  demanderai  une  petite  chambre  chez 
vous.  Rome  antica  e  moderna  m'a  toujours  en- 
chanté :  et  quel  plaisir  que  celui  de  trouver  ses 
aniis  à  Rome  !  Je  vous  dirai  que  le  marquis  de 
Breil  s'est  souvenu  de  moi;  il  s'est  trouvé  à  Nice 
avec  M.  de  Sérilly  ;  ils  m'ont  écrit  tous  deux  une 
Jettre  charmante.  Jugez  quel  plaisir  j.'ai  eu  de  re- 
cevoir des  marques  d'amitié  d'un  homme  que  vous 
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savez  que  j'adore.  Je  lui  mande  ^ue  si  j'habitois 
le  Rhône  comme  la  Garonne,  j'aurois  été  le  voir 
à  Nice.  Je  ne  sois  pas  surpris  de  voir  que  vous  ai- 
miez Rome;  et  si  j'avois  des  yeux,  j'aimerois  au- 
tai^t  habiter  Rome  que  Paris*  Mais  comme  Rome 
est  tout  extérieure,  on  sent  continuellement  des 
privations  lorsqu'on  n'a  pas  dès  yéux«  Le  départ 
de  M.  de  Mirepoix  et  de  M.  le  duc  de  Richemont 
est  retardé.  On  a  dit ,  à  Paris ,  que  cela  venoît  de 
ce  que  le  roi  d'Angleterre  ne  vouloit  pas  envoyer 
un  homme  titré  si  on  ne  lui  en  envoyoit  un.  Ce 
n'est  pas  cela;  la  haute  naissance  de  M.  de  Mire- 
poix  le  dispense  du  titre  (63);  et  le  feu  empereur 
Charles  YI,  qui  avoit  pour  ambassadeur  M.  le 
prince  de  Lichtenstein  n'eut  point  cette  délica- 
tesse sur  M.  de  Mirepoix.  La  vraie  raison  est  que 
le  duc  de  Richemont  n'est  pas  content  de  l'argent 
qu'oA  veut  lui  donner  pour  son  ambassade  :  de 
plus  la  ikichesse  de  Richemont  est  malade;  et  le 
duC|  qui  l'adore,  ne  voudi'oit  pas  la  quitter  et 
passer  la  mer  sans  elle.  Nos  négociants  disent  ici 
que  les  négociations  entre  l'Espagne  et  l'Angle- 
terre vont  fort  mal;  on  n'est  pas  même  convenu 
du  point  principal  qui  occasionna  la  guerre  :  je 
veux  dire  la  manière  de  commencer  en  Amérique , 
et  les  90,000  liv.  sterl.  pour  le  dédommagement 
des  prises  hâtes.  De  plus,  on  dit  qu'en  Espagne 
on  feit  aux  vaisseaux  anglois  nouvellement  arrivés 
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diflicultés  sur  dîffieultés.  Remarquer  que  je  vous 
dis  de  belles  nouvelles  pour  ùu  homme  de  pro- 
vince, et  que  vous  aures  beaucoup  de  peiné  à  me 
payer  cela  en  gréconisatioBs  et  en  congrégations. 
Le  coînmerce  de  Bordeaux  se  rétablît  un  peu ,  et 
les  Anglois  ont  eu  même  1- ambition  de  boii^  de 
mon  -vin  cette  année ;<mais  nous  Ae  pouvons  nous 
bien  rétablir  qu'avec  les  îles  de  T Amérique ,  avec 
lesquelles  nous  fBiisons  notre  principal  comiribrce. 
Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  contait  de  VEs^ 
prit  des  Lois.  Les  éloges  que  la  plupart  des  gens 
pourrpient  me  donner  là^dessus  flatteroient  ma 
vanité  ;  les  vôtres  augmenteroiént  mon  orgueil , 
parce  qu'ils  sont  donnés  par  un  homme  dont  lès 
jugements  sont  toujours  justes  (64)  et  jamais  témé- 
raires. U  est  vrai  que  le  sujet  est  beau  et  grand  : 
je  dois  bien  craindre  qu'il  n'eût  été  beaucoup  plus 
grand  que  moi;  je  puis  dire  que  j'yiai  travaillé 
tonte  ma  vie.  Au  sortir  du  collège  on  me  tfiit  dans 
les  mains  des  livres  de  droit;,  j'en  cherchai  l'es- 
prit, j'ai  travaillé^  je  ne  faisois  rien  qui  vaille.  Il 
y  a  vingt  ans  que  je  découvris  mes  principes;  ils 
sont  très- simples  :  un  autre  qui  auroit  autant  tra- 
vaillé que  moi  auroit  fait. mieux  que  moi.  Mais 
j'avoue  que  cet  ouvrage  a  pensé  me  tuet*  :  je  vais 
me  reposer;  je  ne  travaillerai* plus.  Je  vous  trouve 
fort  heureux  d'avoir  à  Rome  M.  le  duc  de  Niver^ 
nais  (65)  :  il  avoit  autrefois  de  la  bonté  pour  moi; 
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il  n'étoit  pour  lors  qu'aktta^le  :  ce  qui  doit  me 
piquer,  c'est  que  j'ai  perdu  auprès  de  lui  à  mesure 
qu'il  est  devenu  plus.  Taisoonable.  AL  le  duc  de 
Nivernais  a  auprès  de  lui  un  homnfte.qtti  a  beau* 
cotq)  de  mérite  et  de  tilents;  c'est  M.  de  La 
Bruère  (66).  Je  lui  dois  un  remereiment  r  si  vous 
le  voyez  chez  M.  le  duc  de  Nivernais ,  je  vous  prie 
de  vouloir  bien  le  lui  £adre  poul*  moi. 

Vous  voyez  bien  qu'il  n'est  point  question  de 
7H}tre  excellence,  et  que  ^ous  n'aurez *pas  à  me 
dire  :  «  Que  diable  !  av^  votre  excellence  !  »  J'di 
l'honneur  de  vous  embrasser  mille  fois. 

De  Paris, le  7  m»n  i74o* 


XXXIV. 
A  M.  L'ABBÉ  GOMTE  DE  GUASCO.  ' 

,    AParit. 

Pour  vous  prouver,  illustre  abbé,  combien  vous 
avez  eu  tort  de  me  quitter,  et  combien  peu  je 
puis  être  sans  vous,  je  vous  donne  avis^que  je  pars 
pour  vous  aller  joindre  à.  Paris  :  car  depuis  que 
vous  êtes  parti  il  me  semble  que  je  n'ai  plus  rien 
à  faire  ici.  Vous  êtes  un  imbécile  de  nVivoir  ppint 
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été  voir  Varchevéqoe  (67),  puisque  vous  vous  êtes 
arrélé  quelques  jourâ  à  Tours  ;  c*étoit  peuMtre  la 
seule  personne  que  vous  aviez  à  voir,  et  il  vous 
auroit  tràs-bien  reçu.  Vous  auriez  aussi  dû  faire 
un  ckmi-tour  à  ^  gauche  à  Verret  :  monsieur  et 
madame  d'Aiguillon  vous  en  auroient  loué.  Cela 
valoit  bien- mieux  que  votre  aU)aye  de  Marmou- 
tier,  où  vous  n'aurez  yii  que  des  choses  gothiques 
et  de  vieilles  paperasses  qui  ?ous  gâtent  les  yeux« 
Votre  Irlandais  de  Nantes  m*a  beaucoup  diverti. 
Un  banquier  a  raison  de  se  figurer  qu*un  homme 
qui  s'adresse  à  lui  pour  chercher  des  aeadémies 
parle  «de  celles  de  jeu  *,  et  non  des  académies  litté- 
raires ,  où  il  n'y  a  rien  à  gagner  pour  lui.  Le  curé 
voit  en  songe  son  clocher,  et  sa  servUnte  y  voit 
la  culotte.  Je  savois  bien  que  vous  aviez  fait  vos 
preuves  de  (fureur,  mais  je  n'aurois  pas  cru  que 
vous  puissiez  faire  celles  de  courrier  :  M.  Stuart 
dif  que  vous  l'avez  mis  sur  les  dents.  Quand  vous 
vous  embarquerez  une  autre  fois,  embarquez 
votre  chaise  avec  vous ,  car  on  ne  remonte  pas 
les  rivières  comme  on  les  descend.  Tespère  que 
vous  ne  vous  presserez  pas  de  partir  pour  l'An- 
gleterre :  il  seroit  bien  mal  à  vous  de  ne  pas  at- 
tendre quelqu'un  qui  fait  cent  cinquante  lieues 
pour  vous  aller  trouver.  Je  compte  d'être  à  Paris 
vers  le  17  :  vous  avez  le  temps  ^  comme  vous 
voyez  f  de  vous  transporter  dans  la  rue  des  Ro- 
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siers;  car  il  ne  fitut  pas  que  vous  vous  éloigniez 
trop  de  moi.  Adieu;  je  vous  embrassa  de  tout 
mon  cœur. 

De  Bordeaux,  le  s  juillet  1749. 


XXXV.    • 

AU  MÊME. 

M.  d'Estoutevilles  (68),  mon  çbtr  abbé,. me 
persécute  pour  que  je  vous  engage  de  lui  accorder 
une  heure  fixe  tous  les  soirs  pour  achever  la  lec- 
ture et  la  correction  de  sa  traduction  de  Dante. 
Il  promet  s'en  rapporter  avons  pour  tous  les 
changements  {69)  que  vous  jugerez  à  propos  qu'il 
fasse;  et  il  ne  vous  demande  grâce  que  pour  sa 
préface  (70).  Voustavez  qu'il  a  son  style  particu- 
lier, auquel  il  ne  renonce  pas,  même  quand  il 
parle  alix  ministres  (71).  Marquez-moi  ce  que  jç 
dois  lui  répondre  :  il  viendra  chez  vous  tous  les 
soirs  jusqu'à  ce  que  la  lecture  sgit  terminée. 
Bonsoir. 

t>e  Paris, i  sod  logis,  en  1749. 
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XXXVI. 

A  MONSEIGNEUR  CERATL 

J*Ai  trouvé  f  en^ssant  à  la  campagne,  MM.  de 
Sainte-Palayei  qui  m'ont  parlé  de  monseigneur 
Cerati  !  je  les  ai  pei*pétuellement  interrogés  sur 
monseigneur  Cerati.  Quelque  chose  me  déplaisoit, 
c'étoit  de  n*étre  point  à  Rome  avec  le  grand  homme 
dont  ils  me  parloient.  Us  m'ont  dit  que  vous  tous 
portiez  bien  :  ^''en  rends  grâces  à  Tair  de  Rome, 
et  je  m'en  félicite  avec  tous  vos  amis. 

M.  de  BufToB  vient  de  publier  trois  volumes  qui 
feront  suivis  de  douze  autres  :  les  trois  premiers 
contiennent  des  idées  générales;  les  douze  autres 
contiendront  une  description  des  curiosités  du 
Jardin  du  roi.  M.  de  Buffon  a,  parmi  les  savants  dé 
ce  pays-ci  un  très-grand  nombre  d'ennemis;  et  la 
voix  prépondérante  des  savants  emportera,  à  ce 
que  je  crois,  la  balance  pour  bien  du  temps  : 
pour  moi ,  qui  y  trouve  d,e  belles  choses,  j'atten- 
drai avec  tranquillité  et  modestie  la  décision  des 
savants  étrangers  :  je  n'ai  pourtant  vu  personne  à 
qui  je  n'aie  entendu  dire  qu'il  y  avoit  beaucoup 
d'utilité  à  le  dire. 

M.  de  Maupertuis,  qui  a  cru  toute  sa  vie,  et  qui 
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peutFetre  a  prouvé  qu'il  n'étoit  peint  heureux , 
yieat  de  publier  un  écrit  sur  Je  bonheur.  Cest 
l'ouvrage  d'un  homme  d'esprit;  et  on  y  trouve 
du  raisonnement  et  des  grâces.  Quant  à  mon  livre 
de  V Esprit  des  LoiSj  j'entends  quelques  frelons 
qui  bourdonnent  autour  de  moi  ;  mais  si  les 
abeilles  y  cueillent  un  peu  de  miel,  cela  me  suffit  : 
ce  que  vous  m'en  dites  me  fait  un  plaisir  infini;  il 
est  bien  agréable  d'être  approuvé  des  personnes 
que  l'on  aime.  Agréez,  je  vous  prie,  Monseigneur, 
mes  sentinteuts  les  plus  respectueux. 

De  Paris,  le  a  noyembre  1749* 


^«/%'^«^»^»« 


?:xxvii. 

A  M.  L'ABBÇ  VENUTL 

Je  dois  vous  remercier,  mon  cher  abbé ^  du 
beau  livre  dont  M.  le  marquis  de  Venuti  (7a)  m'a 
fgit  présent.  Jene  l'ai  pas. encore. lu,  parce  qu'il 
est  chez  mon  relieur;  mais  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  soit  digne  du  nom  qu'il  porte.  Je  vous  souhaite 
une  très-bonne  année;  et  si  vous  n'êtes  pas  à  Bor- 
deaux quand  j'y  reviendrai,  je  serai  bien  fâché, 
et  je  croirai  que  l'académie  (74)  aura  perdu  son 
esprit  et  son  savoir.  Faites  bien  mes  compliments 
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très-humbles  à  la  comtesse  (75);  je  lui  demande  la 
permission  de  Tembrasser;  et  je  vous  embrasse 
aussi,  vous  qui  n'êtes  pais  si  aimable. 

De  Pirit,  k  17  janTÎer  i75o. 


XXXVIII. 
A  M.   L'ABBÉ  COMTE  DE  CUASCO. 

A  Londres. 

J^xvois  déjà  appris  par  milord  Albemarle,  mon 
cher  comte  y  que  vous  ne  vous  étiez  point  noyé 
en  traversant  de  Calais  à  Douvreà  ,  et  la  bonne 
réception  qu'on  vous  a  Éaite  à  Londres.  Vous  se- 
rez toujours  plus  content  de  vos  liaisons  avec  le 
duc  de  Richemonty.  milord  Chesterfieldy  et  milord 
Grandville.  Je  suis  sûr  que  de  leur  côté  ils  cher- 
cheront de  vous  avoir  le  plus  qu'ils  pourront. 
Parlez-leur ,  beaucoup,  de  moi  ;  mais  je  n'exige 
point  que  vous  testiez  si  souvent  quand  vous  dt- 
nerez  chez  le  duc  de  Richemont.  Dite&  à  milord 
Qiesterfield  que  rien  ne  me  flatte  tant  que  son 
approbation,  mais  que ,  puisqu'il  me  lit  pour  la 
troisième  fois,  il  ne  sera  que  plus  en  état  de  me 
dire  ce  qu'il  y  a  à  corriger  et  à  rectifier  dans  mon 
ouvrage.  Rien  né  m'instruiroit  mieux  que  ses  ob- 
servations et  sa  critique. 
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•Yoos  devez  étre^^bien  gUHmz^avqip  étéJtu  ^ai- 
le roi|  et  qu'il  ^t  approuvé  £Bf4ueY0tta^  avez  (lît 
8urrAi^€;teiT^.*B$oÎ9  je Q0^uis  j^  s^  dp  si  hau^ 
wW^&l^t  tes  r^is$ç«e»|t]p^t^«etrg  Ui  derpiers* 
qui  me  Ê>ûht/£jeu^tr»  méiQe  pëjme  krotit-ils 
point  dû  {jHit.  Je  sais  gq^dtof.^'il  en  est  Un 
dansle«iûiuile  qui  m'^  Ipri  et  M.  .dj^nsLUfeiiiiis 
iqrsi  m^(^4j^'U  avott  trdÊhé  d^jclibses  où  il  n*é- 
toirj>as.  de'tgah  ypioi JTf  lui  ^l  répondu  que  je  pa- 
rierois  bien  que  jé  mettrois  le  doigt  sur  ces  chos^. 
Je  vûû^  dirai  aussi  que*  le  duc  de  Satoie  a  com« 
mencê  une  ^seconde  lecture  âjietno^  livre.  Jç  suis 
très*fl$itté.  de  t(>i4t  ce  que  vous  me  ^Hltes  de  1^- 
prob^il^  des  Angjois  j  et  je  .me  flatte  que  le  tra- 
ducte^  dé  VEiprU  des  Lois  me  rendra  aussi  bien 
qu^Jl^' traducteur  des  Lettres  Persanes.  Vou^vez 
JgSèa  fait,  malgré  le  o^nseil  4^  mademoiselle  Pitt) 
de  rendre  les^ltfttres  derecomipandàtion'de\mi'>' 
lord^Bath/  Vous  n'an^te  que  faire  d'entrer  dans 
lies  querelles  du  pai^{  pn  sait  bien  qu'ujfi  étrap-. 
ger  n'en  prend  aucun^  et  voit  tout  le  monde.  Je 
ne  suis  poiiit  surpris  dea^  amitiés  que  vous.reGevéz 
de  ceux  que  vous,àve^  copnus  à  Paris,  et  suis  siir 
que  plus  vous  resterez  à  Loncb^s^j^us  vous  en 
rec^vre^i:  :  mais  j'espère  que  les  amitiés  des  Anglois 
ne  vQUi&ferpqt  point  négliger  vo&amis  de.Frtoce, 
à  1^  tête  desqueU  vous  savez  que  je  suis.  Pour 
vous  &ii«  bren.recevQir  à  vt)tre  retour^  j'^*rai 
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soin  die  faire  vbir'Fartîéfe.dè  vdfré  lettre  où  irpus 
dites  quW  •■  Angleterre  les*  kommes  swit  plus 
hommes  et  les  femmes  moins  femmes  qtdaiUeui^* 
Puisque  le 'prince  dé  Galles  me  fait"  Phonnear  de 
9é  souvenir  de  moi,  je  voiis  -prie  du  ihte  mettre  à 
ses  pieds.  Je  vbus  embrasse.  /    \    ' 

•     .  ■ .    4  .  -  • 

.  •  XXXIX. 

•  *    ■  *  • 

•à-ÉPONSE  T>E  MONTESQUIEU. 

A  bBs   OBSRavÂTipirt   db   a]t«u.BV 
SUR  LËSPBlt  DES  LOIS.  V 

J^suis  bien  touché  ^monsieur,  de  l'approba- 
tion que  Vous  dobhea  à  mon  Kvte ,  et  encore  plils 

**  M  JC  Lei  endroits  gniUemettétf^cotatieiiiieDt  Je^  objection»  de 
.Groalej.  Sou  manuscrit  isa  renferme  çi^core.  d'aûti^  auxquelles 
Montes^iieu,n*a  pas  répondu ,  et  tjue  Yoici  : 

«  làv.  y,  chap.  Yi.  Comment  chaque  Athénioàrétoît-il  obligé  de 

•  répdre  compte:  de  la  manière ^dont  il  gag^oit  sa  vie,  fi  tes  répu- 
»  bliqaes  giçeoques  ne  Touloient  pas*  que  leurs  citoyens  s'appli- 

•  quafssefit  au  commerce^  àTagricultui'e,  ni^ux  arts?  » 

m  iJvi'V^  chap^  XIX.  'Pturmi  les  eoroUaifM  de  ^ce  livre  ne  pourroit- 
»  on  pas  examJâncr  si  d*une  républi^e  corrompue  on  pourroit  faire 
»  une  bonne  monarchie;  et  si,  par  la  fauté  dct  peu|$le,  une  consti- 
»  ^utîon  peut  passer  dn  monarchisme  an'despotiyne  ?  ».    >  * 

4  liiv.  XXXI,  chap.  XXII.  Les  femmes  n*auf oient,  pas  èk  suecé^ 

•  d^  chez  Içs.  Visigoths ,  suivant  les  prii^ipes  Ik,  posés.  » 

(  If  Ole  des  premiers  éditeurs,  )  « 
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de  ce  .quç  '^ns  Favea&-lu  la  pleine  à.  \â  tô^.  Vos 
doutes^  sont  ceux  dfune^a^SQ.nne  t^ès-intelligente; 
Voici  en  -copraat  quelque  réponses,  et'feUes 
que  te  peu  de  temps  quej'ai  «l'a  pisrmis  de  les  faire. 

ce  De  resclapogej  liv.  XV,-  cfaap.  h,  et  chtf^  xx^ 
j>  liv.  XVin.  Il  èst.dû  droitdes  gens  chez  les  Tar- 
»  tares  de  Venger  pa)r' le  sang  des  vaincuscekii  qM  - 
»  leur  coùteirt  leur^  expiMitions.  Chez  les.  Xsn^^ 
>  tares,  aun^oias,  1  eselavàgè  n'est-il  pas  du  droit 
»  des  g^ns,  et  ne  devroit-il-pas  son*  Origine  à  la 
»  pitié?!  '  '      . 

L'esclavage  qui  seroit  introduit  à  Toccasioii  du 
droit  des  gens  d'ujiç  nation  çfvH  passeroit  tout'au 
fil  de  Tépée  seroit  peut-être  moins  cruel  que  la 
mort)  mais  il  ne  serok  point  conforme  k  la  pitié. 

De'deqx  choses  contrali^  à  V^un^ahité,  il  peut 
y  en  %voîr  une  qui  y  soit  plus  contraire  que  i'^u- 
tre  :  j*ai prouvé  ailkur^^  que  le  droit  des  gens,  tiré 
de  la  nature,  ne  permet  de  tuer  qu'en  çgisfte'né-» 
cessité.  Or  ^  dès  qu'on  fait  lin  homme  esclave,  il 
n'y  a  paseu  de  nécessité  de  le  tuer.  .  .   • 

.«  Un  homme  libre  ne  peut. se  vendre,  parce 
»  'que  la  liberté  a  un:  prix  pour  celui  qui  l'achète, 
»•  et  qu'elle  n'en  a  point  pour  celui- qui:  la  vend*; 
»*mais  dans  le  cas  du  débiteur  qui  se  Vend  à  son 
»  .créancier ,  n'y  a^-il  pas  un  prix  de  la  part  du 
«débiteur  qui  se, vend?»         •        . 

*Cest'Une  mauvaise  v^ite  que  celle  du  débiteur 

23. 


Digitized  by  VjOOQ iC 


insolvable  ({ui  sevenfl.^l  doniie  une  dioêe  iliesti* 
mable  pbur  une  chose  de>  néant. 

«  Lear  esclaires  du  chap.  Vi^  Uvl  KV,,  ressemblent 
>/ moins  âtix  esftlayesi  'qu'aux  clientsdes  Romains-, 
^  oii.2^ux  anciens  vassaux  çt  arrière-<vas8aùx.  » 

Jle  tt'ai  point*  cherché  an  chap.*  vi  du  Uv..  XV 
Torigine  de  Téscla vage  qui  a  été  j!  nmâ  l'origine'  de 
Fesclavagè*  qui  peut  ou  doit  être. 

«  Il  auroîtfaliu  ei^aminer  (tiv;  XV;  chap.  xviii  ) 
»  s'il  n'est  pas  plus  aisé  d'entreprendre  et  d'exéeu- 
»  tçr  de  grandes  constructions,  ayeô  des  esclaves , 
»  qu'ayec  des  ouvriers  à  la  journée.  »  • 

Il'vaut  mieux  des  gé'ns  payés  à  la  journée  que 
deà^ esclaves  :  quoi  qu'op. dise  des  pyramides  et 
des  ouvrage^  ipinienses  ^qiio  ceux-ci  oht  élevés, 
nous  en  avons  fait  d'aUssi  grands  sans  esclaves. 

Pouf*  bien  juger  de  l'esclavage^  il  ne  fiiut  pas 
exaùiiner  si  leè  enclaves*  jseroient  utiles  à  la  petite 
partie  ridie  et  voluptueuse  'de  chaque  qation*; 
san§  doute  qu'ils  lui  sérolent utiles;  mais  il  fsiut 
prendre  un  autre  point  de  vue,  et  supposer  que 
dans  chaque  nation ,  datns  chaque  ville ,  dans 
diaque  village ,  on  tirât  au  sort  pour  que  la 
dixième  partie  qui  auroit  les  billets  blancs  fût 
libre,  et  qiië  les  neuf  dixièmes  qui  auroient  les 
billets  noirs  fussent  soumise^  à  i'esclavage  de 
l'autre,  et  lui  donnassent  un  4roit  de  vie  et  de 
mort^  et  la  propriété  de  tous  leàrs  bie^  Ceux 
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qtd  partent  le  'phiB.«enr  faveur  de  Ueftcht^ge  jse- 
roieDt*43eûX'(^i  Fauroi^iit  le  pli;6  mt  horrenr ,  et 
les  plus  mki6raî>les  Faisroieiit  en  horreur  encore. 
Le  cri  pour' FetéUTage  , est  donc  le  cri  des  ri- 
chesses ètde  k  iiolnptéf  et  ùoti  pgs  celui  du  liieii 
^teéral  desr  Komme^*pu  criui  des  sociétés  {>arti<^ 
cùlières;^  -  *        •    .        *" 

Qui  peut  douter /que  chacpiehoaiÀié  mè  soit 
bien.cdtiteni  d*étpé'te  naîtra  d^un^aufré?  Cek  eat 
aussi  dans  l'état  politique^ par. dçs  t*a(i^Qkis  <^  ué^ 
cessité  :  cela  est  intolër^re  dan^i  Tétat-ci^l. 

Tfà fait  sentir  'qU^  nous soiriraèslibresdans  l'é- 
tat politique,  par  *la  caison  que  noii^  jdo  somin^ 
point  égaux  :  oe  qui  rend  cértàilos  article^  du  livre 
%û  question  obscifrs  et  âînbigu8,,*c'est  qu'ils  sont 
souvent  éloignés  d'autres  qui  \fis  ç^]f>liqi|j!eilt>  et 
que  les.cbatnoiis  dé  U  chaîne  *qtié  vous  avez  re- 
marquée sont*,  trl^-souvent^  éloignés  les  uns*  des 
autres.   *  *  ^  •  • 

.  «  Liv/^IX,  cliap.  >X4  Lbrgueil  est  un*  dange- 
»  reux  ressort  pour  Un  gouvernement.  I4  paresse, 
»  la  pauvreté^  ra[bdndon  de  tout,  en  sont  les 
»  suites  et  les  elleité';  mais  l'orgueil  n'étoit-il  pas: le 
>»  principal  ressort  du  gouvernement  romain? 
»  Ipcst-ce"  pas  Korgueil  y  la.  hauteur,  la  fierté  qui 
y>  a^  soumis  Vùhivers  apx  Romains.  Il  semble  que 
«rofgueil  pôrt^  aux  grandes,  choses,  et  qde  la 
»  vanité  se  concentre  dans  les  petites.  « 
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ft  LâViKJKychftp.  xxvn.  L^j(iatlojQ$^Hhr«9  sont 
n  fières  et  sùperbeé,  les  autres  peuvent  ^plus  aisé- 
y  ment  être  viEdoeaC  »'  ...  *     • 

\  •  Qcmnt  à  laxontcadictioç' diuUw.  KIX  /chap»  ix  ^ 
avec  le  liT/'XlX  y;bhap^  xxyii,  eUé  aè  yient  que'de 
ce  qoele^'étres  aiosaiu^oBt<{^  of&jtâ  difiEèrei^ji 
selon  quHls  dont  unis  à  d'autre-  L'orgueU ,  joint 
àuneVaste  ambitiqpy  et  i  ja^jgraideurdes  idées, 
.produisit  de^certams  effets  chezJes  Rondins;  Vor-* 
guëi^*jôintÀ  tiB^.gitiQde  oi^iifeté  avec  lar  foiblesse 
de  l'és^t,  avec  i'amour^des  çonutioftités  de  la 
vie,  en  "-produit  d^autres  âxe^  >d'atttres  natipns. 
GeKû-qai  a  foi^né- les  doutrà  aèeauçoup  plus.dç 
himières  ({u^il-n'en  Êiut  pour  hi%n  sentk*  ces  diffé- 
renées,'  .«t  faire,  les  réflexions -que  ^je-a'iii  pas)e 
Jjemp^*  de  faire  icii       ,  ■  .       ;  . 

'Skn'y  a  qu'à*^nsidérer  l^  diveia*  {genres  de  su» 
périorité  \fu^  les  hommes ,  «suiVaq^  diVei^:  dr^ 
constances ,  sont  portés  à  se  dopner  les  jins  sur  les 
auti^s:     -  .  ■        ',.*.'  . 

«r  tiv.  ,XIX-,  chap.  xxii.  Qagnd  -uA  peuple  n'est 
»  pas  religieux,  on  ne  peutfairç  us£^e  du  sejonent 
»  que  quand  celui  qui  jure  este^ans  ^ntérét^  comme 
»  le  juge  et  les  témoins.  1^  "*-         .    /;    ,*  "-. 

Sur  le  doute  du  chàp^  xxii ,  lîv.  XIX,  il  est  tçès* 
honorable  à  un  magistrat  qui  k. formé;  mois  il  est 
toujours  vrai  qu'il  y  a  doa  intérêts  plus  pi^odiains 
et  plus  éloignés.  <    ^  ^  . 
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•  «.-Ne  poturrott'oai pasol^o^tar co;itr#^te0  efiiets . 
9  c^ifférents  que  les  différents  cUmats  ^i^pduisenjt^ 
»  dteslé^tèipe46  ra«tçur,5jaeJèsJèoDS;  tigres, 
D  léopards v^c.,,âOQt  plfls.vif!^etp{]u^*iodQmp-^ 
w  tables  que.Dos.  piirs^  nos  sangli^,.  etc^  s>     ; 

.  "Sur  Je  daiâe/iiu  \vl  XXIY.^  chap.  ;i^  ûsla  dé- 
pend 4e  fo. nature 4e0e§|)écQs  particuliàres^^des 
asiimaux.  /     *     *•'*•/..        *  \'*  ». 

•  JK  IiV.*XXlll|  chap*  XV.  lQQ^noi;i$que  tous  Jes 
»  moulins  .périssent  en  un  ^  ioult"^  s;ç«s  qu'il -soit 
spoteAle^de  1^  jrétabUr*  0»  jiren^rokr'On  en 
•  Brançe  de&hrasL^,prQiicy  s^ppléer^  Ipusje^bras 
K^ue  celaôterditaiuiart&9  mx  naanu^tures ,  ^- 
X  roient  autant  de  btas^-pef  dys  jpour  ^ux ,.  filçs 
9  nmiifew  n'ejdstoienft  paf .  A  l'ég^d  des  machines 
s>  en  général  qui  shnplifiept^Ies  manufactures  .en 
j»-diQiinuant  le. prix ,  elleg,  in4empiseiit  le  .nurpu- 
i(%fituriet!rpar  la  çp^s^mmation  qa^eUesaugmen- 
»  tent;  .et  ai  elles  oot  pour  objet  une  matière  gue 
M-prodlliUej)ays,  elles  en  augmeja^ént  la  cpqsom- 
».  matidn*^  »    *  -    .  ,  ' .    , . 

'A  regard  des  qaçfufins ,  ilar  sont  très-utijes ,  ^r- 
loatdans  l'état  présent  On  ne.  peut  entrçr  dans 
'  le  détail;  ce  qjL^on^en.idit  dépeq44e  ce  principe 
qui  est  presque  toujours  vrai  :  pluâ  il  y  a  de  bras 
employés  aux  ^rts^.plus'Jl  y  en  .a  4'employés  iié- 
cisssâireHMDt  à  l'^giôcûkui^  Je  parle  dç  l'état 
préscmt  4^- la*  plupart  des  nations  4.  toutes  ces 
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'choses  âemalideiir{)batteo!i{$  db€li«i|totioii&9  hmU 
itàtidns,e€c.'  •       ''  *  -  ^  .    - 

f  «  Liv)  XXYI ,  «kap.  tii;  'Lft  Un  cCHem^'H,  p6ùr 
a»  ôjbliger  de^f^elaver  les  ^grossesses  tu  maglstait, 
»  h*Q#pefaî^0ontt^'U  défense  rtatuneUe.  Cette  dé- 
»  dantâon  est  une  ^pèée  de  confession.  Lacôa- 
»  fi^stob  est-eS^contnârêàladéfçnse  naturelle? 
»  Et  le  magistrat  Ôb)ig&au  secret  en  est  un  meft- 
»  Içvtr  d^>6sitai^  <(u^une  parente  do|it  l-autèiir 
»  propose  fexpe^eoiè.  » 

QtaÂnt  à  Is  loi  qui  oblige  lesMesrde  réyéler^ 
lac  défense  dfe-Ia  pudeur  nahlréll^dans  une^Ue^e^ 
attssi  cônformç  à  là  nature  que-  la  défepse  de  3a 
vie  ;  et  Téducatipii  â  aûgnjenté  l-id^de  la  défense 
de  sa  pudeuTiy  et  a  dimiiHié  Vidée  de  la  crainte  de 
pefeire  la  ^e.  ^  •        ;  '       ;      " 

a\.iY.  Xiy ,  diap^  'xivs  B  yr  est  parlé*  de;^  ehan- 
9  gements  que  le  dimat  ùAt  dans  les  lois  des^pèftr 
M'plçs.  Les 'femmes  qui  avoiedt  beaucoup  de  li- 
9  berté  parmi  les  Germains  et  les  Wistgotfitsd'ori* 
»  gine  furent  resserrées  étroitement  par  ces  der<* 
j»  niera  f  lorsqu'ils  furent  éta3>lfs  *  en  Espagne.  ' 
»  Llmagtqatidri  dès  légidateur^  ^échauffii  à-me-^ 
»  sure  que  celle  dtrpei^le  s'alloma;  Ea^  rappro- 
»  chant  cela  des  chap.  ix  et  %  \)u  -liv.  XYI  sur  la 
»  nécessité  de  Ka  clôture  des  femmes.dans  les  pays  ' 
»  chauds  y  ne  serà«-t-on  pas  étonné  qtferces  mêmes 
9  Wisigôtbsfqtfi  redoutaient  fes  femmes>  leurs  iji* 
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»  trigijtA,*  kîift'infiscrétioQà  ^'ïeuf^*  go&ts,  leurs 
)»  dégoûts,  leurs  passions  grancfes  et  petites,  avaient 
»  point  craint  de  leui)laisserla  brîdç ,  en  les  déclar 
»  jant  (liv.  XYIS,  cfa^  xxii  )  capables  de  succé^ 
»  der  à  la  couroqne,  adi^Rnâonnant  l^exemple  dès 
»  Germains  et  le  leur  même?  Le  citmat  nç  devoitiSl 
»  pas  au  conti;airè  élpignerles'femm^  du  tro6^?';f 

Sur  les  doutes  du  liv.  XTV^  cbs^*  «xiy,  et  du 
liv.  X^^IIIy  chB^  xxn ,  Tim  et  l'autre  soiit  d^'£aks 
dontoa  ne  peutdoutef  ;  s'ils  paroisseut4;ontraires, 
c'est  cpi'ik  tiennent  à^iies  causes-particulières. 

«Xiv.  XXX,  ehap.  y,  vi,  vu  et  viii,  Abandod- 
»  nez  aux  Francs  les  terréis  des  domaines;  Us  an- 
»  ^ont  de^  tenres>  et  les  Gaulois  *ne  seront  {>diné 
»  dépouillés*  »  :'•..' 

liv.  lÛiXj  chap.  v>  Vf,  vu  et  viu.  Cela' peut 
étrçf  et  que-  lé  patrimoine  publie  ait  suffi  pour 
fOTfber  les  fidEsL  L'tiistoire  ne  prouve  aûlk^ 
chose,  si'tie  ti'est  qu'il  y  a  eu  un  partage,  elles 
monuments»' prouvent  que  le  partage  ne  fot  pas 
du  total.  /  • 

Voilà 9  monsieur,  les  éclairdsseraents  que  voils 
m'avez  paru  sbubaiter^'et  comme  Yol3*e  lettre  fait 
voir  une  persoiïhe.  très  au  feit  de  ces  matières ,  et 
<]ul  joint  au  S^tvpir:  beaucoup.  d'intélKgence,  j'ai 
écrit  tout  ceci  très-rapidement.  Dn  reste,'  l'édition 
là  plus  exacte  est  b  dernière  édition  imprimée  .en 
3  vol.  in«ia;fc  Paris,  chez  Huart,  libraire,  rue 
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Sap[it-Jaequ^s,.prè&  la  fQi4aisi^  j^anitrSeyerîn..— 
J'ai  Tiipnneur  d^étne , ,  mousieur,  avec  d^  «entir 
ments  remplis  d'estime  j  votre  très-humble  e(  tiiès- 
obéissant  i5e|PViteur.  '.•.•. 

•  A  M.  L'ABBÉ  VENOTI. 

"  •  *      *       ' 

-  Je  puis  ^bién^cbé^  jomn  cher  abbé^  que  vous 
|)arti6K  jwut.  ritâl\e  (75)  r  et  ,encpçcr plus  <[ue  vous 
ne  soya  pas  content,  de  nous;  Je  vois  pourtant  siu* 
ce  4{fLi  m'est  revenu,  qu'on  n'a  pas.peiisé  à  man- 
quer ^'la.  coQsidéfatton  qui  voiis  ^t  due*si  l^iti- 
n^eiiient.  Je  soijihaite.bien  que  vous  ayez  satisfac- 
tioB  dans  votre  voyage  d'Italif ,  et  jesouhaiterxjis 
bien  qni'apr^s  ce  temps  *dc  ^pélmnagjg  yo^s  pas- 
sassiez dans  une  plus  heureuse  transmigration  y 
et  telle,  que  votre  mérite  peesonnel  la  dem^mde. 
Si  vous  pouvez  retirer  votre  dissertatioii  de  chez 
le  président  fiarbot,  jqm  la^rqgarde  comme  des 
livres  sibyllins ,  j'en  ferai  usage  iot  à  itotre  profit  : 
mais  votre  lettre  ne  le  fait  pas  espérer.  Faites^  je 
yeua.priçy  mes  i^ompliniipts  à-notre  ^comtesse  et 
à  madame. Duplessîs  (76)..  Si  vous  Ëiitçs  votre 
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voyage  enti^èrentent  par  tiorre  vou^  i»eitez  à  Til- 
rîn  le  c^>mmandeur  de  S^Iary  qut  y  "Vfeûdra  *<fe 
Rome.'  Àdteû/  mon  .ckef^abfô  :  cbUser^ez-mài 
4e  l'aimlîé.^  et  Croyjéa  qu'en  qu^qiie  lieu  du 
monde  que  je  sois,  vom  aurez  un  ami  fidèle. 

*.    •  De  Para, lé"  xdmM  1750. 


......        xu-  •    ...... 

AU, MARQUIS   DE   STAINVltl^,    . 

IMJriSTllB  PLÉVXPOTEITTIAIRE   DR    I.*EllIPBaV]0ll  d'aL^SMAGM K 
A  PAHÎS  (77).  '  • 

•  •  '*,  **  *  .   r        ^  .        *    t      l 

\jSS  boinés  Àaai  vôtre  lâxcellenoe  Wa  tmijotirs 
honorer  font  que  je  prends  la  liberté  de  m^ouvrir 
à  die  sûr.  une  chose  qiii  A'intéresse  beaucoup. 
Je  viens  d'apprendre  que  fes  jésuites' âont  parve- 
nus» à  vfàîre  défendre^  à  Vienne ,  le  débit  du  livre 
à&YBSpfit  des  Lois.  Vôtre  excellence  sait  que  j'ai 
déî^tci.d^quereUes  à  soutenir  ^  tant  contre  les 
jansénistes  que  contre  les  jésuites;  yoici  qe  qui  y 
a  donné  Ken.  Au  -chap.  vi  du  Itv,  IV.  de  mon 
livre  ^  j'ai  piai4é  de  FétabUssement  des  jésuites  au 
Païîaguay^  et  f  ai  dit  que»  quelques  mau^^aises  cou- 
leurs qu'on  ait^ voulu  y  donner,  leur  eondûiteà 
cet  égard  étoit  très-louable  ;  -et  les  jansénistes-  ont 
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trouvé  tpèsntauvaisqoi^ j'aie. par  ^défendii  ce 
qu'As  afoidnt  a/^fj^uéf  et  approuvé  la*  conduire 
des  jésuites;  ce  qpi  les, a*  mis.  de  tràs-oaauvaiàe 
Jbumeur.  D't;in<autr^  (^té>  les  jésuites  ont.  trouvé 
que  dans;  cet  endroit  âiéme  je  ne.pairl<Mspas  d'eux 
avec  assez  de  respect ,  et  que  je  les  accusois  de 
mapquer  d^umilité.  Ainsi  j'ai  eu  lé  destin  dé 
tous  les  gens  ibodérésv^  j^*^^  trouve  être  tK>mme 
lés  gens  neutres  que 'le  grand  Gosme  de  Médias 
comparoit  à  ceux  qui  habitent  le  second  étage  des 
maisons^  qpi  sont  iiïcoiùmodés  p^r  le  bruit  d'en 
bàut'et  par  k  fumée  d'en  bas.  Aussi ,  dès  que  mon 
Ouvrage  parut,  les  jésuites  l'attaquèrent  dans 
leur  journalxkfTrévôuxy  etjiis  jansénistes  eqfii^ënt 
de  même  dans  leurs  Nou^réllest^QcIésiastiquês;  et, 
quoique  le  public  ne«Xî^que  rire  des*  choses  peu 
se^aées  qu'ils  ctisoi^nt,.  je  pe  CfUj^  pas  devoir  en 
rire  u^oi-méme,  et  1»  fis  imprimer  ma  défense  que 
votre  excellence  connolt,.€ft  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  envoyer  :  et  comme  les  uns  et  les  autres 
Jtnè  jEaisQient  à  peu  près  leé  mêmes  impressions, 
je  me.suts  contenté  de  répondre  aux  janséaistes , 
à  un  seul  article  près,  qui  t«gat*dB  en  particulier 
le  jouraal  de  Trévoux. 

Votre  excellence  esfc  instruite  du  sticcès  qu'a  eu 
ma  défense,  et  qu'il  y  a  eu  ici  un  cri  général  con- 
tre^mçs  adversaires..  Je- croyois  être  tranquille, 
lot^sque  j'ai  appris,  que  les  jésuite&ont  été  porter 
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à  Vienne  les^^querdles  c^'ils  se  sont  lUtes  jk  P^Hb, 
elqit'ib*  ^  ont  eu  le  crédit  de  fmré  défisodre  mon 
liyve  (78)9  sachant  bien^qtie  je  p*y  étôis  pas  potur  dire 
meâ  raisons,  tout  cela  dans  l'obJ6t  de  pouvoir  dire 
à  P^ris  que  ce  ]ivre  est  bien  peraicieûx,  pliisqu'it 
a  été  défendu  à  Vienne  1  de  se  prévi^oir  de  Tau- 
torité  dtune  aussi  grande' CQur,  et  de  faire  Usag^ 
du  respect  et  ài/d  cette  espèce  de  culte  que  toute 
FEurope  rendra  rimpératrîce.  Je  neteux  p^int 
prévenir  les  réflexions  .de  Votre  e^cellenqe.  «Mais 
peut-être  pensera-t-elle  qu'un  ouvrage  dont  on  a 
fait  dans  un  an  et  demi  vingt-dçux  éditions^  qui 
est  traduit  dans  presque  toutes  les  liangues/ët^ui 
d'ailleurs  contient  des  choses  utiles,  ne  mérite  pas 
d'être  proscrit  par  le  gouvernement* 

Tai  l'honneur  d'être,  avec  un  respect  infini,  etc. 


XLII. 
.  A  M.  VERNET, 

•PÀ^TEUR  SUISSE. 

Si  je  ne  suis*point  trpp  présomptueux,  mon* 
sieur ,  pour  répondre  à  une  question  qui  n'est  que 
très-incidemment  de  mon  ressort,  je  vous  dirai 
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queCje  ^ois  trè^-sfiSrtement  de  ¥ëtre  avU>  ^  qu'il 
ne  fautpojnt,  àâss  une  t^duolion  dé  la  Bible^  emr 
ployer  le  terme  de  vous  açi  singulier*  Vos  raispns 
mer  psHToissent  extrêmement  soli4e8.  Je  jpense 
qu'une  Version  de  rÉcriture  n'est  point  une  affaire 
de  mode  y  ni  mjème  lu^e  sSfsipe  d^urhamté. 
*  ^.  U  me  semble- q«ie  L'è^nt  cb  la  rdigtpn  pro- 
testante'a-toujours''étéde  vamen^  les^i^ductipns 
de  l'Écritui*e  à  Torigiiia].  .U  ne  faut  dcmc  point, 
en*  traduisant  »  &ire  attention  aux  délicatesse^  mo- 
dernes.* Ces  délicatesses  mêmes  ne  sont  point  tant 
desdélinftes&esy  puisqu'elles  nous  .viennent  de  la 
barbarie.* 

3.  -Le  .stjSe  de  l'Écriture  est  plus  t>rdinairement 
poétique  ;  et  noMs  avens  très-souvont  gardé  Je  toi 
pour  la  poésie*:  •   »  v        -  »      . 

Oran'd  roL,  cesse  de  vainoré ,  on  je  cesse  d'écrire; 

ce  qui  est  bien  autrement  noble  que  si  Despréaux 
ayoit  dit  : 

Grand  roi,  cessez  de  yaincre. 

4.  Dans  votre  religion  protestante,  quoique 
Vous  ayez  voulu  lire  votre  Bible  en  langue  vul- 
gaire, vous  avez  eu  pourtant  l'idée  d'en  conser- 
ver le  -caractère  original,  et  vous  vous  êtes  éloi- 
gnés des  façons  de  parler  vulgaires.  Une  preuve 
de  cela  c'est  que  vous  ayez  traduit  la  poésie  {>ar 
la  poésie.  •  ^ 
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J  5:  'Nôtre  vous  éhuit  un  défaut  des  langues*  ido-« 
dernes,  il'he  faut  point  choquer  la  nature  en  gét 
néraly  et  FessjHÎt  de  f  ouvrage ''eh  pat-ticoliei^pou^* 
suivre  ce  défaut.  Je  (irois  que  ces  remarcpes  au- 
roient  lieu  dans  quelque  Uvre  sacré  àe  qiielque 
religion  quelconque,  comme  Yjàlcoran,  les  livres 
religieux  des  Guèbres,  etc.  Gomme  la  nature  dé- 
cès livres  est  de  devoir  être  respectés,  il  sera  tou- 
jours î)on  de  leur  faire*  garder  leur  caractère 
original,  et  de  ne  leur  dof^ner  jamais  des  tpnrs 
d^expressions  populaires.  L'exemple -de  nos  tra- 
ducteurs, qui  ont  affecté  ie  plu^  beau /langage, 
ne  dbit  pas  plus  être  suivi  que  celui  du-  prédica- 
teur du  Spectateur,  anglais ,  qui*  disoit  que,  s'il 
ne  craignoit  pas  de  manquer  à  Ja  politesse  et  aux^ 
égards  qu'il  devoit  avoir  pour  ses-  auditeurs ^  U 
prendroit  la  liberté  de  leur  dire  que.  leurs  déport 
tements  les  meneroient  tout  droit  en  enfer.  Ainsi 
je  crois,  monsieur,  que  si  Ton  veut  faire  à  Ge- 
nève une  traduction  de  l'Écriture  qui  soit  mâle 
et  forte,  il  faut  s'éloigner,  autant  qu'on  pourra, 
des  nouvelles  affectations.  Elles  déplurent  même 
parmi  nous  dès  le  xomtnencement  ;  et  l'on  sait 
combien  le  père  Bouhours  se  rendit  là-dessùs<ri* 
diculé,  lorsqu'il  voulût  traduire  le  Nouveau  Tes- 
tament/Conservez-y  l'air  et  l'habit  antiques;  pci« 
gnez  comme   Michel-Ange  peignoit;   fet  quand 
vous  '  *  descendrez  aux .  c^osiés  '*  mx>\M   grandes-, 
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pâgneZfGolMmç*  Rafaël  a  péiDt)dawlas  ioges 
du  FuHoan  les  h^s  «de  TAncieii  Testameot^ 
avec  sa  simpHcité  et'  §a  pqve^  J'ai  Fhonheur 
d'être,  etc* 

*   '        •  a6  jain  1750. 


xLiii;  .  • 

.      AU  pue  DE  NIVERNAIS, 

AlIBASSÀDEtTR    BS    FRAICGB-  À    ROMB* 

'•    *  .      ,  ... 

J'ai:  Teçu  la  lettre  dont  votre  excellence  m'a.ho- 
noréV  et  je  la  supplie  d'agréer  que  je  la  remercie 
encore  de  ses  bontés  infinies,  qui  seront  dans 
mon  coèup  toute  ma  vie. 

Il  t9e*  semble  que  Taffiiire  ppen4  un  mauvais 
train.  M.  le  cardinal  de  Tencin  m'a  dit,  il  ,y  a 
quelque  temps,  que  lorsqu'un  Kvre  étoit  dénoncé 
Il  la  congrégation  de  llnd^s,  celaii'étoit  rien; 
mais  que  lorsqu'il  y  étoit  porté,  il  étoit  comme 
xondamné  ;  or,  il  m^  paooit ,  ^àr  la  lettre  de  votre 
excellence,  que  mon  ûvre.y  a  été  porté,  puisque 
l'on  a  jugé,  à  la  pluralité ^es.  voix,  d'àccorjler  un 
délai  pour  e»*parïer.  De' plus,  votre  çcpellence 
me  lait  l'honneur  de  me  marquer  que,  selon 
toutes  les  4q>ptrences^,la  côngr^tion  de  l'Index 
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condamiierales  premières  éditjkms;  aif^i  jea'aifaît 
jusquHci  qùetrayailler  contre  viou  Sur  ce.pied-1^. 
jeicois  quel^  gen§  qxii,.  se  déterminAPt  par  la 
bonté  de  leur  coeurs,  défirent  <lo  plaire  à  tout  le 
monde  et  de  ne  déplaire  i.  personne ,  pt^^  fqnt 
guère  fbrtunç  daps  ce  mopdç.  £ur.la  nouvelle  qui 
oie  vi^t  que  cffxdqa^  gepw  av<Ment  dénoncé  mon 
liyr^  à  Ja  congrégatioq  de  l'Index  ^  je  pensai  tjuç  > 
quand  cette  cq^^égatioB  cpnnoitroitle  iséns  da,ns 
lequel  j'ai  dit  des  choses  quW  mp  reproche,* 
quahd  elle  yerroit  que  ceta  qui  ont  attaqué  mon- 
livre  en  France  né  sfi  sont  attiré  que  de  Tindigna^ 
tion  et  du  mépris ,  on  me  ^aisseroit  *çh  repos  à 
Rome,  et  que  moi,  de  mpn  côté,  dans  les  édir 
tiotis  que  Je  ferois,  je  changerais  les  expressions 
qui  ont  pf|i  fairç  quelque  peine  aux  gens  simples  ; 
çç  qui  est  une  chose  à  laquelle  je  suis  naturelle- 
ment porté;^  de  SQirte  qqtè*  quand  monseigneur 
Botfari  m'a  envoyé  des  objections^  j'y  ai  toujours 
aveuglément  adh^é,  et  ai  n\is  sous  mes  piçds 
toute  sorte  d'aîmour-propre  à  cet  égard;  or  à 
présent  je  vois  qu'on  $e^s(ert  de  ma  déférence 
même,  pour  opérer  une  condamnation.  Votre  ^** 
çellence  remarquera  quesi  mes  premières  éditions.' 
contenoient  quelques  hérésies,  j'avoue  que  des 
explications  dans,  une- édition' suivante  ne  .dcr 
vroient  pas  empêcher  la  condamnation  des  ^re- 
•iqière^;  mais,  ici  ce  n'e&t  point  du  tout  le  cas  :  il 
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est  quéltion  de  quelques  termes  qui  y  dàlns^cle  cisr- 
tains  pays,,  ne  paraissent  pas  fuistô  modérés^  dû 
que  des  gens  simples  regardent  eotnnife  équipe» 
ques;  dans  ée cas,  je  dis-qu^  dês^odificatSoiisou 
éclaircissements  dans  uttéédltiôii  suitante  et  dans 
un^  apologie  déjà  faite,  stifiSsent.  Ainsi  Totre  eit- 
ceHence  voit  que,  par  lé  tour  que  cette  affaire 
prend,  jé'vne'faisr  plus  de  mai -que  Y<m  ne  peut' 
m'en  &ii*e,  et  que  lë  mal  même  qu'oh  peut  me 
faire  cesisera  d*en  être  un  sitét  que  moi,  jtiFiscoii^ 
suite  françois,.je  le  regarderai  avec  cette  indiff^. 
retice  que  mes  confrères  les  jttirisctmsultets  fran*' 
çois  pnt  regardé  les  procédés  de  là  Côngr^tion 
dand  tous  les  temps.    *•      .  ' 

L!on  à  dénoncé  «non  livre  h  fiatôèmblé^  du 
clergé;  cette  assemblée  a  re^rdîl  Wtté  dénoùcîa* 
tion  Coittmé  vaine.  '        . 

Que  les  théologiens  juchent  mon  livre  f  ils  n  y 
trouveront  r4end*bérétiquè  que  ce  iqa*ib  n'en- 
'  tendront  pas;  et  ce  que  je  dis.nttéme  de  Tiiiquisi- 
tioA  nW  qu'une  affaire  de  police,  dâHs quelques 
pays,  qui  diÛere  selon  les  pays,  qui  peUtavotrcle 
la  modération  dans  lés  uns,  et  dans  les  autres  de 
Texcèsf  et  moi,  qui  ai  écrit  pour  tous  les  pays  du 
monde,  j*ai  pu  remarquer  ce  >qu'il  y  a:voit  de 
modéré  datas  cettia  pratiqué  et  Ce  qu'il  y  avoit 
d*éxc^s. 

Je  crois  qu'il  u^est  point  dans  l'icttérêt  de  la^ 
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fiOuir^de  Rçme  de  flétrir  uii  livre  de  droîi  .qins 
toutç  l'Europe  a*  déjà,  adopté;  i^ea^e^t  rièa  de  le 
loobdamner^  il  faut  le  détruire^  On  y^a^ît  des 
pbjeçtions  «n  France;  ces^objeetiai^  ont  éjt4  }u« 
gées.  puériles ,  et  ce  sont  les  objections  de  Tauteur 
des  feuilles  ecclésiastiques  qui\ont  scandalisé  le 
public  fet-non.pas  le  livre. 

Quant  à  là  YéMinente  sbrtie  qu'a  £Ute  çoittre 
moi  le  P.  Concina,  je  croiroi^  que  cet  événement 
ne  aeroit  pas  si  défavorable  à  l'afïaire  qu  il  parott 
d'abord,  parce  que  ce  père  m'ayant  attaqué^  il 
me  met  en  droit  de  lui  répondre^  d'expliquer  am 
public  l'état  des  choses^  él  de  rendre  je  pi^blu) 
juge  entre  le  père  Concina  et  moi;  mais  cômmtf 
je  ne  Tois  Içs.çjboses  que  de  trè64oin ,  ^  que»je  ne 
sais  paft  si  une  bonne  réponse  au  père  Çcxicina*  me 
seroit  utile  ou  nuisible ,  je  supplie  votre'  excel- 
lence de  vouloir  bien  m'éclairer  làrdéssus,  et  me 
marquer  s'il  est  à  propos*  que  je  réponde  ou  non  ; 
et,  en  cas  qu'il  soit  à  propos  de  .répondre ,  d'a- 
voir la  bonté  de  me  dire  si  jt&  pourrois  avoir  une 
copie  des  passages  du  livre  du  père  .Conetna  qui 
me  concernent;  si  je  savpi^  de  quel  ordre  reli- 
gieux est  ce  père:,  ceux  de  son  ordre  pourroient 
peut-être  me  faire  voir  son  livre  ^  qu'ils  auroitf 
peut-être  reçu. 

*A  l'égard  de  l'édition  e^  traduction  de  Naples, 
je  tois  bien  sûr  que  votre  excellence  l'aura  arrêtée 

'4.  . 
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de  manière  qu'il  ne  paroisfie  paa  que  cje  so|t  le 
ministère  dé FVance  ou  deNapI^ qu|. Tait  arré^ 
tée;  sans  quoi,  pour  éviter  un  petit  mal /je  tom-^ 
beroisdans  fn  pit*e>  et  |e  travaiUerois  pour  la 
congrégation*  de  Tlndex  et  non  pas  pour  moi; 
mais  je  suis. sue  que  Votre  excelletice,  par  sa  let- 
tre^ n'aura  laissé  aucune' équivoque  là-dessus,  et 
jjk  crojs  inéme  que  si  elle  voit  que  mbn  livre  sera 
condamné  et  les  «premières  éditions  défendues, 
ellelâisset^  Mpe  à  ceux  de  Naples  ce  qu'ils  vou* 
4roQt.  Je  lui  demande  pardon  si  je  lui  romps  si 
long-ténjP^  la  tête  de  cette  afiBsiire;  ce  sont  ses 
bontés  qui  ea,  sont.  Ja  cause ,  et  je  jouis  dp  ces 
bontés.     •        ♦     •  . 

J!ar  l'honneur  d'être  ^  avec;un  respeqt  iijifini^  de 
votre  exccUence  le  très-humble 'et  très-obéissant 
serviteur^  '  ,     » 

MomrESQDiEU. 
■  "  .        .  **     .  *     •         -     •. 

Je  demande  encore  pardon  à  votre  excell^ce 
si  j'ajoute  ce  tjaot  :  Il  me  paroit  que  le  parti  qu'elle 
a  pris  de /tirer  l'affaire  en  langueur  est,  sans  dif- 
ficulté, le  meilleur,  et  peut  conduire  beaucoup  à 
faire  ^traiter  l'affaire  par  vovdAUmpegnOj  et  je 
vais  avoir*  l'honneur  de  lui  dire  disUx  choà^  qui 
lui  parôUront  peut-être  dignes  d'attention.  Oa  a 
dénoncé  mon  livre  à  la  dernière  assemblée  du 
clergé^  elle  n'en  a  point  tenu  compte  :  c'étoit  mon 
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dbnfirére,  M.  Farcbevéque  de  Sens,  qui  avoit&it 
deg]*andes  écritures  sur  ce  sujet ,  qui  rôulôient 
priitcipàleinent  sur  ce  que  je  n'avois  pas  parlé  de 
la  révélatioD ,  en  quoi  il  erroit  et  dans  le  raison- 
nement  et  dans  le  fait;  depuis  on  a  |iort^  cette 
affidre  en  Sorbonne,  et  il  y  a  touteiie^  apparences 
du  monade  que  le  livre  n'y  sera  point  condamné, 
chose  que  je  ne  dis  pbint  encore ,  pour  ne  pas 
aul^jDiienter  Facitivité  de  mes  ennemis';  or. s'il  ar-^ 
rive  que' l'àfFaire  ait  tombé  dans  ces  tribunaux/ 
cela  ne  fournit-il  pas  une  bonne  raisop.pour  arrê- 
ter la  congrégation  deTlndex?  Je  5uppJ[ie  votre 
excellence  de  ne  mettre  à  cette  lettré  que  le.  degré 
/d'attention .qu'dle  pourra  mériter;  catr  le  l'écris 
comme  un* enfant,  il'àyant  presque  aucune  con-^ 
noissance  de  la  manière  dé  penser  ou  d'agir  de 
là«bas.  Quoi  qu'il  en  so^t,  sitôt  que  la  Soi*bpriAe 
aui:à  fini  son.  opératiqn,  j*aurai  Fhonneur  d'en 
instruire  votre  excellence,  qui  yerpa  à  quoi  cet 
événement  peut  être  bon.  Je  me  souvi^is  d'un  en- 
droit dHine  de  ses  lettres  auquel  j'ai  bien  fait  efir 
tention  depuis;  qu'il  pe  falloit  pas  mettre, trop 
d'inlportançe  aux  choses  qu'on'  demandoit  dans 
ce  paysrlà.  Je  •  la  supplie  de  me  permettre  de  lui 
présenter' encore  mes  respects. 

De  ParU ,  )e  6  octobre  i;5cK. 
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xuv.  . 

•A  MOIïSEIQNEUR  CERATI. 

/    *  .■■,*'  •  '  "  .       •         •       ■ 

Je  vous  supplie,  mqnseignéur,  d'agréer  que  j'aie 
l'homneûr  devouis  recommander  M.  Forthis,  ppofes- 
*ôc?up  à  l'université  d'Edimbourg^  ^ui  est  eitrême- 
ment  recomniândable  par  son  savoir  et  ses  beaux 
ouvrages^'  entre  autres  par  cehii  qu'il  a  donné 
sui*  Péducation;  Monsieur  lé  professeur  a  beau- 
coujp-  de  bonté  pour  moi,  et  m'honore  de  son  àmi- 
tjué;  ainsi  je  vôds  prie  d'agréer  qu,e  je  le  recom* 
mande  à  la  vôtre.  Je  vous  prie  dé  faire  cx>nnoitre 
ôét  l^bile  liommé  à  Tabbé  NiCcolini,  que  j'em- 
brasse. Nous  avons  perdu  un  excellent  hopime , 
M»  (îettdron;  j'en  suis  très-âfflîgé,  et  je  suis  sûr 
que  vous  le  serez,  aussi  :  c'étoit  une  bonne  tête 
pu}rsique  et  morale';  '  et  je  mè  souviens  que  nous 
trouvions  ^qu'9  en  'soHx)it  de  très-bonnes  choses. 
Je  vou^  supplie  de  m'aimer  autant,  que  je  vous 
aime 'y  et,  s'il  se  peut/  autant  que  je  vùi»  hdoore 
et  vous  admiré.  Nôtre  ami  l'abbé  de*  Giiasco,  de^ 
venu  ciêlèbre  voyageur,  est  dans  ma  chambre,  et 
me  charge  de  ydus  faire  mille  compliments  :  il  ar* 
rive  d'Angleterre. 

De  Paris,  le  a3  octobre  i^So. 
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XLV. 
AU  GRAND-PRIEUR  SQLAR. 

A  tarin.* 

YpTtB  ezcellmoe  a  beau  dire,  je  ne  trouve  pas 
les  ezcudei  que  vou3  m' apportez  de  la  rareté  .de 
T»  lettres  assez  bonnes  pour  vous  la  parck^nner  ; 
et  <^est  parce  que  je  ne  trouve  pas  vos  .raisons 
assez  bonnes  queje  vous  écris  en  cérémonie  pour 
me  veogfr. 

Je  vcHJS  dirai  pour  nouvelle  que  Ton  vient  d'exi- 
ler un  conseillier  de  notre  parlement  parce  qu'il  a 
prêté  sa  plume  à  coucha  les  remontrances  que  le 
€oips  a  cru  devoir  faire  au  roi;  et  ce  qu'jil  y  a  de 
plus  incroyable  encore^ est  que  Fe^l  a  été  or*- 
àanné  sans  qu'on  ait  même  lu  les  remonfranofils. 

L'abbé  de  Gûasca  est  de  retour  de  son  vc^age 
de  Londnesi  dont  il  est  fort  content.  Il  se  loue 
facauooapde  monsieur etde  madame  dé  Mirepoix, 
à  qui  vous  l'aviez  recommimdé:  il  dit  ^ils  unt 
fort  aimés  dans  ce  pays-là.  Notreabbé^  fothou* 
siasmé.dtt  sùcoes  de  l'inoculation,  dont  il  s'est 
donné  la  peine  de  faire  im  cours  à  Londres,  s'est 
avisé  de  la  prôner  un  jour  en  présence  de  madame 


Digitized  by  VjOOQ iC 


3^6  LETTRES 

la  duchesse  du  Maine  à  Sceaux ,  mais  il  en  a  été 
traité  comtné  les  apôtres  qui  précheiit  des  vérités 
inconnues.  Madame  U  duchesse  se  mit  en  fureur^ 
et  lui  dit  qu^on  Toyoit  bien  qu'il  avoit  contracté 
la  férocité  des  Angloi^  et  qu'il  étoit  honteux 
qu'un  Eomme  de  son  caractère  soutint  une  thèse 
aussi  contraire  à  Fhiunanité.  Je  crois  que  son  apos- 
tolat ne  fer?  pas  fortune  à  Paris  (79).  En  effet, 
pomment  se  persuader  qu'un  usage  asiatique  qui 
amassé  en  Europe  par  les  main^.  des  Atigloisy  et 
jnous  est  prêché  par  un  étranger ,  puisse  être  cru 
^n  cheinous>  qui  avons  le  droit  exckisif  du  ton 
et  des  modes?  L'abbé  compte  de  faire  un  voyage 
en  Italie  au  printemps  prochain  :  il  me  charge  de 
vous  dire  qu'il  se  fait  d'avance  un  grand  plaisir 
de  vous  trouver  à  Turin.  Je  voudrois  bien  pouvoir 
mé  flatter  de  le  partager  ^vec  lui  j  mais  je  crois 
que  mon  vieux  château  et  mon  cuvîer  me  rappel- 
leront bientôt  dans  ma  province;  car  depuis  la 
paix  m<m  vin'  fait  encore  plus  de  fortune  en  An- 
gleterre qu'en  a  fait  mon  livre.  Je  vous  prie  de 
dire  les  choses  les  plus  tendres  de  ma  part  à  M.  le 
marquis'  de  Breil,  et  de^  me  donner  bientôt  des 
nouvelles  dés  deux  personnes  que  j'aime  et  que  je 
respecte  le  plus  à  Ttuîa.    •/ 

De  l^am,  ce  .... . 
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A  M.  L'ABBÉ  VENUTL 

Mo?  cher  abbé ,  je  ne  vous  ai  point  encore  re- 
mercié de  la  place  distinguée  ^lye  Vous  m'avez 
donnée  dans  votre  Triomphe  (80).  Vous  êtes  Pé- 
trarque, et  moi  pas  grand'cbose.  M.  Tèrcier(^i) 
m'a  écrit  pour  ine  prier  de  vous  remercier  de  ^ 
part  de  Fexeihplaire  que  je  lui  ai  envoyé ,  et  de 
vdus  dire  que  M*  de  Puylsieux  avoit  f eçu  le  sijBu 
avec  toute  sorte  âe  satisfaction  (82).  Comipe  il 
n'en  est  venu  ici  que  très-peu  d'exemplaire^,  je 
ne  pourrai  pas  encore  vous  marquer  le  succès  de 
l'ouvrage;  mais  j'en  ^\  ouï  dire  du  bien,  et  il  me 
paroit  que  c'est  de  la  belle  poésie. 

Et  te  f^cére  poetam     . 
Piérides.  ♦  ^  ,  i 

•^  *  ViRO.  Ed.  IX. 

Je  ne  puis  pas  m'accoutumer,  mon  cher  abbé, 
à  penser  que  vous  n'êtes  plus  à  Bordeaux  ^  voust  y 
avez  laissé  bien  des  amis  qui  vous  regrettent  beau- 
poup.:  jevou&lissureque  jesuis  bien  4eçe  nombre. 
Écrive^i-moi  quelquefois.  J'exécuterai  vos  ordres 
à  l'égard  d'Huart^  et  du  reeueil  de  vos  disserta- 
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tioDs  :  vôu^  VOUS  mettez  très^fort  à.  la  raison ,  et  il 
doit  seBtir  votre  générosité.  Je*  verrai  M.  de  La 
Gume  :  je  ferai  parler  à  Fabbé  Le  Bœuf;  et,  s'il 
n'est  |(oint  un  bœuf ,  il  verra  qu'il  y  a  très-peu  à 
corriger  à  yotr^  dissertation.  lie  président.  Bar- 
bot  (83)  devroit  bien  vous  trouva  de  la  disserta* 
^on  perdue  comme  :une  épingle  .dans  la.  botte  de 
foin  de  son  cabinet.  Effeqtivemèut  il  est  bien  ri- 
dioule  d'avoir  fait  une  incivilitéà  madame  de  Poq- 
tai:,  en  &isant  tant  valoir  une  augmentation  de 
loyeï^  que  taous  ne  toucherons  [K>inty  et  d'avoir  si 
mal  fait  les  affaires  de  l'académie  (84)-  Envoyez- 
moi  ce  quç  vous  voulez  ajouter  aux  dissertations 
que  l'ai.  A^^u,  mon  cher  abbé;  je  vous  salue  et 
epibrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Pops,  le  3o  octobre  17 So. 


XCVII. 

A  M.  L'ABBÉ  COMTE  DE  GUASCO. 

MoK  cher  abbé,  il  est  bon  d'avoir  l'esprit  bien 
fait^  mais  il  ne  faut  pas  être  la .  dupe  de  l'écrit  des 
autres.  Monsieur  l'intendant  peut  dire  ce  cya'il  lui 
pl&it:  il  ne  sauroitsejustiâer  d'avoir'Bianqiféde  p^ 
raie  à  l'aoadémiey  et  de  l'avoir  induite  eo  erneur  par 
de  €tasses  promesses.  Je  ne  sui^  fias  surpris  que. 
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sentant  ses  torts  ^  il*  cherche  â  se  JasiSfierr  iwaîs 
TOUS,  quiayefc  été  témoin  à^  toat^'  ne  'dévee'point 
vous  laisser  surpt^ndre  pwde^^ekcMes  (p^  ne  va* 
letit  pa$  tnietnc  que  sôs  promesse»,  le  tué  trchive 
trop  biefi  de  lui  a^dir  rendu  s(m  amitié ,  poui^  en 
vouloir  ^leore.  Aquoi  bon  Tamitié  d\in  homm&efi 
place  qui. est  toujours  dans  la  méfiance^  qiii  ne 
trouve  juste  que  ce  qui  est  dans  ion  système,  qui 
ne  sait  jamais  faire  le  plus  petit  plaisir  ni  rendre 
aucun  service?  Je  me  trouverai  mieux  d'être  hors 
de  portée  de  lui  en  demander,  ni  pour  les  autres 
ni  pour  moi ,  car  je  serai  délivré  par  là  de  bien  des 
importunités* 

Dulcis  inexpertis  cultora  potentli  amiei  : 
Expertut  metuL 

Ho&AT.  Epbt.  lib.  1 ,  ep.  18. 

Il  fout  éviter  rune  coquette  qui  n'est  q^e  co- 
uette et  ne  donne  que  de  fsiusses  espérances. 
Voilà  mon  dernier  mot.  Je  me  flatte  que  ùotre 
duchesse  entrera  dans  mes  raisons,,  son  franc- 
alleu  n'en  sera  ni  plus  ni,  moins. 

Je  suis  très-flatté  du  souvenir  de  M.  l'abbé 
OKva  (85).  Je  me  rappelle  toujours  avec  délice^ 
les  moments^e  je  passai  dans  k  société  littéraire 
de  cet  Italien  édairé,  qui  a  sa  s'élever  au-dessus 
dès  préjugés  de  sa  nation.-  Il  ne  fallut  pas  moins 
que  le  de^tisme  ei  les  tracasseries  d'ira  P.  Tour^ 
nemine  pour,  me  faire  quitter  une  isociété'  dorit 
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j'auroîs  v^nlu  profiter.  C'est  uhe  vraî^  perte  pour 
les  gens  de  lettre  cjue  la.jdiss(rfutioii  de  ces  sortes 
de  petites  académies  libres,  et  il  est  ôdu^ixpour 
vous  que.  edk  du  P^  Bosmol^ts  (86)jSoit  aussi  cul- 
butée, rezige  ijuévous^  m'écriviez  encore  avant 
votre  départ  pour  Turin^  et  je  vous  somme  d'une 
lettre  <lès  que  vous  y  sere^  arrivé*' Adieu. 

•'   ..  '    A  Pàrisyle  s  décendire  i75o.  ' 


XLVIII. 
A  M.  L'ABBÉ  VENUTL 

A  Bord^ux.- 

Il  ne  faut  point  vous  flatter ,  mon  cher  abbé, 
que  Fabbé  de  Guasco  vous  écriYe  de  sa  main 
triomphante:  mais  si  vous  étiez. ex-ministre  des 
afiaires  étrangères,  il  iroit  dîner  chez  vous  pour 
vous  consoler  (87).  Le  pieuvre  homme  promène 
son  oeil  sur  toutes  les  brochures ,  prodigue  son 
mauvais  estomac  pour  toutes  les  invitations  de 
dinars  '4i'^ml]assadeùrs,  et  ruine  sa  poitrine  au 
service  de  son  Cantimir  (88)  et  de  son  Clément  Y; 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  trquVe  son  Can<« 
timir.  très-froid  ;  mais  c'est  la  faute  de  feu  son 
excdlencci  ,    * 
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Iln'^  A  aucune  apparence  que  j*liiUe  en.  Angle- 
terre; it^y  en  a  une  beaucoup  plus  .grande  quel 
j'irai  k  La  Brède.  Técris-une  lettre  de  fâiditatioii 
au  président  de  LaLane  sur  sa  réceptiqn  à  Faca- 
demie.  Bonardi,  le  président  de  cette  académie , 
qui  est  venu  me  raconter  tous  les  diners  qu'il  a 
faits  depuis  son  retour  chez  tous  ^es  bea!ux  écrits 
qui  dhient)  avec* la  généalogie  (89)  des  dîneurs^ 
m'a  dit.  qu'il  adressoit  ;sa  pnemière  lettre  à- 
notre  nouvel  as^cié  ;  et  je  pense  que  vous- trou- 
verez que  cela  est  dans  les  régies.  Je  vois  que 
notre  académie  se  change  en  société  de  /rames- 
maçons ,  excepté  qu'on  n'y  boit  ni  qu'on  n'y 
chante  :  mais  ou  y  bâtit ,  et  M.  de  Toumy  est  notre 
roi  Hiram  qui  nous  foùmirli  les  ouvriers;  mais  je 
doute  qu'ail  nous  fournisse  les  cèdres.  » 

Je  crois  que  le  prince  de  Craou  est  actuellement 
à  Vienne;  mais  il  va  anîver  en  Lorraine  ;  et  si  vous 
m'envoyez  votre  lettre,  je  la  lui  ferai  tenir.  Ili^ut 
bien  que  je  vous  donne  de^  nouvelles  d'Italie  sur 
V Esprit  des  Lois;  M.  le  duc  de  Nivernais  en  écri- 
vit il  y  a  trois  semaines  à  M.  de  Forcalquier,  d'une 
manière  que  je  ne  saurois  vous  répéter  sans  rou- 
gir. U  y  a  deui#|ours  qu'il  en  reçut  une  autre, 
dans  laquelle  il  nGlarquê  qùé ,  dès  qu'il  parut  à 
Turin ,  le  roi  de  Sardaigne  le  lut.  U  ne  nk^t  pas 
non  plus  permis  de  répéter  ce  qu'il  en  dit  :  je  vous 
dirai  seulement  le  fait;  c'est  qu'il  le  donna- pour 
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le  jire  à  eon  fijis  le  dxic  de  Savoie  ^  quiTalu  deiix 
fois  :  L^  ^^u*qui6^de  .9reil  me  mande  qu'il  lui  a  dit 
qu'il  TOttloît  le  lii^  toute  ^  yie»  U  y  a  bleu  de  la 
fjituité  Àmoi  de  yous  xoapder  ceci;  mais  comme 
c'esJt  up  iaitfmblici  il  yaut  autant^  que  je  le  dise, 
qu^im  autre;  et  vous  com^vez  bien  que  je  dois 
a^euglémeot  approuver  le  jugement  des  prinqes 
d'Italie«Le  marquis  de  fiireil  me  mande  que  S.  A.  R. 
le  dtic  de  Savoie  a  un  génie  prodigieui ,  une  cqn- 
ception  et  un  bon  sens  admirables. 

-Huarti  libraire,  voudroit  fort  avoir  la  traduc- 
tion^ vers  latins.du  docteur  Clansy  (90) ,  du  com- 
mencement du  Tepiple  de  Gi^i^e,  pour  en  faire 
un  corps  avec  la  traductu>n  italienne  (91)  et  l'ori- 
ginal :  voyez  kquel  de^  deux  vous  pourriez  £adre , 
ou  de  me  faire  copier  ce;  vers^  ou  d'obtenir  de 
l'académie  de  m'envoyer  l'imprimé ,  que  je  vous 
renvefrois  ensuite. 

A  propos  ^  le  .portrait  (g'i)  de  madaipe  de  Mire» 
poix  a  £ait  à  Paris  et  à  Versailles  .une  très-grande 
fortune  :  je  n'y  ai  point  contribué  pour  la  ville  de 
Bordeaux,  car  j'avois  détaché  l'abbé  de  Guasco 
poor  eo  dire  du  mal.  Vous,  qui  étes>  l'esprit  de 
toc^  les  esprits,  yous  devriez  le  |p^uire,  etj'en- 
verrois  votre  traduction  à  madame  de  Mirepoix  à 
Londres;  je  n'en  ai  point  de  copie,  mais  le  prégi- 
dent  fiarbot  1'^  ,  ou  bien  M.  DypiiL  Vous  savez 
qoe  tout  ceci  est  unebadinerie  <|uî  fut  £ûte  à  Lii^ 
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oévflle  pour  ânniser  une  oûiute  le  rat  de  PulogMw 
'  roôbltois  de  vont  dire  *que  tout  est  oomxpmé 
diuM  ce  meade.  Jeroiiâ  aipiadédptJHgeneiitec^ 
ntalie  sarVSsffilt du  ib&r (93>Il va  parokte  k 
taris  ose  ample  crkk|ue  frite  par  M.  l!>uin»,  fer» 
mier  ||éni6i»l.\Aiii8iBieyoiià  tiié  au  tribunal  de. 
la  iiia)t6(v>  oDouBe  j'ai  été  cité  à  celiii  du  jotUMud 
de  Trévoux.  Adieu^  nioç  cher  abbé.  Yoiià  iioé 
épkre  k  la  Bonardi  (94).  Je  vfm6,  salue  et  embrasse 
de  tout  mooicœur.       ,    < 

Ne  soyez  point  la  dupe  de  la  traduction ,  car  si 
Tesprit  ne  vous  eu  dit  rien,  il  ne  vaut  pasia  peine 
que  vous  y  rêviez  un  quart  d'heure» 

DelParit.  • 


xLix. 

A  M.  THOMAS  NUGfiNT.'. 

A  Londres.' 

Jb  ne  pois  m'empèçher  y,  monsieur ,  de  vôui 
faire  mes  remerdments.  Je  vous  les  avoisdéjà» faits, 
parce  que  vous  m^aviez  traduit.  Je  vous  les  fais  à 

*  Cotte  lettt«*de  MwHetqniea  à  M.  Thomas  Nogent,  ainsi  qne 
quelques  notes  que  nous  avons  empnintées  à  ce  sayant  et  judictcux 
traducteur.  nMuiqiieiit  dAnrla  f>lii|»art  des  édhîmis'. 
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présent V  parée  que  vou4  m'avez  si:  bien  traduit. 
Votre  t^uction  n'a  que' ceux  de  roriginal,  et 
ces*déÊiUtat  sontii  moi;  /^  je  dois  vpu^.ètre  bi^ 
obligé  de- ce  que  vous  empéclftz  si  bien  de  les 
voir.  U  semble  que  vous  ayçs  Voulu  traduire  aussi 
pion  style,  et  vous  y  avez,  mis  cet  te  ressemblance  ^ 
quaitem  àecei  esse  ^oto/w/ti.;  Quandivpiu  verrez - 
M.  Domville,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui 
fidre  mes  compliments.  Tai  Thonneur  d^étre^ 
monsieur ,  avec  une  parfaite  r^onnoissance,  votre 
tres*hmnble*el  trèsK)béissant  serviteur, 

A  Paris»  1*  i8  octobre  i/So. 


A  M.  DUCLOS. 

V" 

Je  n'aflu  que  la  moitié  de  votre  ouvrage  %  mon 
cher  Duclos  ;  et  vous  avez  bien  de  Fësprit  et  dites 
de  bien  belles  choses.  On  dira  que  La  Bruyère  et 
vous  connoissiez  bien  votre  siècle;  que  vous  êtes 
plus  philosophe  que  lui  y  et  que  votre  siècle  est 
plus  philpsophe  que  le  sien.  Quoi  qu'il  en  soit, 
vous  êtes  agréable  à  lire,  et  vous  faites  penser  « 
Permettez  des  embrassements  de  féUcitation. 

s 

De  Pkm,  le  4*flnrt  17S1. 
'  Ce,tOD^  1^  ÇomsiJémtivttt  sur  Us  mmfifsde  cê^tiéck. 
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LI. 
FRAGMENT 

D^UNE    LETraE    AU   ROI    D£   POLOGNE , 
i>nc  Di  i.omRAivs  (9^}. 

Sire  y  il  faudra  que  votre  majesté  ait  la  bonté' 
de  répondre  elle-même  à  son  académie  du  mérite 
que  je  puis  avoir.  Sur  son  témoignage ,  il  n*y.aura 
personne  qui  ne  m^en  crqie  beaucoup.  Votre  ma- 
jesté voit  que  je  ne  perds  a.ucune  des  occasions 
qui  peuvent  un  peu  m'approcher  d'elle,  et  quand 
je  pense  aux  grandes  qualités  de  votre  majesté , 
mon  admiration  demande  toujours  de  moi  ce  que 

le  respect  veut  me  défendre. 

\ 

LU. 
FRAGMENT 

DE    LA   ElÉPONSE  DU   ROI  PB    POLOGHE 

Monsieur  ,  je  ne  puis  que  bien  augurer  de  ma 
.  société  littéraire^  du  moment  qu'elle  vous  inspire 

MovTXtQ.  am.  mil,  aS 
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le  désir  d'y  être  reçji.  Un  nom  aussi  distingué  que 
le  vôtre  dans  la  république  des  lettres  ^  un  mérite 
plus  grand  encore  que  votre  nom ,  doivent  la  flat- 
ter sans  doute  9  et  tout  ce  qui  la  flatte  me  touche 
sensiblement.  Je  viens  d'assister  à  une  de  ses 
séances  particulières.  Votre  lettre  que  j*ai  fait 
lire  a  excité  une  joie  qu'elle  s'est  chargée  dle- 
méme  de  vous  exprimer.  Elle  seroit  bien  plus 
grande,  cette  joie,  si  la  société  pouvoit  se  pro- 
mettre de  vous  posséder  de  temps  en  temps.  Ce 
bonheur,  dont  elle  connoîtroit  le  prix,  en  seroit 
im  poiu*  moi,  qui  serois  véritablement  ravi  de 
vous  revoir  à  ma  cour.  Mes  sentiments  poiu*  vous 
sont  toujours  les  mêmes;  et  jamais  je  ne  cesserai 
d'être  bien  sincèrement,  monsieur,  votre  bien 
affectionné , 

Stanislas,  roi  (96). 

UIJ. 
A  M.  DE  SOLIGNAC, 

SECRETAIRS    DE  LA  SOCIÉTÉ   LITTiRAIRS  DE  NANCY. 

Monsieur,  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  mes 
remercimentsà  la  société  littéraire  qu'en  payant 
le  tribut  que  je  lui  dois ,  avant  même  qu'elle  tn^ 
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le  demande ,  et  en  faisant  mon  devoir  d'académi- 
cien au  moment  de  ma  nomination  ;  et  comme  je 
£»is  parler  un  monarque  que  ses  jurandes  qua*- 
lités  élevèrent  au  trône  de  l'Asie ,  et  à  qui  ces 
mêmes  qualités  firent  éprouver  de  grands  revers, 
je  le  peins  conune  le  père  de  la  patrie ,  l'amour  et 
les  délices  de  ses  sujets;  j'ai  cru  que  cet  ouvrage 
convenoit  mieux  à  votre  société  qu'à  toute  autre/ 
Je  vous  supplie  I  d'ailleurs ,  de  vouloir  bien  lui 
marquer  mon  eztrène  reconnoissançe,  etc. 

De  Fuiii,  le  4  «tril  1751. 

LIV. 

A  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Jb  vous  arois  promis ,  madame,  de  vous  écrire: 
mais  que  vous  manderai*je  dont  vous  puissiez  vous 
soucier?  Je  vous  offre  tous  les  regrets  que  j'ai  de 
ne  plus  vous  voir.  A  présent  que  je  n'ai  que  des 
objets  tristesse  m'occupe  à  lire  des  romans  ;  quand 
je  serai  heureux ,  je  lirai  de  vieilles  chroniquas 
poiu*  tempérer  les  biens  et  les  maux  :  mais  je  sens 
qu'il  n'y  a  pas  de  lectures  qui  puissent  remplacer 
\m  quart  d'heure  de  ces  soupers  qui  faisoient  mes 
délices.  Je  vous  prie  de  parler  de  moi  à  madame 
Du  Ghâtel.  rapprends  que  les  requêtes  du  palais 

25. 
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n'ont  pas  été'Êivorahles  à  madame  de  Stainville; 
dites-lui  combien  je  sais  sensible  à  tout  ce  qui  la 
touche,  et  cette  personne  charmante  qui  n*aura 
jamais  de  rivale  aux  yeux  de  personne  que  ma- 
dame sa  mère.  Parlez  aussi  de  moi  à  ce  président 
qui  me  touche  comme  les  Grâces  et  m'instruit 
comme  Machiavel,  qui  ne  se  soucie  point  de  moi, 
parce  qu'il  se  soucie  tie  tout  le  monde ,  et  dont 
j'espère  toujours  d'acquérir  l'estime ,,  sans  jamais 
pouvoir  espérer  les  seùtiments.  Je  n'auroîs  jamais 
fini ,  si  je  voulois  suivre  cette  phrase  ;  mais  c'est 
assez  le  désobliger  pour  le  mal  que  je  lui  veux. 

Je  n'entends  ici  parler  que  de  vignes,  de  mi- 
sère et  de  procès ,  et  je  suis  heureusement  assez 
sot  pour  m'accuser  ^e  tout  cela,  c'est-à-dire  pour 
m'y  intéresser.  Mais  je  ne  songe  pas  que  je  vous 
ennuie  à  la  mort,  et  que  la  chose  du  monde  qui 
vous  fait  le  plus  de  mal,  c'est  l'ennui;  et  je  ne 
dois  pas  vous  tuer ,  comme  font  les  Italiens ,  par 
une  lettre. 

Je  vous  supplie,  madame,  d'agréer  mon  respect. 

DeLaBrède,  i5  juin  1751  (gy). 
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LV. 
A  LA  MÊME. 

Vous  vous  moquez  de  moi  ;  ce  n'est  pas  le  de- 
rnier président  que  je  (trains,  c'est  le  président;  ce 
n'est  pas  celui  qui  croiidire  tout  ce  que  vous  vou- 
lez, c'est  celui  qui  dit  tout  ce  qu'il  veut  J'aime 
bien  ce  que  vous  dites ,  que  vous  n'avez  suivi  vos 
compagnes  que  pour  tuer  le  temps ,  et  que  vous 
n'avez  jamais  tant  trouvé  qu'il  mérite  de  l'être. 
Eh  bien  !  soit ,  tuons-le  ^  mais  je  le  connois ,  il  re- 
viendra nous  faire  enrager.  Je  suis  enchanté  que 
vous  ayez  fait  mon  apologie  ;  vous  me  couvrirez 
de  votre  égide,  et,  ce  qui  sera  singulier,  les  Grâces 
y  seront  peintes.  Je  vous  demande  qn  grâce  de 
me  l'envoyer  par  le  premier  courrier,  avec  une 
lettre  de  vous ,  s'il  se  peut. 

Le  chevalier  d'Aydies  m'a  mandé  qu'il  avoit 
gagné  son  procès.  Le  père  bénédictin  dont  je  sa- 
vois  si  bien  le  nom ,  et  que  j'ai  oublié ,  n'avoit 
donc  évité  des  coups  de  piçd  dans  le  ventre  que 
pour  tomber  dans  l'infamie  de  perdre  un  procès 
avec  lequel  il  tuoitie  temps  et  le  chevalier.  Je  vous 
prie,  madame,  de  vouloir  bien  parler  de  moi; 
c'est  au  chevalier.  Je  vous  prie  de  parler  aussi  de 
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moi  à  madame  du  Ghâtel.  Je  lui  sais  bon  gté  de 
vous  avoir  inspiré  de  me  communiquer  le  secret* 
Maispourquoidis-je  que  je  lui  saisbongréde  cela? 
je  lui  sais  bon  gré  de  tout.  L'abbé  de  Guasco  me 
bari>ouille  toute  cette  histoire  :  il  me  dit  que  c'est 
M.  de  Révol ,  conseiller  au  jparlement ,  qui  a  donné 
le  manuscrit  9  qui  est ,  dit-il ,  très-savant  Cest 
depuis  qu'il  a  une  dignité  dans  le  diapitre  de 
Toiu*nay  qu'il  ne  âait  ce  qu'il  dit  Je  vous  prie, 
madame  |  de  vouloir  bien  remercier  ST.  d'Âlembert 
de  la  mention  jqu'il  a  faite  de  moi  dans  sa  préface. 
Je  lui  dois  encore  un  remerciment  pour  avoir  £dt 
cette  préface  si  belle  :  je  la  lirai  à  mon  arrivée  à 
Bordeaux.  Agréez ,  je  vous  prie^  etc. 

De  GUfa«,  t5  jvUtat  t^tt,       f 
/ 


LVI. 

A  LA  MÊME. 

Vous  dites ,  madame^  que  rien  n'est  beure«x , 
depuis  l'ange  jusqu'à  l'huître  :  il  &ut  distinguer. 
Les  séraphins  ne  sont  point  heureux  ^  il  sont  trop 
sul^mes  :  ils  sont  comme  Voltaire  et  Maupertuisi 
et  je  suis  persuadé  qu'ils  se  font  là-haut  de  mau- 
vaises afiËEÛres;  mais  vous  ne  pouvez  douter  que 
les  chérubins  ne  soient  très-hem^eux.  L'huître 
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n'est  pas  si  malheureuse  que  nous  y  on  Favale  sans 
qu'elle  Ven  doute;  maîa pour  nous ,  on  vient  nous 
dire  qi^e  nous  allons  être  avalés  j  et  on  nous  fait 
toucli<n-  au  doigt  et  à^l'œil  que  nous  serons  digé- 
rés éterndlement  Je  pourrois  parler  à  vous ,  qui 
êtes  gourmande  y  de  ces  créatures  qui  ont  trois 
estomacs  :  ce  serait  bien  le  diable  si  dans  ces  trois 
i^  n'y  en  avoit  pas  de  bons.  Je  retiens  à  l'huître  : 
elle  est  malheureuse  quand  quelque  longue  ma^ 
ladie  fait  qu'elle  devient  perle  :  c'est  précisément 
le  bonheur  de  l'ambition*  On  n'est  pas  mieux 
quand  on  est  huître  verte;  ce  n'est  pas  seulement 
un  mauvais  fond  de  teint  j  c'est  im  coips  mal  cons- 
titué. 

Vous  dites  que  je  n'ai  point  écrit  à  madarme  la 
duchesse  de  Mirepoix  ;  j'en  ai  découvert  deux  rai- 
sons: c'est  qu'elle  est  malade ,  et  qu'elle  est  dans 
les  embarras  de  la  Cour.  A  l'égard  de  d'Alembert, 
j'ai  plus  d'envie  que  lui  j  et  autant  d'envie  que 
vous,  de  le  voir  de  l'académie;  car  je  suis  le  che- 
valier de  l'ordre  du  mérite.  11  est  vrai  qu'à  la  der^ 
nière  élection  il  y  eut  quelque  espèce  de  compo- 
sition £sûte  y  qui  barbouille  un  peu  l'électioir 'pro^ 
cfaaine;  mais  je  vous  parlerai  de  tout  cela  i-  moA 
retour ,  qui  sera  versle  i5  ou  la  fin  de  novembre* 
Je  suis  pourtant  bien  ici  ;  mais  les  hommes  ne 
quittent-ib  pas  sans  cesse  les  lieux  o&  ils  savent 
qu'ils  sont  bien ,  pour  ceux  où  ils  espèrent  d'être 
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mieux?  J'irai  vous  marquer  ma  reoonnoissanoe 
des  choses  charmantes  que  yous  nous  dites  tou- 
jours, et  qui  nous  plaisent  toujours  plus  qu'à 
vous.  Je  vous  félicite  d'être  chez  madame  de  Betz. 
Nous  sommes  dans  des  maisons  de  même  goût; 
car  je  me  trouve  au  milieu  des  bois  que  j'ai  semés 
et  de  ceux  que  j'ai  envoyés  aux  airs.  Je  vous  prie 
de  vouloir  bien  ùire  mes  complipients  aux  maîtres 
dç  la  maison,  et  d'a|§^r ,  madame ,  le  respect  et 
l'amitié  la  plus  tendrei 

De  La  Brède,  le  t%  teptembre  1751. 

LVII. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  GUASCO. 

J'ai  reçu ,  monsieur  le  comte,  à  La  Brède,  où 
je  suis  et  je  voudrois  bien  que  vous  fussiez,  votre 
lettre  datée  de  Turin.  M.  le  marquis  de  Saint- 
Germain  (98)1  qui  s'intéresse  vivement  à  ce  qui 
vous  regarde,  m'avoit  déjà  appris  la  manière  dis- 
tinguée dont  vous  avez  été  reçu  à  votre  cour ,  et 
la  justice  qu'on  vous  y  a  ^ndue.  Il  est  consolant 
de  voir  un  roi  réparer  les  torts  que  son  ministre 
a  fcit  essuyer ,  et  je  vois  ayec  joie  qu'avec  le  temps 
le  mérite  est  toujours  reconnu  par  les  princes 
éclairés  qui  se  donnent  la*  peiné  de  voir  les  choses 
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par  eux-mêmes.  Les  bons  o£Gices  que  M.  le  mar- 
quis de  SaintrGermain  vous  a  rendus  par  ses  lettres 
augmentent  la  bonqe  opinion  que  j'avois  de  lui. 
Je  TOUS  fais  bien  mes  compliments  sur  l'investi- 
ture de  votre  comté  (99);  et  si  j*avois  appris  que 
TOUS  avie:^  été  investi  d'une  abbaye ,  ma  satisfac- 
tion serqit  ^ussi  complète  ou'eut  été  la  réparation. 
Au  reste  I  mon  cher  ami^  je  ne  voudrois  point 
qu'U  vQus  vînt  la  tentation  de  nou3  quitter  :  vous 
savez  que  nous  vous  rendons  justice  en  France , 
et  que  vous  y  avez  des  amis.  Ce  seroit  une  ingra- 
titude à  vous  d'y  renoncer  pour  un  peu  de  faveur 
de  cour  :  permettez-moi  de  me  reposer  à  cet  égard 
sur  la  mai^ime  qu'on  n'est  pas  prophète  dans  sa 
patrie. 

J'ai'çu  ici  mylord  Hyde  (  1 00),  qui  est  allé  de  Paris 
àVeret  chez  notre  duchesse,  de  là  à  Richelieu  chez 
monsieur  le  maréchal,  de  là  à  Bordeaux  et  à  L4 
firède,  de  là  à  Aiguillon,  où  monsieur  le  duc  a  mandé 
qu'on  lui  fit  les  honneurs  de  son  château;  de  sorte 
qu'il  trouve  partout  les  empressements  qui  sont 
4us  à  sa  naissance,  et  ceux  qui  sont  dus  à  son  mé- 
rite personnel.  Milor4  Hyde  vous  aime  beaucoup, 
et  auroit  bien  voulu  aussi  vous  trouver  à  La  Brède. 

Vous  avez  touché  la  vanité  qui  se  réveille  dans 
mon  cœur  dans  l'endroit  le  plus  sensible,  lorsque 
vous  m'avez  dit  que  S.  A.  R.  av(Mt  la  bonté  de  se 
ressouvenir  de  moi  :  présentez,  je  vous  prie ,  mes 
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adorations  à  ce  grâfïd  prince  ;  ses  vertus  et  ses 
belles  qualités  forment  pour  moi  un  spectacle 
bien  agréable.  Aujourd'hui  l'Europe  est  si  mêlée , 
et  il  y  a  une  telle  communication  de  ses  parties , 
qu'il  est  vrai  de  dire  que  celui  qui  fait  là  félicité 
de;,  Tune  foit  encore  la  félicité  de  Tautre;  de  ^rte 
que  le  bonheur  va  de  proche  en  proche;  et  quand 
je  fais  des  châteaux  en  Espagne ,  il  me  semble  tou- 
jours qu*ilm*arrivera  de  pouvoir  encore  aller  faire 
ma  cour  à  votre  aimable  prince.  Dîtesau  marquis 
de  Breil  et  à  monsieur  le  grand-prieur  que,  tant 
que  je  vivrai ,  je  serai  à  eux  :  la  première  idée  qui 
me  vint,  lorsque  je  les  vis  à  Vienne,  ce  fut  de 
chercher  à  obtenir  leur  amitié ,  et  je  l'ai  obtenue. 
Madame  de  Saint-Maur  me  mande  que  vous  êtes 
en  Kémont  dans  une  nouvelle  Herculée  (loi),  où , 
après  avoir  gratté  huit  jours  la  terre,  vous  avez 
trouvé  une  sauterelle  d'airain.  Vous  avez  donc  fait 
deux  cents  lieues  pour  trouver  une  sauterelle! 
Vous  êtes  tous  deâ  charlatans',  messieurs  les  anti- 
quaires. Je  n'ai  point  de  nouvelles  ni  de  lettres  de 
l'abbé  Venutî  depuis  son  départ  de  Bordeaux  :  il 
avoit  quelque  bonté  pour  moi  avant  que  d'être 
prêtre  et  prévôt.  Mandez-moi  si  vous  retournerez 
à  Paris  :  pour  moi ,  je  passerai  ici  l'hiver  et  une 
partie  du  printemps.  La  province  est  ruinée;  et 
dans  ce  cas  tout  le  monde  a  besoin  d'être  chez  soi. 
On  me  mande  qu'à  Paris  le  luxe  est  affreux  :  nous 
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ayons  perdu  id  le  nôtre ,  et  nous  tù^ùa^  pas  pef- 
du  grand'chose.  Si  votes  voyiez  l'état  où  est  à  pré- 
sent La  Brède ,  je  crois  <]ùe  vous  en  seriez  content. 
Yos  conseils  ont  été  suivis  i  et  les  changements 
que  j'ai  faits  ont  tout  développé  :  c'est  un  papillon 
qui  s'est  dépouillé  de  ses  nymphes.  Adieu ,  mon 
ami  y  je  vous  salue  et  embrasse  mille  fois. 

Dé  La  Brède,  le  9  noremlire  i75r. 


LVIII. 
AU  MÊME. 

A  Fontainebleau. 

Cm  que  vous  n^e  mandez  par  votre  billet  dliier 
ne  sauroit  me  déterminer  à  renoncer  au  princqpe 
que  je  me  suis  fait  (loa).  Depiûs  le  futile  de  La 
Porte  (io3)  jusqu'au  pesant  Dupin  (to4)i  je  ne 
vois  rien  qui  ait  assez  de  poids  pour  mériter  que 
je  répcHide  aux  critiques  :  il  me  semble  mépoe  que 
le  public  me  venge  assez,  et  parle  mépris  de  ceUes 
du  premier,  et  par  llndignatipn  contre  celles  du 
second^  Par  le  détail  que  vous  me  ferez  à  votre 
retour  de  ce  que  vous  avez  entendu  des  deux  oon-» 
seillers  au  parlement  en  question ,  je  v^rai  s'il 
vaut  la  peine  ){ue  je  donne  quelques  éclairasse^ 
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ments  sur  1^  points  qui  ont  paru  les  choquer.  Je 
m'imagine  qu'ils  ne  p)^rleiit  que  d'après  le  Nouvel- 
liste ecclésiastique ,  dont  les  déclamations  et  les 
fîiireurs  ne  devroient^  jariiais  faire  impression  sur 
les  bons  esprits.  A  l'égard  du  plan  que  le  petit 
ministre  de  Wurtemberg  voudroit  que  j'eusse  suivi 
dans  un  ouvrage  qui  porte  le  titre  â^ Esprit  des 
lois,  répondez-lui  que  mon  intention  a  été  de 
fsdre  mon  ouvrage,  et  pon  pas  le  sien.  Adieu. 

De  Paris,  le 


LIX. 

AU  MÊME. 

Mon  cher  ami ,  vous  volez  dans  les  vastes  ré- 
gions de  l'air  ;  je  ne  fais  que  marcher,  et  nous  Yie 
nous  rencontrons  pas.  Dès  que  j'ai  été  libre  de 
quitter  Paris ,  je  n'ai  pas  manqué  de  venir  ici ,  où 
j'avois  des  afEaires  coiisidérables.  Je  pars  dans  ce 
moment  pour  Clérac,  et  j'ai  avancé  mon  voyage 
d'un  mois  pour  trouver  M.  lé  duc  d'Aiguillon ,  et 
finir  avec  lui  (io5),  parce  que  ses  gens  d'af&ires 
barbouillent  plus  qu'ils  n'ont  jamais  fait.  Tai  en^ 
voyé  le  tonneau  de  vin  à*  milord  Elibàn ,  que  vous 
m'avez  demandé  pour  lui.  Milord  mêle  paiera  ce 
qu'il  voudra ,  et  s'il  veut  ajouter  à  Famitié  ce  qu'il 
voudra  retrandiw  du  prix,  il  me  fera  un  présent 
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immense  :  vous  pouvez  lui  mander  qu'il  pourra 
le  garder  tant  de  temps  qu'il  voudra,  même  quinze 
ans  s'il  veut;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  le  mêle  avec 
d'autres  vin39  et  il  peut  être  sûr  qu'il  l'a  immédia- 
tement comme  je  l'ai  reçu  de  Dieu;  il  n'est  .pas 
pas  passé  par  les  mains  des  marchands. 

Mon  cher  abbé,  à  votre  retour  dltalie,  pour- 
quoi ne  passeriez- vous  pas  par  Bordeaux,  et  ne 
voudriez- vous  pas  voir  vos  amis,  et  le  château  de 
La  Brède,  que  j'ai  si  fort  embelli  depuis  que  vous 
ne  Tavez  vu?  c'est  le  plus  beau  lieu  champêtre 
que  je  connoisse. 

Sunt  mlhi  cœlicol^  ;  simt  c«ten  iwmina  FanAÊ-! 

Enfin  je  jouis  de  mes  prés  pour  lesquels  vous 
m'avez  tant  tourmenté  :  vos  prophéties  sont  véri- 
fiées; le  succès  est  beaucoup  au-delà  de  mon  at- 
tente; l'Éveillé  dit  :  «  Boudriben  que  M.  Fabbat 
«  de  Guasco  bis  aco.  » 

J'ai  vu  la  comtesse  :  elle  a  &it  un  mariage  dé- 
plorable, et  je  la  plains  beaucoup.  La  grande  en- 
vie d'avoir  de  l'argent  fait  qu'on  n'en  apoînt.  Le 
chevalier  Citran  a  aussi  fait  un  grand  mariage  dans' 
le  même  goût  (io6)  aux  îles,  qui  lui  a  porté  en  dot 
sept  barriques  de  sucre  une  fois  payées.  Il  est  vrai 
qu'il  a  fait  un  voyage  aux  îles,  et  qu'il  a  pensé  ap- 
paremment crever.  Adieu;  je  vous  embrasa  de 
tout  mon  cœur. 

De  La  Brède,  16  i6  mars  i75a 
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LX. 

AU  MÊME. 

A  BmxcUet. 

Vou3  êtes  admirable,  mon  cher  comte ,  tous 
réunissez  trois  amis  ^ui  ne  se  sont  vus  d^uis  plu- 
sieurs années,  séparés  par  des  mers,  et  Vous  ou- 
vrez un  commerce  entre  eux.  M.  Midiel  (107)  et 
moi  ne  nous  étions  pas  perdus  de  vue;,  mais 
M.  d'Ayrolles,  que  j'ai  eu  Thonneur  de  voir  k 
Hanovre,  m'avoit  entièrement  oublié.  Je  n'ai 
plus  de  vin  de  Tannée  passée  ;  mais  je  garderai 
un  tonneau  de  cette  année  pour  Tun  et  poiu* 
Tautre*  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  comptois 
être  à  Paris  au  mois  de  septembre,  et  comme  vous 
devez  y  ^tre  en  même  temps,  je  vous  porterai  la 
réponse  du  n^ociant  à  l'abbé  de  La  Porte  (108), 
qui  m'a  critiqué  sans  m'entendre:  ce  n'est  pas  un 
négociant  soi-disant,  comme  vous  croyez;  c'eii 
est  up  bien  réel,  et  un  jeune  homme^de  notre 
ville,  qui  est  l'auteur  de  cet  écrit. 

Je  vous  dirai,  mon  cher  abbé,  que  j'ai  reçu  des 
commissions  cqnsidérables  d'Angleterre  pour  du 
vin  de  cette  année;  et  j'espère  que  notre  province 
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se  relèvera  un  peu  de  ses  malheurs.  Je  plains  bien 
les  pauvres  Flamands ,  qui  île  mangeront  plus  que 
des  huîtres  et  point  de  beurre. 

Je  crois  que  le  système  a  changé  à  Fégard  des 
places  de  la  barrière,  et  que  TAngleterre-  a  senti 
qu'elles  ne  pouvoient  servir  qu'à  déterminer  les 
HoUandois  à  se  tenir  çn  paix  pendant  que  les  au- 
tres seront  en  guerre..  Les  Ânglois  pensent  aussi 
que  les  Pays-Bas  sont  plus  forts,  en  y  ajoutant 
douze  cent  mille  florins  (109)  de  revenu,  qu'ik 
ne  le  seroient  par  les  garnisons  des  Uollandois 
qui  les  défendent  si  mal;  de  plus,  la  reine  de 
Hongrie  a  éprouvé  qu'on  ne  lui  donnoit  la  paix 
en  Flandre  que  pour  porter  la  guerre  ailleurs. 
Je  ne  serois  pas  étonné  non  plus  que  le  système 
de  l'équilibre  et  des  alliances  lie  changeât  à  la 
première  occslsion.  U  y  a  bien  des  raisons  de  ceci  : 
nous  em  parlerons  à  notre  aise  au  mois  de  sep- 
tembre ou  d'octobre.  J*ai  reçu  une  belle  lettre 
de  l'abbé  Yenuti ,  qui ,  après  m'avoir  gardé  un  si- 
lance  continuel  pendant  deux  ans  sans  raison ,  l'a 
rompu  aussi  sans  raison. 

DeLa  Brède,  le  97  jinB  x^Si. 
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LXI. 
AU  MÊME. 

SoY t2,  le  bien  arriva ,  mon  cher  comle.  Je  re- 
grette beaucoup  de  n'avoir  pas  été  à  Paris  pour 
vous  recevoir.  On  dit  que  ma  concierge,  made- 
moiselle Bettiy  vous  a  pris  pour  un  revenant^  et 
a  fait  un  si  grand  cri  en  vous  voyant,  <{tte  tous  les 
voisins  ont  été  éveillés.  Je  vous  remercie  de  la 
manière  dont  vous  avez  reçu  mon  prot^.  Je 
serai  à  Paris  au  mois  de  septembre.  Si  vous  êtes 
de  retour  de  votre  résidence  avant  que  je  sois  ar- 
rivé, vous  me  feree  honneur  de  porter  votre  br^ 
viaire  dans  mon  appartement  :  je  conlpte  pour- 
tant y  être  arrivé  avant  vous.  Vous  êtes  un  homme 
extraordinaire;  à  peine  avez-vous  bu  de  iWu  des 
citernes  de  Toumay,  que  Toumay  vous  envoie 
endépiitation..  Jamais  cela  n'est  arr:ivé  à  aucun 
ôhaaoine. 

Je  vous  dirai  que  la  Sorbonne,  peu  contente 
des  applaudissements  qu'elle  recevoit  sur  l'ouvrage 
de  ses  députés,  en  a  nommé  d'autres  pour  réexa- 
miner rafiEEdre(iio).  Je  suis  là-dessus  extrême- 
ment tranquille  :  ils  ne  peuvent  dire  que  ce  que 
le  Nouvelliste  ecclésiastique  a  dit;  et  je  leur  dirai 
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^ce<{uef  al  dit  aa  NouvdQîifte  ecclésiastique;  iU  ne 
sont  pas  plus  forts  avec  ce  nouvelliste,  et  oenou- 
veUiste  n'est  pas  plus  fort  avec  eux.  Il  iaut  tou- 
jours  en  revenir  à  la  raison  ;  mon  livre  est  un  livre 
de  politique  et  non  pas  un  livre  de  théologie;  et 
leurs  objections  sont  dans  leurs.tétes,  et  non  pas 
dans  mon  livre. 

Quanta  Voltaire^  il  a  trop  d^e^prit  pourin!en<^ 
tendre:  tous  les  livres  qu'il  Ut,  il  les.  fait,  après 
quoi  il  approuve  ou  critique  ce  qa'il'  a  ùàt. .  Je 
vous  remercie  de  la  tritixpie  du  P.  CSerdil  (ut)  ; 
elle  est  faite  par  un  homme  <pii  mériteroit  de. 
m'entendre  et  puis  de  me  critiqucf*.  Je  3eroi»bien 
aise,  mon  cher  ami,  de  vous  revoir* à  Pari»:  vous 
me  parleriez  de  toute  l'Europe^moi  ^]e  vous  parle- 
rois  de  mon  village  de  La  B^ède,.et'  de  moii  'chàr 
teau-,  qui  est  à  jptéaent  digne*  de>  recevoir  celui 
qçLî  a  parcouru  tous  les  poy^  :  v  ;  ^ 

Et  miris  et  terre,  uumeroqué  careptii  arei^Py 
Meusorem. 

Hou.  Od.,lib.  I,  i3.  * 

C  .'^ 

lladame  de  Montesquieu ,  fil.  le  doyen  de  Saint- 
Sufin  et  ftioi  -sommes  actu^ement  à  Baron,  qui 
est  une  maison  entre  deux  mers,  que  vous  n'avez 
point  vue.  Mon  fils  eàt  à  Glérac,  que  ja  lui  ai 
donné  pour  son  domaine  avec  Montesquieu.  Je 
parti  dans  quelques  jours  pour  Nisor,  abbaye  de 

MOJTTBfQ.  «me.  mél,  26 
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mon  firère:  nous  pttsserons  parTouloute,  01^  je^ 
rendrai  mes  respects  à  Clémence  Isaure  (iiû), 
qoé  ^ons  connoissez  $i  bien.  8i  vous  y  gagnez  le 
prixv  mancIé£-le-moi;je  prendrai  Votre  médaîUe 
en  passant  :  aussi  bien  n'avea-vous  phis  la  res-* 
Bonrce  des  intendants.  11  vous  fiudroit  un  homme 
uniquement  occupé  à  recueillir  les  médailles  que 
vous  remportez.  Si  vous  voirez,  JB  ferai  aussi  à 
Toulouse  une  visite.de  vôtre  part  à  votre  muse, 
Madaaa»eMàRbégttj(ii^)9  pourvu  cpie^e  ne  sois 
pas  obligé: de iiu  parler,  colnikie  vous  feites,  en 
langage  poétiqii^i 

Je  votedlrai|io^riikHHrellds  que  les  jnrats  cona* 
blent  dans  te  mcmieiit  les  exdavMiona  quUleavoie&t 
faites  devant ;raoad^cet<  .S  les  Hollàndois  avoient 
auAsi  hitm  déftnd^ifléh^bpKzoom^  que  monsieur 
ncriré  intendant :(i34^1b  délsfkiu  ses  fossés^  nous 
n'aurions  pas  aujourd^i  ia^aix.  Cestosieterrîbk 
chose  que  dé  plaider  Contre  un  intendant;  mais 
c'est  une  chose  bien  dottce  que  de  gagner  un  pro- 
cès contre  un  intendant.  Si  vous  avez  quelque 
relation  avec  M.  de  larrey,  à  La  Haye,  pariez-lui , 
je  vous  prie ,  de  noire  tendre  aanâiè.  Je  9Uis  bien 
aise  d'apprendre  son  crédit  àla  cour  du  Mattîtah» 
derj  îl  mérite  la  confiance  qu'on  a  en  lui;  Je 
vous  embrrasse,  mion  cher  ami,  de  tout  mon 
cœur. 
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LXIL. 
A  LA  MARQUISE  DU  DEPFAND. 

jBoN  cela  :  le  cheValier  de  Laurency,  je  Tado- 
rerois  s'il  ne  venoft  pas  de  si  bonne  heure;  mais 
je  vois  que  vous  êtes  arrivée  à  un  point  de  per- 
fection quç  cela  ne  vous  £aût  rieu^  Je  suis  ravi , 
madame  >  d'apprendre  que  vous  avez  de  la  gaieté  : 
vous,  en  aviez  assez  pour  nous.  J'ai ,  je  vous  as- 
sure f .  un  grand  désir  de  vous  reyoir.  Voilà  bien 
dés  changements  de  place  :  ce  ^sont  les  quatre 
coins. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  madamf  la  duchesse  de 
Mirepoix.  J'ai  cru  quelque  temp&  qu'elle  me  que- 
relloit  de  ce  qu'elle  ne  m'avoit  pas  fait  réponse. 
Madame^  je  voudrois  être  à  Paris ,  être  votre  phi- 
losophe^ et  ne  l'être  point,  vbus  diercher,  mar- 
cher à  votre  suite  et  vous  voir  beaucoup.  J  ai 
l'honneur I  madame,  de  vous  présenter  mes  res- 
pects.    . 

-     De  La  Brède ,  1«  <  a  août  17^2 


%S. 
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LXIII. 
A  LA  MÊME. - 

Je  commence  par  votre  apostille.  Vous  dites 
qne  vous  êtes  aveugle!  Ne  -  voyez-vous  pas  que 
nous  étions  autrefois,  vous  et  moi,  de  petits  es^- 
prits  rebelles  qui  furent  condamnés  aux  téxrèbres? 
Ce  qui  doit  nous  consoler,  c'est  que  ceax  qui 
voient  clair  ne.  sont  pas  pour  cela  lumineux.  Je 
suis  I>ien  aise  qae  vous  vous  accommodiez  du  sa-* 
vaut  Bailly  ;  si  vous  pouvez  gagner  ce  point,  que 
Vous  ne  l'amusiez  pas  trop,  vous  êtes  bien;  et 
quand  ce^a  ira  trop  loin ,  vous  pourrez  l'envoyer 
à  Chàuhits.  -       '  ^  *    ^ 

Je  ferai  sur  la  place  de  Tacadémie  ce  que  vou- 
dront madamç  de  Mirepoix,  d'Alembeil;  et  vous  ; 
9iai$ije  ne  vous  réponds  pas  de  M.  de  Sai'nt-MatLr  : 
car  Jamais  homme  ii!a  tant  été  à  lui  que  lui.  Je 
suis  bien  aise  que lïia  défense  ait  plu  à  M.  Le  Mon- 
nier.  Je  ^ns  que  ce  qui  y  plaît  est  de  voir,  non 
pas  mettre  les  vénérables  théologiens  à  terre, 
mais  de  les  y  voir  couler  doucement. 

n  est  très-singulier  qu'une  dame  qui  a  un  mer- 
credi n'ait  point  de  nouvelles.  Je  m'en  passerai. 
Je  suis  ici  accablé  d'affaires  :  mon  frère  est  morU 
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Je  ne  lis  pas  un  livre,  je  me  promène  beaucoqp, 
je  pense  souvent  à  vous,  je  vous  aime.  Je  vous 
présente  mes- respects. 

JH  LaBrède,  le  i3  teptéDubr*  ifSa. 


>*»%%^»%^»»^%»»<%%»%^%^^^^^>%^%%% 
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LXIV. 
A  UABBÉ  DE  6UASC0. 

ToTRE  lettre ,  mon  cher  comte,  m'apprend  que 
vous  êtes  à  Paris;  et  je  suis  étonné  moi-n^me  de 
ce  que  je  D*y  suis  point.  Le  voyage  que  j'ai  été 
obligé  de  faire  à  l'abbaye  de  Nisor  avec  mon  frère, 
qui  a  duré  près  d'un  mois,  a  rompu  toutes  mes 
mesures,  et  je  n'y  serai  qu'à  la  fin  de  ce  moi3  ou 
au  commencement  de  l'autre  5  car>je  veux  abso- 
lument vous  voir  et  passer  quelques  semaine  ayçç 
vous  avant  votre  départ.  Mais,  mon  cher  abbé^ 
vous  êtes  un  innocent,  puisque  vous  avez  4eviné 
que  je  n'arriverois  pas  si  tôt,  de  ne  pas  vcxus 
mettre  dans  mon  appartement  d'en  bas;  et  je 
donne  ordre  à  la  ileraotselle  Betti  dft,  vpus^y  ^ 
cevoir ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  besoin  d'ordre  foas 
cela;  ainsi  je  vous  prie  de  vous  y  camper.  Vous 
allez  à  Yieane  :  je  crois  que  j'y  ai  perdu ,  ^depuis 
vingt-deux  ans^  ftoutes  mes  cônnoissances.  Lç 
prince  Eugène  vivoit  alors,  et  ce  grand  homme 
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mt  fit  passer  des  moments  délicieux  (i  1 5).  *MM.  les 
comtes  Kinskiy  M.  le  prince  de  Lichtenst^^ 
M.  le  marquis  de  Prié^  ]V(.  le  comte  d*&rak  et 
toute  ça  famille ,  que  j'eus  l'honneur  de  voir  à 
Naples  où  il  étoit  vice-roi,  m'ont  honoré  de  leurs 
bontés  :  tout  le^este  est  mort;  et  moi  je  mourrai 
bientôt  :  si  vous  pouvez  me  rappeler  dans  leur 
souvenir,  vous  me  ferez  beaucoup  de  plaisir.  Vous 
allez  paroitre  sur  un  nouveau  thMtre  ^  et  je  suis 
sûr  que  vous  y  figurera  aussi  b^en  que  vous  avez 
Élit  ailleurs»  Les  Allemands  sdnt  bons,  mais  un 
peu  soupçonneux.  Prenez  garde,  ib  se  méfienjt 
des  Italiens  conune  trop  fins  pour  eux;  mais  ils 
savent  qu'ils  ne  leur  sont  point  inutiles ,  et  sont 
trop  sage^  pour  s'en  passer*. 

Vous  avez  grand  tort  de  n'avoir  point  passé  par 
La  Brède  quand  vous  revîntes  dltàlie.  Je  puia^dire 
qde  c'est  à  présent  un  des  lieux  aussi  agréables 
qu'il  y  ait  en  France,  hu  château  près  (îi6),  tant 
la  nature  s'y  trouve  dans  sa  robe  de  chambre  et 
au  levef .  de  son  lit.  J'ai  reçu  d'Angleterre  la  ré- 
ponse pour  le  vin  que  vous  m'avez'fait  envoyer  à 
iiiilôrd  Hiibati.;  it  a  été  trouvé' extrêmement  bon. 
On  me  demande  une  commissioa>  pour  quinze 
tonneatbc  ;  ce  qui  fera  que  je  serai  en'état  de  finir 
ms^  maison  rustique.  Le  succès  que  mon  livre  a 
eu  dans  œpays4à  contribue,  à  ce  qu'il  paroît, 
an  succès  de  mon  vin.  Mon  fils  ne  manquera;. 
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pas  id'eatécutor  voire  commission.  A  T^^rd  de 
l'hoixime  en  question,  il  multiplie  tvec  moi 
ses  torts  à  .meuire  qu'il  les  recounpît;  il  s'ai-» 
grit  tous  les  jours,  et  moi  jed^vlen^  ^r  son  su- 
j«t^plijB  tranquille  :  il  est  mort  potor  nloi*  %4  le 
doyen,  qui  est  dails  ma  çh^ihbre,  vous  fait 
Mille,  compliments  t  et  vous  êtes  un  des  eUa- 
noines  du  monde ^u'il  bonore  le  plus  :  lui,  mp}, 
ma  femme  et  mes  enfants,  vous  regardons  et  cbê- 
rissoRS  tQUS  cbmme  de  notre  famille.  Je  serai 
bien  charmé  de  faire  connpissance  avec'  M*  le 
comte  de  Sartirane  (i  17)  quand  je  serai  à  Paris  : 
c'est  à  vous,à  lui  donner  une  bonne  (^inion  de 
moi.  Je  vous  prie  de  faire  bien  des  tendres  com-  1 
piiments  à  tous  ceux  de^  mes  amis  que  vous  ver- 
rezj.mais  st.  vous  allez  i  Montigny,  c'est  là  qu'il 
faut  une  effusion  de  mon  coeur.  YonsxOiUres  Ita- 
liens êtes  pathétiques  :  employez^y  tous  '  les  dons 
qne  la  nature  vous  a  donnés;  faites-ei^  aussi  sui*- 
tout  usage  auprès  de  la  duchesse  'd'Âigui^Ott  et 
de  madame  Dupré  de.  Saint-ïf^^ur;  dites  surtout 
à  celle-ci  cooibien  je  hii  suis  attaché  (  1 1 8).*Je  siiis 
de  ravis  de  nilordl^libansurlavérité  du  polirait 
qne  vous  avâr  fait  dIeUe  (119). 

Il  faut  que  je  vous  coasulte  sur  une  ch^^e,  car 
je mesois  toujours  bien  teouvéîdevous  consulter. 
L'auteur  des  Nouvelles  eccléâiastiques  m'a  attri- 
bué 9  dans  une  feuille  du  4  juin  j  que  je  n'ai  vue 
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que  font  tai'd  nne  brochure  hifitulée  Suite  de  la 
défense  de  V Esprit  des  Lais\^  laite  -pa^un  protes- 
tant,  écrivain  (iao)lu^ile>  et  ({ui  a  inâniment 
d^ei^prit.  L'ecclésiastique  me  l'attribue  pour  en 
prendre  \%  sujet  de  zbe  dire  des  injures^  atroces. 
Je  n*ai  pas  jugé  à  propos  de  rien  dire,  i^  par 
mépris;  a*  pan^  que  c^x  qui  sont  au  fait  de  ces 
choses  savent  que  je  ne  suis  point  auteur  de  c^ 
ouvrage;  de  sorte  que  «toute  cette  manœuvre 
totrrner  coÀtre  le  trâlomniateur.  Je  ne'connois 
point  Fair  actuel  du  bureau  de  Paris;  et  si  ces 
feuiUes  oht  pu  faire  impression  sur  quelqu'un, 
c'est-à-dire  si  quelqu'un  a  cru  que  je  fusse  Fauteur 
de  cet  ouvrage^  que  sûrement  un  catholique  ne 
peut  avoir  fôit  ^  seroit-il  à  propos  que  je  donnasse 
une.  petite  réponse  en  une  pa^,  oum  aliquo 
grano  salis?  Si  Cela  n'est  pas  absolument  néces- 
saire y  }'y  renonce,  haïssant  à  la  mort  de  faire  en* 
core  parler  de  mei.  Il  faudroit  que  je.  susse  aussi 
si  cela  a  quelque  rehtion  avec  la  Sorbonne.  Je 
suis  ici  dàûà  IHgnorance  de  tout,  et  cette  igno- 
rancè'me  plait  assez.  Tout  ceci  eptre  nous,  et 
sans  qu'il  paroisse  que  je  vous  en  aie  écrit  Mon 
principis  a  été  de  ne  point  me  remettre  sur  les 
rangs  avec  des  gens  méprisables»'  Comme,  je  me 
suis  bien  trouvé  d'avoir  fait  ce  que  vous  voulùt|ps 
quand  vous  lAe  poussâtes,  Fépée  d^ms  les  reins., 
à  composer  ma  défense  (lai),  je  tt'entfreprendrai 
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rien  quVn  conséquence  de  votre  réponse.  Huar( 
veut  faire  une  nouvelle  édition  des  Lettres  Per- 
sanes :  mais  il  y  a  quelques  jupenUia  (laa)  que 
je  voudrbis  av^arkvant  retoucher;  quoiquHl 
âuit  qu'un  Turc  voie,  pense  et  parl«  en  TurCy 
et  non  en  chrétien ,  c'  est  à  quoi  bien  des  gens 
ne  font  point  attention  en  lisant  les  Lettre^  Per» 
sane& 

Je  vois  que  le  pauvre  Oément  V  retonibera 
dans  Toubli^  et  que  votis  allez  quitter  les  afifaires 
de  I4iilippe-le-Bel  pour  celles  de  ce  siède-ei. 
L'histoire  de  mon  pays  y  perdra  aussi  bien  (pie 
la  république  des  lettres;  ne  manques^  pas  de 
m  écrire  de  Vienne,  et  n'oublie?  point  de  me 
ménager  la  continuation  de  l'amitîé  de  monsieur 
votre  frère;  c'est  un  des  militaires  (laS)  que 
je  regarde  comme  destinés  à  faire  les  plus  grandes 
choses.  Adieu,  mon  cher  ami;  je  voua  embrasse 
de  tout  mon  cœur. .  *    v 

'  Dt  Lafirède,  l9  4<^obre  17$».  '    > 


.   .    ,       LXV. 
4tJ   MÊME. 

A  Vienne.' 

J'ai  reçu,  mon  cher  comte ^  votre  lettre  de 
Vienne  du  a8  décembre. .  Je  Suis  'fôché  d'avoir 
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peixliX  ceux  qui  m'âvoient  fait  l'honneur  d'avoir 
de  Tami^  pour  nu>i.  Il  me  reste  le  prince  de  I4ph- 
lenstein^et  je  vous  prie  de  lui  ftire  bien  ma  cour. 
J:^ai  reçi)  dc^s  marques  d'aoûtié  de  M.  £fuval,  bi- 
bliotiiécaiffe'  (ia4)  de.  l'eiQpereur,  qui  (ait  beau* 
eofu^  à^onnturtk'  Ui  LotTajne  .aa  patrie.  Dites 
auiiii/je^^.voiïs  prie,  Quelque  cho^  de  ma  part  à 
M.  Van-Swieten  :  je  suis  un  véritable  admirateur  de 
cet  illustre  £sculapé  (i^5i)^  Je  vis  hier,  monsieur  et 
madame  de  Sénectèice  :  vous/savez  que  je  iie  vois 
plus  que  les  pères  et  les  mères^daus  toutes  tes  £a- 
miUes.  Nous  parlàmesbeaucoupdeyous;  ils  vous  ai- 
ment beaucoup.  J'ai£ait  cbnnoissaâce  avec,'...  {\  itGy 
Tout  ce  que  je  puis  vous  endire,  c'est  que  c'est 
un  seigneur  magniâcpie^  et  bxt  persuadé  de  ses 
lumières;  mais  il  n'estpas  notre* marquis  de  Saint- 
Germain;  aussi  n'est-il  .pas  uh  ambassadeur  pié- 
montais  (137)'  Bien  de  ces  têtes  diplomatiques  se 
pressent  trop  de  nous  juger;  il  faudroit  nous  étu- 
dier un  peu  plus.  Je  serofs  bien  curieux  de  voir 
les  relations  quç  certains  ambassadeurs  font  à 
leurs  cours  sur  nos  affaires  internes.  J'ai  appris 
ici  que  vous  relevâtes  fort  à  prqpos  l'équivoque 
touchant  la  qualification  de  mauvais  citoyen.  Il 
faut  pardçnner  à  des  ministres,  souvent  imbus 
des  principes  du  pouvoir  arbitraire ,  de  n'avoir 
pas  des  notions  bien  justes*  stir  certains  poiptSj  et 
de  hasarder  des  apophtegmes  (  1  a8).  <     . 
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Là  Sorboime  ^héfkrhe  toujours  à  m'attaquer  : 
il  ijr  a  deux  ans  (jumelle  travaille  sans  savoir  guère 
comment  s^y  prendre.  Si  elle  me  fait  mettre  à  ses 
ttt>iisses,  je  crois  que  j'achèverai  de  Tetiseve- 
lir  (i  29).  Ten  -sëroii  bien  fâché,  dir  j'aime  la  paii: 
par-dessus  toutes  choses.  Il  y  a  quinze  jours  que 
Tàbbé  Bonacdi  m'a  envoyé  un  gros  paquet  pour 
mettre  dans  ma  lettre  pour  votis.  Comtne  je  sais 
qu'il  p'y  a  dedans  que  des  vieilles  rapsodies  que 
vous  nie  liriez  point ,  j'ai  voulu  vous  épai^ner  un 
port  considérable  :  ainsi  je  garde  la  lettre  jusqu'à 
votre  retour  9  ou  jusqu'à  ce  que  vous  me  man- 
diez de  vous  l'envoyer,  en  cas  qu'il  y  ait  autre 
chosç  que  des  nouvdles  des  rues.  J'ai  appris  avec 
bien  du  plaisir  totat  ce  que  vous  me  mandez  sur 
•i^0tre  iBOJet.  Les  choses  obligeantes  jque  vous- a 
diteft  d'impératrice  font  honneur  à  son  discerne- 
ment, et  les  efifets^de  la  bonne  opinion  qu'.elle 
TOUS  a  marquée  lui  feront  encore  plus  d'honneur. 
Nous  lisbns  ici  la  r^onse  du  roi  d'Angleterre  au 
rcA  de  Prusse,  et  elle  passe  dans  ce  pays«ci  pour 
une  réponse  sans  relique.  Ydus,  qiti  êtes  doc- 
teur dans  le  dr^it  des  gens,  vous  jugerek cette 
question  dans  votrft  particulier;       ^  *    ' 

Vous  aVez  ti^s-bien  fait  de  passer  par  Luné* 
ville  :  je  juge,  par  k  satisfaction  qiie  j'eus  mm-r 
même  dans  ce  voyi^e,  de  celle  que  voua  avei^ 
éprouvée  par  la>  gracieuse  réception  du  roi'  Sta- 
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iiifilas.  11  exigea  de  mol  que  j.ç  lui  proiiliÂser  de 
Étire  un  "autre  voyage  en  Lorraine.  Je^ouhaiterois 
bien  que  nous.nous  y  rencontrassions  à  votre-^re- 
tour  d'Allemagne  ;  Tinstance  ^ue  le  roi  vîçnt  de 
TOUS  Êûre  par  sa  gracieuse  lettre  d'y  rq>asser  doit 
vous  engage?  à  reprendre  cette  route.  Kous  voilà 
donc  encore  une  fois  confrères  en  Apollon  (i3o); 
en  cette  qualité  recevez  l'accolade*        .  ^ 

D«  Paris,  le  5  mars,  1753. 


«««««.«%«>^ 


«.«%«><«  %.4«^%«^«%. 


LXVL. 

AU   MÊME. 

Jb  trouve ,  mon  cher  comte-,  vos  raisons  asses 
bonnes  pour  ne  point  vous  engager  légèrement; 
mais  je  crois  que  celles  qu'on  a  pour  Vous  retenir 
sont  encore  meilleures  ^-ét  j'espère  que  votre  ^ 
prit  patriotique  s'y  rendra.  Je  voiîs  par  Ik  avec  bien 
de  la  joie  que  ce-  que  l'on  m'a  dit  des  soins  qu'on 
prend  de^  l'éducation  des  archiducs  est  trèsrréel. 
Une  miffit  pas  <k  mettre  auprès  deux  des  gens 
savants,  il  leur  faut  des  gens  qui  aient  des  vues 
élevées  et  qui  connoissent le  monde;  et  je  crois, 
sans  blesser  votre  modestie,  qa*k  ces.  titres  vous 
devriez  avoir  des  préférences*  Le  département  de 
l'étude  de  l'histoire  est  un  de. ceux  qui  importent 
le  plus  à  un  prince;  mais  il  faut  lui  faire  con- 
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aidérer  Thistoire  en  philosophe;  et  il  eftt  hien  dif- 
ficile qu'un  réguKer,  ordinairementpédant,  et  liè- 
vre par  état  à  des  préjugés  ^  la  lui  développe  dans 
ce  point  de  vue^  lors  surtout  qu'il  s'agira  de  temps 
critiques  et  intéressants  pour  l'empire.  Si  l'on  dé- 
livre de  cette  ^ine  le  département  que  l'on  vous 
propose,  j'aime  trop  le  bien  des  hommes  pour  ne 
pas  vous  conseiller  de  passer  pardessus  les  autres 
difficultés  qui  s'opposent  à  la  réussite  de  cette 
a(£sdre.  Avec  quelques  précautions,  le  climat  de 
Vienne  tae  nuim  pas  plus  à  vos  yeux  qu^  celai  de 
Flandre^  à  moins  que  volus  ne  préfériez  la  hière 
au  vin  de  Tokai*  Quant  aux  ccmvenances  d'éCi- 
quetfe  de  cour,  je  suis  persuadé  qu'on  pense  as* 
ses  juste  ponr  ne  pas  petdre  un  homme  utile  pour 
de  si  petites  choses  (i3o).  Je  me  repose  là<le8sua 
sur  les  vues  supérieures  de  Marte-Thérèse«  Tous 
voyez  que  je  ne  vous  dis  pas  un  mot  dès  vucjs  de 
fortune,  parce  que  je  sais  que  oe  nl'est  pas  ce  qui 
vous  touche  le  plus.  Je  vous  prié,  de  ne  me  pas 
laisser  ignorer  vo&e  résolution,  6u  la  décision  de 
la  cour  ;  elle  m'intéresse  autant  pour  elle  que  pour 
vous.   *■  ' 

Si  vous  continuez  d*étre  libre ,  je  vous  Conseille 
l'entreprise  dont  vous  me  parlez.  Un  chanoine 
Joit  être  bien  plus  en  état  qu'un  profene  de  trai- 
ter de  l'esprit  des  lois;  ecclésiastiques.  Votre  plan 
seroit  fort  bon?  mais  je  trouve  le  repos  encore 


Digitized  by  VjOOQ iC 


/|l4  LETTRES 

meillmr,  el  j'i^liMUidiHmeçe  champ  de  gloire  à  yo- 

ttfi  t&èlein&tigable»  Acbeu. 

1753. 


,      •         ..  Iaumême. 

AVérooc. 

Mocr  cher  um^  tos  titMs  ae  ii|AiltipUeDt  telle* 
m^t  £{ueje4ie  pnyb  p^^  1^  rete^  :  voyons.... 
cottOe  de  âa¥ièreg,..<J^QÛç  ^  Tqursai,  cbe- 
¥«linr  d'u^e  croU  ioifï^^nale  (i3;»).i  meipihpe  de 
L^Mttdétaiie  des  ÎMciâptiaBiS»  àe^  odlesk  de  Ixmdr^i 
de  fièrli)a|,et  d&  tm  d'^tre&t  jusquit' celle  de 
Bo^eava  :  vùm  méritez.bîen  tQusces  homieun 
et  bien  d'autresL  encore»   /., 

Je  i^uia  bien, aise  que  vous  ayea^  eu  du  succès 
dans  là  niêgociàtioa  pour  votre  chapitre  (£33).  U 
est  heuJreUx  de  vous  avoir»  et  C^t  bien  de  vous 
^députer  à  la  cour  pour  ses  affaire  plutôt  $iue  de 
vous  retenir  pour  chanter  et  pour  boire;  car  je 
suis  sur  tpie  vdus  négocier  .aijissi-  biça  que  vous 
diântee  mal.  et  buvez  peu.  Je  suis  f&ché  que  l'af- 
fiûre  qui  vouft  regardoit  personnellement  ail  man- 
qué. Youi  n'êtes  pas  le  seul  qui  y  perdiez;  et  il 
vous  resie  votre  liberté,  qui  n'est  pas  une  petite 
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chose  :  iM\$  l'étiquette  ne-  dédomuifig^era  f>as  de 
Tavantage  dont  on  s'est  privé;  quoique  je  soup-, 
çbnne  qn'irpourroit  bien  y  avoir  d'autres  raisons 
que  Tétiquette,  que  l'exemple  des  autres  cours 
auroit  pu  feire  abandonner.  Quand  certaines  gens 
ont  pris  racine,  ils  savent  trouver  des  moyens 
pour  écarter  les  hommes  éclairés  ;  d'ailleurs,  Yots^ 
n'êtes  point  un  bei^sprit  du  pays  de  Liège  ou  de 
Luxembourg.  Je  wie  réserve  là-des$iis  mes  peiip» 
séeà. 

Yotre  lettre  m'a  été  rehdue  à  La^Brède  où  je 
suis^  Je  me  promène  du  matin  au  soir  en  yéril^la 
campagnard^  et  jefai^ioide  fort  bellds  choses  en 
dehors.     •        *    -   '  , .  ... 

Vous  voilSfc  donc  parti  pour  la  belle  Italie.  Je 
suppose  que  la^  galerie  de  Florence  voua  itrétsra 
long-temps.  Indépendamment  de.  e^^.  .de  mou 
temps  cette  ville  étoit  un  séjour  ^ihanamtt^t  w 
qui  (ut  pour  moi  un  sujet  des  plus  ag^éfibies^  fut 
de  voir  le  premier  minière  du  graind-dcios^  \^m 
petite  chaise  de  bois,  en  casaquia  et  oliaq()i^u  de 
paille  devant  sfl  porte.  Heureux  pays,  ili*é(Criairje, 
où  le  preittier  ministre  vit  dans  uge  si  grandesiœ* 
plicité  et  dans  im  pareil  désosuvremeat  !  Voua  yer* 
rez  madame  la  marquise  f  erroni  et  l'abbé  Nicco- 
lin!  :  parler- leur  de  moi.  Embrassez  bien  do  ma 
part  monseigneur  Gerati,  à  Fise;  et  pou^  Turin, 
vous  connbissez  mon  -eœor,  notre  ,gmnd*prieiir. 
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MBR'les  laarquto  de  Breil  et  de  Saint-Germain.  Si 
Toccasion  se-présente ,  vous  feres  ma  cour  k  son 
altesse  sârénissime.  Si  vous  écrivez  à  M.  le  comte 
de  Cobentzel>  à  Bruxelles  ^  je  voust  prie  de  le  re- 
mercier pour  moi  9  et  marques^lui  combien  je  me 
sens  honoré  par  le  jugement  qu.'il  porte  sur  ce 
qui^  me  regarde.  Quand  il  y  aura  des  ministres 
comme  lui,  ph  pourra  espérer  que  le  goût  des 
lettres  se  ranimera  dans  les  ètBits  autrichiens  :  et 
alors  vous  n'entendrez  plus  de  ces  propositions 
erronées  et  malsonnantes  (i34)  qui  vous  ont 
scandalisé. 

Je  crois  bien  que  je  serai  k  I^aris  dans  te  temps 
que  vous  y  viendrez.  J'écrirai  à  madame  la  du- 
diease  d'Aiguillon  comblai  vous  'éles  sensible  à 
sott  oubli  :  mais  »  mon  cher  abbé,  les  dames  jie  se 
souviennent  pas  de  tous  les  chevaliers^  il  fiiut 
qn^ils  soient  paladins.  Au  reste,  J0  voudrois  bien 
vous  tenir  huit  jours  àLaBrède,  à  votre  retour  de 
Rome,  nous  parlerions  de  la  belle  Italie  et  de  la 
foHe  AUeinagne.  . 

'  Yoilà  doncf  Voltaire  qui  paroit  ne  savoir  où  re- 
poser sa  tête  (i 35)  :  Ut  eadem  teUus^i^fue  modo 
vîctori  4^fuëraty  deesset  €ui  sepultuTum.  I^e  bon 
esprit  vaut  mieux  que  le  hA  esprit. 

A  l'égard  de  M.  le  duc  de  Nivernais ,  ayez  la 
bonté  de  lui  faire,  ma  cour  quand  vous  le  verrez 
à  Rome  9  et  je  ne  croia'pas  que  vous  ayez  besoin 
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<)'une  lettre;  particulière  pour  lui.  Vous,  êtes  son 

•confrère  à  U^f^démie  ^  et  il  vous  conno|t;  eepen* 

dant^  si  vcH|& croyez  quq  cela  soit  nécessaire^  man- 

deisJe-moi.  Adieu.    ,  ^      ;      , 

..    '    ^  '  De  La  Brède,  ce  a8 -septembre  1753. 

*      -         .  ' ,       '  *  .-  •  .^       .  .    ■  ^ , 


LXVIII.  * 

•   '  A  M.  lî'ALEMBERT. 

Vous  prenez  le  bon  parti;  en  fait  d'huître  on  ne 
peut  faire  mieux.  Dites ,  je  vous  prici  à  madame 
du  DefFafad^  que  si  je  continue  à  écrire  sur  la*phi-* 
losôpliiey  elle  sera  ma  marquise.  Vous  avez  beau 
vous  défendre  de  ràcadéinie,  4ous  avons  dès  ma}- 
térialistés  aussi;  témoin  l'abbé  d'OUvet,  qui  pèse 
au  centre  et  à  là  circonférence;  au- lieu  cfue  vous,, 
vous  ae  pesez  point  du  tout.  Vous  m'avez  donné 
de,*grànds,  plaisirs.  J*ai  lu  et  relu  votre  Discours 
préliminaire  :  c*est'  une  chose  forte,  c'est  une  chose 
charmante,  c'est  une  chose  précise,  plus  de  pen- 
sées que  de  mots ,  du  ^entimçnt  comme  des  pen- 
sées, et  je  ne  finiroi$  point. 

Quant  à  mon  introduction  diuis  ri?/zc;^c/(t>/7^6f£>, 
c'est  4in  beau  palais  où  je;  seroisJbien;  glorieux  dç 
mettre  les  pieds  ^  mais  pQur^les  .deux  articles  jDV- 
mocratieeX.  Despoti$m^$  je  ne  voudrois  pas  pren- 

MoiTTBSQ.  œuv,  mêl,  37 
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dre  ceux-là  ;- j'ai  tiré,  sur  ces  articles ,  de  mon  cer- 
veau tout  ce  cQii  y  étoit.  L'esprit  que  fai  est  un 
moule  9  on  n'en  tire  jamais  que  les  {oémes  por^ 
traits  :  ainsi  je  ne  vous  cUrai  qiue  ce  que  j'ai  dit,  et 
peut^tre  plus  mal  que  je  ne  l'ai  dit.  Ainsi,  si  vous 
voulez  de  moi  9  laissez  à  mon  esprit  le  choix  de 
quelques  articles  ;  et  si  vous  voulez  ce  choix ,  ce 
sera  chez  madame  du  Deffand  avec  du-mkrasquin. 
Le  père  Castel  dit  qu'il  ne  peut  pas  se  corriger, 
parce  qu'en' corrigeant  son  ouvrage,  il  en  fait,  un 
autre,  et  moi  je  ne^ui»^pas  me  corriger,  parce  que 
je  diante  toujours  la.  même  chose*  Il  !ne  vient 
dans  Fesprït  que  je  pourrpi»  prendre  peut-^tre 
l'article  Godty  et  je  prouverai  bien  que  difficile 
est  proprie  communia  cUcere.  (  Horat.  de  Arte 
poet.) 

Adieu  s  monsieur;  agréez,  je  vous  prie,  les  sen- 
timents de  la  plus  tendre  amitié.    '■ 

-De  Bord^az,  le.t6  noTembro  i7$3. 


LXIX. 

A  MADAME   LA   DUCHESSE  D'AIGUILLON. 

J'ai  reçu,  madame,  l'obligeante  lettre  que  vous 
m'avez  Eut  l'honneur  de  m'écrire  dans  le  temps 
que  je  quittob  La  Brède  pour  pai*tir  pour  Paris. 
Je  resterai  pourtant  sept  ou  huit  jours  à  Bordeaux 
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pour  mettre  en  ordre  un  vieux  procès  que  j'ai.  ïe 
pars  donc  y  et  vous  pouvez  être  sûre  que  ce  ii* est 
pas  pour  la  Sorbonne  que  je  pars^  mais  pour  vous.'' 
Je  quitte  La  Brède  avec  regret,  d'autant  mieux 
que  tout  le  monde  me  mande  que  Paris  est  fort 
triste.  Je  reçus ,  il  y  a  deux..ou  trois  jours,  une 
lettre  assez  originale  :  elle  est  d'un  bourgeois  de 
Paris  qui  me  doit  de  l'argent ,  et!  qui  me  prie  de  ' 
l'attendre  jusqu'au  retour  du  parlement;  et  je  lui 
mande  qu'il  feroit  bien  de^prendre  un  terme  un 
peu  plus  fixe.  C'est  un  grand  fléau  que  cettç  pe- 
tite-^role  :  c'est  une  nouvelle  mort  à  ajoutera 
celle  à.  laquelle  nous  gommes  tous  ^destinés.  Les 
peintures  riantes  qu'Homère  fait\de  ceux  qui 
meiu^nty  de  cette  fleur  qui.  tombe  sdus  la.  faux 
du  moissonneur,  ne  peuvent  pas  s'appliqûtsr  à 
cette  mort-là. 

J'^uroîs  eu  l'honneur  de  yous  envoyer  les  clMt-: 
pitres  quavous  voulez  bien  medemander/si  vous 
ne  Saviez  appris  que  voxls  n'étiez,  plus  dans  Je 
lieu  où  vous  voulez  les  faire  voir.  Mais  je  vous  les 
apporterai  :  vous  les  corrigerez,  et  vous  me  di- 
rez :  Je  n'aime  pas  cela.  Et  vous  ajouterez  :  il  fal- 
loit  dire  ainsi.  Je  vous  prie,  madame,  d'ayoir  la 
bonté  d'agréer  les  sentiments  du  monde  les  plus 
respectueux. 

Montesquieu. 

De  La  Brède,  le  3  décembre  17S3. 
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LXX,       . 
A  L*ABBÉ  DE  'GUÀSCO. 

JTarrivju  avant-hier  -au  soir  de  Bordeaux  :  je 
n'ai  encore  vu  personne  >  et  je  suis  plus  pressé  de 
vous  écrire  tjue  de  voir  qui  que  ce  soit.  Je  verrai 
Hoart  (^1 36);  jet  s'il  n'a  pas  rempli  vos  ordres  je 
lès  lui  ferai  exécuter  :  vous  avez  pourtant  plus  de 
crédit  que  moi  auprès  de  lui;  je  ne  lui  donne  que 
des  phrases ,  et  vous  l^i  donnez  de  l'argent.  . 

■  Je  suis  bien  glorieux  de  ce  que  M;  Fauditeur 
Bertolîni  à  trouvé  mon  livre  *  a'$sez  bon  pour 
le  i*endre  meilleur, ^t  a  goûté  mes  principes.  Je 
vous  prierai  dans  le  temp^  de  me  procurer  un 
exemplaire  de  l'ouvrage  de  M.  Bertolini  :  j'ai 
trouvé  s^  préface  extrêmement  bien;  tout  ce 
qu'il  dit  est  juste  excej^té  les  louanges.  Mille 
dK>ses  bien  tendres  pour  moi  à  M.  l'abbé  Nîccor 
lini«  J'espère I  mon  cher  abbé,  que  vous  viendrez 
nous  voir  à  Paris  cet  biver,  et  que  vous  viendrez 
joindre  les  titres  4' Allemagne  et  d'Italie  à  ceux  de 
France»  Si  vous  passez  par  Turin ,  vous  savez  les 
illustras  amis  que  j'y  ai.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

De  Paris,  le  16  décembre  17 53. 
'  L'esprit  des  Luis  r 
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LXXL  .  • 

AU.    MÊME. 

A  Naple*. 

in  suis  à  Paris  depuis  que)t}ue  temps ,  mon  cher 
comte,  ^e  commence  par  vous  dire  que  notre  li- 
braire Huart  sort  de  thez  taoi,  et  il  m*a  dit  de 
très-bo|ines  raisons  qu'il  a  eues  pour  vous  faire 
enrager;  mais  vous  recçvresB  au  premier  jour  votre* 
compte  et  votre  mémoire.    *  [ 

Vous  avez  une  boîte  pleine  de  fleurs  d'érudi- 
tion,  que  vous  répandez  à  pleines  mains  dans  tous 
les  pays  que  vous  parcourez.  Il  est  heureux  pour 
vous  d'avoir  paru  avec  honneur  devant  le 
pape  (i  37)  ;  c^est  le  pape  des  savants  :  or^  les  savants 
ne  peuvent  rien  faire  de  mieux  que  d'avoir  pouç, 
leun  chef  celui  qui  l'est  de  l'église.  Les  offres  qu'il 
vous.a  faites seroient  tentantes  pour  tout  autre  que 
pour  vous ^  qui. ne- vous  laissez  pas  tenter,  même 
par  lès  apparences  de  lia  fortune,  et  qui  avei  les 
sentiments  d'un  homme  qiii  l'auroit  déjà  faite.  Les 
belles  choses  que  vous  riie  dites  de  M.  le  comte  de 
Firmian  (ï38)  ne  sont  point  entièrement  nou- 
velles pour  moi.  Il  est  de  votre  devoir  de  me  pro- 
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curer  Thonneur  de  sa  connoissance,  et  c^est  a  vous 
à  y  ttavaiQer^  sans  qi^i  vous  avez  très-mal  fait  de 
me  dire  de  si  belles  choses.  Je  ne  me  souviens 
point  d'avoir  connu  à  Rome  le  père  Contucci(i39). 
Le  seul  jésuite  que  je  voyois  étoit  le  père  Vitri, 
qui  venoit  souvent  dîner  chez  le  cardinal  de  Po- 
lignac  :  c'étoit  un  homme  fort  important  (i4o)> 
qui  faisoit  des  médailles  antiques  et  des  articles^ 
de  foi.  • 

J'ai  droit  de  m'attehdre,  mon  cher  ami,  que 
vous  m'écriviez  bientôt  une  lettre  datée  d'He^cur 
1^,  où  je  vous  vois  parcourant  déjà  tous  les  sou- 
terrains. On  nous  en  dit  beaucbup  de  choses  : 
celles  que  vous  m'en  direz,  je  les  regarderai 
comme  les  rela^ions^  d'un  auteur  grave  :  ne  crai- 
gnez point  de  me  rebuter  par  les  détails. 

Je  suis  Me  votre  avis  sur  les  querelles  de 
Malte  (i4ï)>  que  l'on  trjiite  de  Turc  à  Maure;  c'est 
cependant  l'ordre  peut-être  le  plus  respectable 
qu'il  y  ait  dans  l'iinivers ,  et  celui  qui  contribue 
le  plus  à  entretenir  l'honneur  et  la  bravoure  dans 
toutes  les  nations  où  il  est  répandu.  Vous  ^tes 
biep  hardi  de  m'adresser  votre  révérend  capu- 
pucin  :  ne  craignez-vous  pas  que  je  ne  lui  fasse 
lire  la  lettre  persane  sur  les  capucins? 

Je  serai  au  mois  d'août,  à  La  Brède,  O  rus! 
quando  te  aspicican?  Je  ne  suis  plus  fait  pour  ce' 
pays-ci,  ou  bien  il  faut  reijoncer  à  çtrç  citoyen 
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Vous  devriez  bien  revenir  par  la  France  méridio- 
nale :  -vous  trouverez  votre  ancien  laboratoire,  et 
vous  me  donnerez  de  nouvelles  idées  sur  mes 
bois  et  mes  prairies,  La  grande  étendue  de  mcis 
landes  (ï^^)  vous  offre  de  quoi  exercer  votre  zèle 
pour  Tagriculture  :  d'ailleurs  j'espère  que  vous 
n'oubliez  point  que  vous  êtes  propriétaire  de  cent 
arpents  de  ces  landes,  où  vous  pourrez  remuer  la 
terre,  planter  et  semer  tant  qufe  vous  voudrez. 
Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Paris,  le  9  avril  1754. 


LXXII. 
À'M.  WARBURTON, 

AUTEUR  DU  COUP  o'oBIL  SUR  LA  PHXLOSOPHU 

DU   LORD   BOLIKGBROKE, 
Extrait  d'une  gazette  angloise,  dn  16  août. 

J'ai  reçu,  monsieur,  avec  une  reconnoissancè 
très-grande,  les  deux  magnifiques  ouvrages  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  et  la  lettre 
que  vous  «m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  sur 
les  QEui^res  posthumes  de  milord  Bolingbroke ;  et 
comme  cette  lettre  me  paroi  t  être  plus  à  moi  que 
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les  deux  ouvrages  qui  l'acÇQmpaguent,  auxquels 
tous  ceux  qui  ont  de  la  raisop  ont  part,  il  me 
semble  que  cette  lettre  m'a  fait  un  plaisir  parti- 
culier. JTat  lu  quelques  ouvrages  de  milord  Boling- 
broke;  et,  s'il  m'est  permis  de  dire  comment  j'en 
ai  'été  affecté,  certainement  il  y  a  beaucoup  de 
chaleur;  mais  il  me  semble  qu'il  l'emploie  ordi- 
nairement cpptre  les  choses  :  et  il  ne  faudroit 
l'employer  qu'à  peindre  les  choses.  Or,  monsieur, 
dans  Cet  ouvrage  posthume  dont  vous  me  donnez 
une  idée,  il  nie  semble  cju'il  voi^s  prépare  une 
matière  continuelle  de  triomphes.  Celui  qui  atta- 
que la  religion  révélée  n'attaque  que  ^  religion 
révélée  ;  mais  celui  qui  attaque  la  religion  natu^ 
relie  attaque  toutes  les  religions  du  monde.  Si  l'on 
enseigde  aux  hommes  qu'ils  n'ont  pas  ce  frein-ci, 
ils  peuvent  penser  qu'ils  en  ont  un  autre;  mais  il 
est  bien  plus  pernicieux,  de  leur  enseigner  qu'ils 
n'en  opt  pas  du  tout. 

•  Il  n*est  pas  impossible  d'attaquer  une  religion 
révélée,  parce  qu'elle  existe  par  des  faits  particu- 
liers^ et»qiie  les  faits,  par  leur  nature,  peuvent 
être  matière  de  disputé  :  mai3.ii  n'en  est  pas  de 
même  de  la  religion  naturelle  i  elle  est  tirée  de.  la 
nature  de  l'homme,  dont  on  ne  peut  p^  disputer, 
et  du  sentiment  intérieur  de  l'homme  ^  dpnt  on  ne 
peut  pas  disputer  encore.  J'ajoute,  à  ceci  :  quel 
peut  être  le  motif  d'attaquer  la  religion  révélée 
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en  Angleterre?  on  l'y  a  teUetnent  purgée  de  tout 
préjugé  destructeur,  qu'elle  n'y  peut  £siire  de  mal; 
et  qu'elle  y  peut  faire  au  contraire  une  infinité  de 
biens.  Je  sais  qu'un  homme,  en  Espagne  ou  en 
Portugal,  que  l'on  va  brûler,  ou  qui  craint  d'être 
brûlé  parce  qu'il  n0  croit  point  de  certains  arti- 
cles dépendants  ou  non  de  la  religion  révélée,  a  un 
juste  sujet  de  l'attaquer,  parce  qu'il  peut  avoir 
quelque  espérance  de  pourvoir  à  sa  défense  natu- 
relle; mais  il  n'en  est  pas  de  même  en  Angleterre, 
où  tout  homme  qui  attaque  la  religion  révélée 
l'attaque  sans  intérêt;  et  où  cet  homme,  quand  il 
réussiroit,  quand  même  il  auroit  raison  dans  le 
fond,  ne  fa*oit  que  détruire  une  infinité delbiens 
pratiques  pour  établir  une  vérité  purement  spé- 
culative. 

J'ai  été  ravi ,.  etc. 

De  Paris,  le  i6  mai  1754.    - 


Lxxrii. 

AU  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 


Je  voudrois  bien ,  monsieur  mon  illustre  con- 
frère, donner,  trois  ou  quatre  livres  de  V Esprit 
des  Lois  pour  savoir  écrire  une  lettre  comme  la 
vôtre;  et  pour  vos  ^ntiments  d'estime,  je  vous  en 
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i^d^  bien  d'admiration.  Vous  doûnez  la  vie  à 
mon  âme,  qui  est  languissadt^  et  morte ^  et  qui 
ne  sait  plus  que  se  reposer.  Avoir  pu  vous  amuser 
à  Compiègnei  <^est  pour  moi  la  vraie  gloire.  Mon 
cher  président  9  permettest-moi  de  vous  aimer, 
permettez-moi  de  me  souvenir  des  charmes  de 
votre  société 9. comme  on  se  souvient  des  lieux 
que  Ton.  a  vus<dans  sa  jeunesse ,  et  dont  on  dit  : 
rétois  hçureux  alors!  Vous  faites  dès  lectures  sé- 
rieuses à  la  cour,  et  la  cour  nei  perd  rien  de  vos 
agréments;  et  moi ,  qui  n'ai  rien  à  f^ire ,  je  ne  puis 
me  résoudre  à  faire  quelque  chose.  J^i  toujours 
senti  cela  :  moins  on  travaille,  moins  on  a  de 
force  pour-  travailler.  Vous  êtes  d|ans  le  pays  des 
changements  ;  ici,  autour  de  nous ^  tout  est  immo- 
bile. La  marine,  les  affaires  étrangères,  les  finan-^ 
ces ,  tout  nous  semble  la  même  chose  :  il  est  vrai 
que  nous  n'avons  point  une  grande  finesse  dans 
le  tact,  rapprends  que  nous  avons  eu  à  Bordeaux 
plusieurs  conseillers,  au  parlement  de  Paris,  qui, 
depuis  le  rappel ,  sont  venus  admirer  les  beautés 
dé. nôtre  ville,  outre  qu'une  ville  où  l'on  ti'est 
point  exilé  est  plus  belle  qu'une  autre.  Mon  cher 
président,  je  vous  aimerai  toute  ma  vie. 

De  La  Brède,  le  ii  aof^  17S4. 
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^LXXIT. 

A  UABBÉ  DE  OUASÇO. 

Mov  cher  abbé,  vous  devez  avoir  reçu  la  lettre 
que  je  vous  ai  écrite  à  Naples,  et  celle  que  j'a- 
dressai depuis  à  Rome.  Je  ne  sais  plus  eh  quel  en- 
droit de  la  terre  TOUS  étés;  mai^  comme  une  de 
vos  lettres  du  1 3  août  i  ^54  est  datée  de  Bologne, 
et  m'annonce- votre  prochain  retour  à  Paris,  j'a- 
dreçse  celle-ci  à  Turin ,  chez  votre  ami  le  marquis 
de  BaroL 

.  Je  commence  par  vous  remercier  de  votre  sou- 
venir pour  le  vin  de  Roche-'Maurin ,  vous  assurant 
que  je  ferai  avec  la  plus  grande  attention  la  com- 
mission de  milord Pembrock.  Cest  à  mes  amis,  et 
surtout  à  vous,  qui  en  valez  dix  autres.,  que  je 
dois  la  réputation  où  l'est  mis  mon  vin  dans  FEu- 
rape  depuis  trois  ou  quatre  ans  :  à  Pégard  de  l'ar- 
gent, c'est  une  chose  dont  je  ne  suis  jamais  pressé. 
Dieu  merci.  You^  ne  me  dites  point  si  milord 
Pembrock,  qui  vous  parle  de  mon  vin,  se  sou- 
vient de  ma  personne  :  je  l'ai  quitté  il  y  a  deux 
ans,  plein  d'estime  et  d'admiration  pour  ses  belles 
qualités.  Vous  ne  me  parlez  point  de  M.  de  Gloire, 
qui  étoit  avec  lui ,  et  qui  est  un  homme  d'un  très- 
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grand  mérite,  très-éckiré,  et  que  je  voudrois  fort 
revoir.  Je  Voudrois  Kien  que  vos  afiaires  Vpus  per- 
missent de  passer  de  Turin  à  Bprdeauzv  Vous  qui 
voyez  tout,  pourquoi  ne  voudriez-vous  pohit  voir 
vos  a.mis ,  et  La  Brède,  toute  prête  à  vous  recevoir 
avec  des  lo?  Mais  peut-être  vous  verrai-je  à  Paris, 
où  vous  ne  dçvez  point  chercher  d'autre  logement 
que  chez  moi,  d'autant  plus  que  la  dame  Boyer^ 
votre  ancienne  hôtesse,  ii'est  plus  :  dès  que  Je 
vous  saurai  arrivé,  je  hàtertû  mon  départ. 

Ce  que  vous  a  dit  le  pape  de  la  lettre  (i43)  ^^ 
I/)uis  XIV  à  Clément  SH  est  une  anecdote  assez 
curieuse.  Le  confesseur  n'eut^pas  sans  doute  plus 
d^-  difficulté  d'engager  le  roi  à>  promettre  *  qu'il 
feroit  rétracter  le^  quatre  propositions  du  clergé, 
qu'il  en  eut  à  Eure  promettre  que  sa  bulle  seroit 
reçue  sans  contradiction  :  mais  les  rois  ne  peu-* 
vent  pas  tenir  tout  ce  qu'Us  promettent,  parce 
qu'ils  promettent  quelquefois  sur  la  ibi  de  ceux 
qui  les  conseillent  suivant  leurs  intérêts.  Adieu, 
mon  cher. comte;  je  vous  salue  et  embrasse  mille 
fois. 

De  La  Brède,  le  3  novembre  1754*  ' 
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LXXV. 

A  MONSEIGNEUR  CERATI- 

Je  commence  par  vous  embrasser  bras  dessus 
et  bras  dessous.  J*ai  Thonneur  de  vous  présenter 
M.  de  La  G>iidaminey  de  Tacadémie  des  sciences 
de  Paris.  Vous  cennoissez  sa  célébrité  :  il  vaut 
mieux  que  vtrus  connôissiez  sa  personne;  et  je 
vous  le  présente  parce  que  vous  êtes  toute  lltalie 
pour  moi.  Souvenez-vous,  je  vous  priq,  de  celui 
qui  voiis  aime  ^  vous  haÉiore«et  vous  estime  plus 
que  personne  dans  le  monde. 

De  Bordeaux,  le  i**  décembre  1754* 


^^m^v^^mmmmm  i%%i%^>%«%%<%»' 
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•lxxvi. 
a  l'abbé  marquis  nicœuni. 

Perkettez  ,  mon  cher  abbé,  que  je  me  rappelle 
à  votrp  amitié  :  je  vous  recommande  M.  de  La 
Condamine.  Je  ne  vous  dirai  rien,  sinon  qu'il  est, 
de  mes  amis  :  sa  grande  célébrité  vous  dira  d'au- 
tres choses,  et  sa  présence  dira  le  reste.  Mon  cher 
abbé ,  je  vous  aimerai  j  usqu'à  la  mort. 

De  Bordeaux }  le  ir  décembre  1754. 
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LXXVII. 

A  L'ABBÉ  COMTE  DE  GUASCO. 

Soyez  le  bieqvenuy  mon  cher  comte  :  je  ne 
doute  pa3  que  ma  concierge  n'ait  Êdt  bien  échauf- 
fer votre  lit.  Fatigué,  comme  vous  deviez  Fêtçe 
d'avoir  couru  la  poste  jour  et  nuît^et  des  courses 
faites  à  Fontainebleau^  vous  ayiez  besoin  xle  oes 
petits  soins  pour  vous  remettre.  Vous  ne  devez 
poiqt  partir  de  ma^cfaaiybre  lû  dfi  Paris  que  je 
n'arrive,  à  moins  que  vous -ne  vouliez  venir  à 
Paris  pour  me  dire  que  je  ne  vous  verrai  pas.  Je 
vois  que  vous  allez  en  Flandre.  Je  voudrois  bien 
que  vous  eussiez  d'assez  bonnes  raisons  de  rester 
avec  nous,  outre  celle  de  l'amitié;  mais  je  vois 
qu'il  ne  faudra  bientôt  plus  a  nos  prélats  pour 
coopérateurs  que  des  Doyenart  (i44)-  Eussiez- 
vous  cru  que  ce  laquais ,  métamorphosé  en  prêtre 
Êmatique ,  conservant  les  sentiments  de  scm  pre- 
mier état ,  parvhit  à  obtenir  une  dignité  dans  un 
chapitre?  Taurai  bien  des  choses  à  vous  dire,  si 
je  vous  trouve  à  Pso^s,  comme  je  l'espère;  car 
vous  ne  brûlerez  pas  un  ami  qui  abandonne  ses 
foyers  pour'  vous  courir,  dès  qu'il  sait  où  vous 
prendre. 
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Je.  suis  fort  aisç  tjue  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc 
de  Savoie  dgrée. la  dédicace  de  votre  traduction 
italienne,  et  très-flatté  que  mon  ouvrage  paroisse 
en  Italie  sous  de  si  grands  auspiees.  Tai  adievé  de 
lire  cette  traduction ,  et  j^ai  trouvé  partout  mes 
pensées  rendues  aussi  clairement  que  fidèlemèht. 
Votre  épitre  dédiçatoire  est  aussi  très-bien;  mais 
je  ne  suis  pas  assez  fort  dans  la  langue  italienne 
pour  juger  de  la  diction.  ^ 

Ja  trouve  le  prejet  et  le  plan  de  votre  traité  sur 
les  statues  (  1 45)  intéressant  et  beau,  et  je  suis  bien 
curieux  de  le  voir.  Adieu. 

De,  La  Bréde«  le  i  décembre  1754. 


Lxxviir. 

AU  MÊME.       •  ' 

Dahs  l'incertitude  où  je  suis  que  voiis  ni'atten- 
diez,  je  vous  (écrirai  encore  une  lettre  avant  de 
partir.  Vous  êtes  chanoine  de  Toumay ,  et  mx>i  je 
fai^  des  prairies.  3'aurôis  besoin  de  cinquante  li- 
vres dé  graine  de  trèfle  de  Flandre,  que  l'on  pout- 
xoit  m'envoyer  par  Dunkerque  à  Bordeaux.  Je 
vous  prie  donc  de  (Charger  quelqu'un  de  vos  amis 
à  Tournay  de  me  faire  cette  commission ,  et  je 
vous  paierai  comme  un  gentilhomme,  ou,  pour 
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mieux  dirç^  oomme  un  marchand;  et  quand  vous 
M  viendrez  àlA  Brède  j  vouS:  verrez  votre  trèfle  dans 
toute  sa  gloire.  Considéra  que  mes  prés  sont  de 
votre  création  :  ce  sont  des  enfants  à  qui  vous  de- 
v^  continuer  l'éducation.  Je. compte  que  vous 
aurez  vu  nos  amis^  et  que  vous  leur  aurez  un  peu 
parlé  de  mpi.  Je  vo.us  vet*rai  certainement  bien- 
tôt :  mais  cela  ne  doit  point  vous  empédier  dé 
faire  des  histoires  du  prétendant  à  madei^ôiselle 
Betti  (146);  vous  n*en  serez  que  mieux  soigné.  Je 
vous  marquerai,  par  une  lettre  particulière  «  le 
jour  de  mon, arrivée,  que  je  ne  sais  point,  et 
quand  je  ne  vous  écriroiâ  pas,  en  cas  que  j'appa- 
russe devant  vous  sans  vous  avoir  prévenu ,  vous 
aure^  bieiitôt  transporté  votre  pelisse,  votre  bré- 
viaire et  vos  médailles  dans  l'appartement  de  mon 
fiisr  Quand  vous  verrez  madame  Dupré  de  Saint- 
Maur ,  demandez-lui  si  elle  a  reçu  une  lettre  de 
moi.  Présentez-lui ,  je  vous  prie,  mes  respects,. et 
à  M.  de  Triidaine,  notre  respectable  ami.  L'abbé, 
encore. une  fois,  attendez-^Dcioi.. 

Puisque  vous  êtes  d'avis  que  j'écrive  à  M.  l'au- 
diteur Bertolini,  je  vous  adresse  la  lettre  pour 
la  lui  faire  tenir.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

De  La  Brède;  le  5  décentre  1754. 
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) 

LXXIX. 
A  M.  L'AUDITEUR  BERTOUNJ. 

A  Florence.  "      * 

Je  Unis  la  lecture  des  deux  morceaux  de  votre 
préface  (iAi)y  monsieur ^  et  je  prends  la  plume 
pour  TOUS  dire  que  j'en  ai  été  enchanté;  et  quoi^ 
que  je  ne  l'aie  vue  qu'au  travers  de  mon  amour- 
propre,  parce  que  je  m'y  trouve  paré  comme  dans 
un  jour  de  liêfe,  je  ne  crois  pas  que  j'eusse  pu  y 
trouver  tant  de  beautés  si  elles  n'y  étoient  pas.  Il 
y  â  un  endroit  que  je  vous  supplie  de  retrancher  : 
c'est  l'article  quii^oncerne  les  Anglois  (148)9  et  où 
vous  dites  que  j'ai  fait  mieux  sentir  la  beauté  de 
leur  gouyernement  que*  leurs  auteurs  même.  Si 
les  Anglois  trouvent  que  cda  soit  ainsi  ^  eux  qui 
connoissent  mieux  leurs  livres  que  nous,  on  peut 
être  sûr  qu'ils  auront  ia  générosité  de  le  dire  ; 
ainsi  renvoyons-leur  cette  question.  Je  ne  puis 
m'empécher,  monsieur,  devons  dire  combien  j'ai 
été  étonné  de  voir  un  étranger  posséder  si  bien 
notre  langue;  et  j'ai  encore  des  remercimeuts  à 
TOUS  faire  sur  mon  apologie  que  vous  faites,  vous 
qui  m'entendez  si  bien,  contre  des  gens  qui  m'ont 
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si  mal  entendu,  qu'on  pourrait  ^ager  qu'ils  ne 
m'ont  pas  seulement  lu.  D'ailleurs  je  dois  me  fé- 
liciter de  ce  que  quelques  endroits  de  mon  livre 
vous  ont  fourni  une  occasion  de  faire  l'éloge  de 
la  grande  reine  (149).  J'ai,  monsieur,  l'honneur 
4'étre  avec  des  sentiments  remplis  de  respect  et 
de  considération. 

De  La  B»ède,  le  5  décembre  1754. 


LXXX. 

A  L'ABBÉ  DE  GUASCO. 

Je  suis  bien  étonné ,  mon  cher  ami ,  du  procédé 
de  la  Geoffrin  ;  je  ne  m'attendois  pas  à*  ce  trait 
malhonnête  de  sa  part  contre  un  ami  que  j'es- 
time, que  je  chéris,  et  dont  elle  me  doit  la  con- 
nofôsance.  Je  me  reproche  de  ne  vous  avoir  pas 
prévenu  de  ne  plus  aller  chez  elle.  Où  est  l'hospi- 
lité?  où  est  la  morale?  Quels  sont  les  gens  de  let- 
tres qui  seront  en  sûreté  dans  cette  maison,  si 
l'on  y  dépend  ainsi  d'un  caprice?  Elle  n'a  rien  à 
vous  reprocher,  j'en  suis  sûr,  ce  qu'elle  a  dit 
devons  ne  sont  que  des  sottises  (i5o)  qu'il  ne 
vaut  pas  la  peine  de  tous  rendre.  Après  tout, 
qu'est-ce  que  tout  cela  vous  fait?  Elle  ne  donne 
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pas  le  ton  dans  Paris,  iet  il  ne  peut  y  avoir  que 
quelques  esppita  rampants  et  subalternes  et 
quelques  caillettes  qui  daignent  modeler  leur 
Êiçon  de  penser '^ur  la  sienne.  Vous  êtes  connu 
dans  la  bonne  compagnie;  vous  y  avez  fhifvos 
preuves    depuis    long -temps;  ,vous    tomberez 

toujours  sur  vos  pieds  2  voyez  la  duchesse  d'Ai- 
guillon ,  elle  -ne  pense  pas  d'après  les  autres  ; 
voyez  nos  amis  du  parais  (ïSj),  et  je'  suis  per- 
suadé que  vous  ne  trouverez  point  de  'change- 
menb  dans  leur  façon  de  penser  et  d'agir*  à 
votre  égard.  Nous  nous  verrons  bientôt  ^  et  nous 
parlerons  de  cette  affaire;  elle  ne  vaut  pas  la 
peine  que  vous  vous*  chagriniez.  -' 

Tout  bien  pesé,  je  ne  puis  encore  me  déter- 
miner à  livrer  mon  roman  d'Arsace  à  IHtaprinfteûr^ 
Le  triomphe  de  l'amour  conjugal  de  l'Orient  est 
peut-être  trop  éloigné  de  nos  mœurs  pour  croire 
qu'il  seroit  bien  reçu  en  France,  Je  vous  appor- 
terai ce  manuscrit;  nous  lelirons  ensemble,  et  je  le 

•  donnerai  à  lire  à  quelques  amis.  A  l'égard  de  mes 
voyages,  je  vous  promets  que  je  les  mettrai  en 
ordre  dès  que  j'aurai  un  peu  de  loisir,  et  nous 
deviserons  à  Paris  sur  la  forme  (i5î2)  que  je  leur 
donnerai.  Il  y  a  encore  trop  de  personnes ,  dont 
je  parle,  vivantes  pour  publier  cet  ouvrage,  et 
je  ne  suis  pas  dans  le  système  de  ceux*  qui  con- 
seillèrent à  M.  de  Fontenelïe  de  videf  le  sac  (i  53) 

38 
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av^nt  que  de  mourir.  L'impréssîoD  de^es  co- 
médies n'a  rien  ajouté  à  sa  réputation. 

Puisque  tous  vous  piquez  d'être  quelquefois 
antiquaire,  «je  fie  vois  point  d'inconvénient  de 
donner  à  votre  collection  le  titre  de  Gâterie*  de 
portraits  p^Utiques  de  ce  siècle ,  et  poiur  moi, 
qui  ne  suis  point  antiquaire ,  je  la  préfénerai  b 
une  galerie  de  statues.  Vous  scmgea  sans  doute 
qu'un  pareil  ouyrage  ne  doit  être*  tpie  pour  le 
siède  à 'venir,  aUquel  on  peut  être  utile  sans  dan- 
ger; car,  comme  vous  le  remarquez,  le  caractère 
çt  *les  qualités  persojaneUes  des  n^odatèurs  et 
des  ministres  ayant  une  grande  infikienoe'sar  les 
af£stires  publiques  et  «  lés  évéï^ments  politique , 
l'entrée  de  ce  sanctuaire  est  dangereuse  aux  pro- 
fanes. Adieu. 

De  La  Brède,  le  z5  déoenilve  1754. 


LXXXI. 
AU  MÊME. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise,  mon  cher 
an(ii?  je  ne  veux  pas  vous  porter  à  la  vengeance, 
mais  vous  êtes  dans  le  cas  delà  défense  naturdle. 
Je  suis  véritablement  indigné  ctmtre  le  tmit  mal- 
honnête de  cette  femme;  mais  rien  ne  m'étpnne. 
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Si  vous  savk^'(es  tours  que  j'ai  essuyés  mc^irinérae 
plus  d'une  fois ,  vous  seriez  moii;isisurpris>  et  peat- 
étcè  moins  piqué.  Votre  imputation  ^  fâitet|  les 
honnêtes  ge^s  ne  tous  la  cbi^ester€>nt  jattkds.  Tout 
le  inonde  n'a  pas  fait  ses  preiwes  comme  vous-; 
vous  ne  devez  votre  p\»ce  à  Facadémie  qu'à  dçs 
trioipphes  réitérés.  tJne  femme  capricieusene  sau* 
roit  vous  ravir  tout  ce  que  les  gevis  de  mérite  de 
Pari^y  tout  ce  que  les  autres  Bâtions  vous  acoor* 
dent.  Nq  vous  faites  point  de  chimères  ;  vos  obt 
servations  sur  la  préteinlue  différence  du  tr^te-^ 
ment  sont  peut"*etre  Tefïet  de  votre  décourage- 
ment. Qiie  vous  soyez  encore  ou  que  vou^  ne 
soyez  phis  des  nôtres ,  les  honnêtes  gens,  les  gens 
de  lettres,  sont  de  toutes  les  nations^  et  tous  les 
honnêtes  gens  de  tputeà  les  nation^  sont  leurs 
compatriotes.  Vous  étiez  bien  reçu  et  (limé  de  nous 
lorsque  nous  étions  en  guerre  contre  votre  pays  ; 
pourquoi  fausseri#ns-nous  la  paix  à  votre  égard? 
Allez  votre  train  :  vous  nous  connoi3&eZy  et  savez 
qu'il  y  a  souvent  phis  d'éto|tiMierié  ou  de  précipi- 
tation de  jugement  4^^'^  uaéchanceté  dans 
notre  fait;  vous  connoissez  aussi  ceux  sur  qui  voua 
pouvez  compter.  Ne  vous  souciez  pas  d'une 
femme  acariâtre,  des  cai|letteset  des  âmes  basses. 
Je  vous  défeqds  bien  positivement  à  présent  d'ak 
ier  chanter  matines  à  Tènrnay  avant  que  j'arrive 
à  Paris  :  il  ne  faut  point  avoir  le  cœur  plein  d'a- 
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mertupie  pour  louer  Dieu.  Quand  je  serai  à  Paris, 
j'espère  <|ue  noys  éclaircirons  toute  cette  affaire, 
et  que  noxiè  connoitrons  la. source  de  cette  tracas- 
^rie..  Vou^  êtes  unpyrrhonien,  si  vous  doutez 
de  nwji  voyage  :  nçus  nous  verrons  plus  tôt 
qiie  vous  ne  croyez.  Mon  fils  (i54),  qui  est  à 
Clérac>  a  bien  mal  aux  yeux;. nous  serons  peut* 
fitre  trois  aveugles ,  vous  ^  «lui  et  moi.  Nous 
renouvellerons  la  danse  des  aveugles  (i55)  pour 
nous  consoler. 
Adieu,  je  vpus  embrassa  de  tout  mon  coeur. 

De^BordeauXy  le  aS  décembrt  1754.' 


Lxxxri. 

AU  MÊME. 

AToumay.    * 

^È  n'ai  rien  négligé,  mon  dier  ami ,  pour  dé- 
couvrir d'où  ^st  partie' la  bêtise  qu^on  a  fait  cou- 
rir sur  votre  compte  :  mais  je  n'ai  réussi  qu'à  vé- 
rifier qu'on  l'a  dite ,  sans  en  déterrer  la  source. 
Je  -ne  jurerois  pas  que  vous  ayez  eu  tort  de  la 
soupçonner  sortie  de  la,boutiq\ie  près  de  TAs- 
somption.  Quand  on  a  un  ^rànd  tort  il  a'est  pas 
étonnant  qu'on  cherche  à  l'excuser  par  toutes 
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sortes  de  voies  :  des  tr^acasseriês  oh  'va  'jusqu'aux 
horreurs.  Madame  GeofïKn  est  'vçnue  chez  moi , 
à  ce  qu'il  m'st  paru  pour  nîe  sonder;  elle  n*à'pâs 
manqué  de  vous. mettre  sur  le  tapis  rfiln  dir-Hlo* 
qiieur  :  mais  j'ai  coupé  court  e«  lui  faisait  Sentir 
combien  j'étois  choqué  de  soti  procédé  à  l'égard 
d'un  ami  qu'Ole  sait  bien  que  j'aime  et ''queues- 
time.  Elle,a* été  un  peu  surprise:  notfe convier- 
sdtibh  n*a  pas  été  longue,-  et  je  me  propose. bien 
de  rompre  àVec  elle  (i56).  Je  ne  la  oroyois  pa^ 
capable  de  tant  de  méchanceté^  et  de  noirceur. 
Madame  d'Aiguillon  est  aussi  choquée  que  moi 
de  tout  cècî  :  elle  a  péroré,  avec  la  vivacité  que 
vous  lui  connoisâez,  tontré  la  fbtilité  du  soupçoiï 
de  l'espionnage  politique,  et  le  ridicule  de  cette 
prétendue  déoniverte;  elle  n'a  pas  tnanqilé  dç 
relevei*  quç  voué  aviez  vécu  parmi  nojis  pen- 
dant la  guerre>  sài;^  avoir  jamais  donné*  Yi%\i 
de  vous  soûpcopner^  et  -qu'il  n'y  sl  nulle  occa- 
sion de  le  faire  dans  le  temps  que  nous  som- 
mes en  pleine  paix  avec 'les  pays  auxquels  vous 
tenez.  Une  conjecture  jetée  en  passant  à  l'occa- 
sion de  votre  voyage  à  Vienne,  de  vos  engage- 
ments en  Flandre ,  a  pu  aisément  prendre  corps 
en  passant  d'une  bouche  à  l'autre  ;  et  la  mali- 
gnité en  a  sans  doute  profité.  Ce  qui  m'a  le  plus 
scandalisé  en  tout  cela,  c'est  la  conduite  de  quel- 
ques-uns de  vos  confrères.  Mais,  mon  cher  abbé, 
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il  y  a  de  petite  esprits  etxles  àn^es  -vile^  partout , 
même  ()armi  le»  gens  de  lettres,  qiéme  datas  les 
sociétés  littéraires.  Mais  enfin,  vous  ne  défrez  votre 
place.^'à  vos.  succès. 

.  Au  reste  y  puisque  Vous  voilà  en  repos  ^  profitez 
de  matre  loisir  pbur  ipettre  vos  dissertations  fsa 
état  de  paroHre,  ainn  (pifiyàtre  Histaire  de  dé- 
ment  V^  que  nous  attendpnstoujoilrs  à  Bordeaux 
avecempressement  I^  plaisir  de  chanter  an  chœtir 
ne  doit*  p^  yous  faire  perdra  le  goût  des  plaisirs 
littéraires.      •        . 

Quelques  mois  d'abâsnce  feront  to/nli^rtous  les 
bruits  ridiculçs^  et  vous  serez  à  Paris  aussi  bien 
que  vous  y  étiez  avant  cette  tracasserie  de  fem- 
melette. Je  vous  ëonjune  de  voirQ^pstrole  pour  Je 
voyage  de  La  Brède  après  votre  résidence^  je  cal- 
cule que  ce  sera  pour  le  mois  d'aoùL  Votre  dé- 
part me  laisse  un  grand  vidç';  et  je  sens  Combien 
vous  me  manquez.  It'oubliez  pas  mon  trèfle,  vos 
prairies  y  et  vos  mûriers  d^  Gastobgne.  Je  vous  emr 
brasse  de  tout  mon  cœur.    . 

De  Palis;  le ... .  juiTÎ«r  x^5. 
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■  '  Lxxxni.'  • 
'.  •*  '  AU  mèm>î;. 

Yaxfs  fûtes  hier  de  Id'  dispute  avec  M.  de  Mai- 
ran  (i57)  sur  la  Chine.  Je  crains  d'y  avoir:  mis 
trop  de  vivacité^  et  je  seroi3  au  désespoir  d'avoir 
lâché  cet  é&c^Ueiit^  liomme.*  Si  Vous  allez  dîner 
aujoucd^hui.eheifr  M.  de*Trtidaine  (i58),  tblis'ry 
trouverez  peut-être  :  en  ce  Cas  je.  voué  prie  de 
sonder  un  peu  s'il  a  mal  jJris  ce  que  j'ai  dit  ;  et 
sur  ce  que  vous  me  rendrez,  j'agirai  de  fàçdn 
9vec  lui  qu'il  soit  convaincu  du  cas*qùe  j^efais  de 
son  méi^te  et  de'^on  amitié. 

6e  Fbo^,  fltt  lifSI.  ' 


tixxiv. 

A  HELTÉTIUS\ 

Mo9  cb^r ,  TafËsiire  s'eât  faite ,  et  de  la  meilleure 
grâce  du  monde:  Je. crains  que  vous  n'^yee  ^u 
quelque  jieine  là<<lessus;  et  je  nctoudrois  don- 

'   *■  Cette  lettreett  tirée  de  VjéhmhutêkDttérmN  de  Fannée  1783. 
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lier  aucune  peine  à  mon  cher  Helvétius;  mais  je 
suis  bien  àisè  de  tous  i*emercifer  des  marques  de 
vôtre  amitié.  Je  vous  déclare  de  plus  que  je  ne 
vous  ferai  pAus  de  compliments  ;  et  au  lieu 
de  compliments  qjii  cachent  ot*dlnaicement  les 
sentiments  qui  i^e  sont  pas,  m^es  sentiments  ca- 
cheront toujours  mes  complimepts.  Faites  mes 
compliiûents,  non  compliments,  à  pâtre  ami Sau^ 
rin.  J'ai  qsurpés^r  hii^jene  $ais  comment ,  le 
titre, d'ami,  et^m^-^uis  veau  Éputren  en  tiers.  Si 
vous -autres  me  chassez,  ;fe  reviendrai  ;  ^zx^e/i  us^ 
que  recurret.  A  l'égard  de.  ce  qu'oQ  peut  repro- 
cher, il  en  ^  comme  des  vers  de  CrébilUm  : 
tout  cela  a  été  fait  quinze  ou  vingt  ans  aupara- 
ya.pt.  Je  si^is  admirateur  sincère  de  (^«V/na,  et  je 
ne  sais  comment  cette,  pièce  m'inspire  du  re^p^cL 
La  lecture  m'a  tellement  ravi,  que  j'ai  été  jus- 
qu'au cinquième  acte  sans  y  trouver  lui  seul  dé- 
faut, ou  "du  inoins  sans  le  sentir.  Je  crois  bien 
qu'il  y  en  a  beaucoup^'  puisque  le  public  y  en 
trouve  beaucoup;  et  de  plus,  je  ifai  pas  de 
grandes  connoissances  sur  les  choses  du  théâtre. 
De  plus,  il  y  a  des  cœurs  qui  sont  faits  pour  cer- 
tains, genres  de  dramatiquei  le  mien ,  ^  particu- 
lier, «est  fait  pour  cejui  de  Crébillon  :  et  eomme 
dan&  ma  jeunesse  jq  devins  foti  de  Bhadamiste, 
j'irai  aux  Petites-Maisons  pour  Catilina.  Jugez  si 
j'ai  eu  du  plaisir  quand  je  vous  ai  entendu  dire 
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que  Yous  trouviez  le  caractère  de  Catilina  peut- 
être  le  plus  bèdu  qu^U  .y  dntt  au  théâtre.  ÎEp*  un 
mot^  je  ne  prétends  point  donner  ntoa  opinion 
pour  les  autres.  Quand  lùi  sultan  est  ds^ns  son  sé- 
rail, v^t-t^il  chpisln  la  plus  belle?  Non,  Il  dit  :  Je 
Taime/je  la  prends.  Voilàr^omme  dédidiS  ce  grand 
personnage.  Mon  cher  Hélyétius ,  je  ne  sais  point 
si  vous 'êtes  autant  au-dessus  des  autres  que  je  le 
sens;  mais  je  sens  qut  vous  êtes,  au-dessus  des 
autres,  et  moi  je  suis  au<4essus  de  vouspbur 
Tamitié.  '       •  '  *        . 
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LETTRES  OBJGÏNAJ.ES 

•  •       •    .  # 

.      OE  MQNTES(ÎUIEU 
AU  CHE.VALWBR  D'AYDIES^' 


LETTRE  k 

DiTEs^MOi ,  mon  cher  chevalier^  si  vous  voulez 
aller  mardi  à  fiislçrBelley  et  si  vous  vouiez  que 
flous  y  allions  ensemble;  si  <;ela  est^  je  serai  en- 
chanté du  séjoUr,et  du  cheipin.    ^ 

You^  êtes  adorable,  mo^  cher  chevalier;  votre 
amitié  est  précieuse  comme  For;  je  vais  mWran- 
ger  pour  profiter  de  votre  avis,  et  <étre  à  Paris 
avant  le -départ  de  cet  homme  qpi  distribue  la  lu- 
niière.  lyiais,  mon  Dieu,  vous  serez  à  Plombières, 
et  je  serai  bien  malheureux  de  jouer  i^iix  barres  ! 
Vous  ne  me  mandez  point  la  raison  qui  vous  dé- 
termine; je  m'imagine  qiie  c'-est  votre  asthme,  et 

*  On  donne  les  huit  lettres  de  Montesqpiea  an'cberalier  d*Ajdiet , 
telles  qu'elles  furent  publiées,  eu  1797,  p^r  Al.  Pougens.  On  y  lit 
cette  note  de  Téditeur  : 

•  Ceux  qui  coAnoissent  bien  Montesquieu  et  son  siècle  n*ont  pas 
>  besbin  qu'on  leur  fol^misse  aucunes  preuTes  de  l'authenticité'  de 
m  ce*  manuscrit  :  elles  seroietat  inutiles  pour  ceux  qui  soift  étrangers 
•  à  l'un  ou  i l'autre.  ■  {Premier éditeur.) 
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j^espère  que  €^ii!est  quctprécautioo,  elqvLt  yous 
n'en  éces  pas  plus  £Eitigué  qu'à  Vordiiiaire,  Je  oe 
compté  paes  trQÛV/sr  non  plus  ^.madame  de  Mire- 
poix  à  Pa^';  on  me  dit  qu'elle  «est  sur  son  départ. 
Mon  cker  chevalier,  je  vous  prife  d'avoir  deràmi- 
tté  pour  moi;  jei  vaus.Ia  demalide  co)nme  û  je  ne 
pouvois  pas  me  vanter  que  vous -me  l'aVez  accor- 
dée $  et  quant  à  la  mienne,  il' me  sembla  que  je 
vou^  la  do^e  à  chaque  instant.  Je  .quitte  .ce 
pays-ci  sans  dégoût^  mais,  aussi  sans  regrets  Je 
vous  prie  de  vous  souvenir  de  moi,  et  d'agt^rlés 
sentiments;  du  monde  les  plus  respectueux  .et  les 
plus4endres. 

I  ^rdeauk,  ce  ii  janvier  1749.    ., 


LETTRE  II. 

Je  suis  bien  charmé  de  la  conversation  que  vous 
avez  eue  f  je  ne  crains  jamais  rien  là  où  vous  êtes  : 
Af.  de  Fontenelle  4  toujours  eu  cette  qualité  bieh 
excellente  pour  un  homme  tel  que  lui  :  il  loue  les 
aUtfes  ëans  peine 

Donc,  si  j'avois  fait  ï Esprit  eles  Lois^  j'aurois 
aoquis,  l'estime  de  mon  cher  chevalier,  il  m'en 
aimeroit'  davantage  :  pourquoi  donc  ne  pas  «faire 
YEsfirit  des  Lois?  J'ai  tonte  ma  vie  désiré  de  lui 
plaire,  c'e^t  pour  cela  que  je  lui  ai  donné  une 
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permîssiohi  génénAe  de  faire  les  hoDneors  de 
mon  imbëcfllité.  Je  vois-  que  Vabteur  de  cet 
euvràge  «toit  pren^di^  sdn  pafli ,  ;  et  contentir  à 
perdre  restime  dé.  M.  Daube;  .Votre  lettre, 
mon  chét  chevalier^  est  une  'lettre  chârmsaite; 
jf  croyois, /en  k.Ksant^  vous  entendre  parler. 
Je  suis-  bien  aise  que  madame  de  Mirepoix  aille 
en  AngleterFe,  elle* y  sera  adorée;  ^t,  j'en  ^ms 
bieli  sûr ,  elle  peut  plaire  même  k  iceux  qui  ne  se 
soucient  pas  qu'on  leur  plaise.  Je  youMvertis  que 
lorsque  le  duc  de ^ichemônt  sera  à  Paris,  votts 
dérëz  être  de  ses  amis  ;  •  il  a  tant  de  bonnes  qua- 
lités, qu'il  est  nécessaire  que  vous  Taimie^,  et 
je  voiiB  dis  la  raison  qui  fait  qu'il  est  néces- 
saire qu'on  vous  aime.  Adieu,  mon  cher  cheva- 
lier; je  vous  aimerai  et  vous  respecterai  jusqu'à 
la  fin  de  mes  jour$. 

fiordeaux,   ce  17  jaûTier  i74o- 


LETTRE  ni." 

Je  VOUS  prie  de  parler  de  moi  à  monsieur  et  ma- 
dame de  Mirepoix}  à  M.  deForcalquier,  à  mesdames 
•dé  Rocbefort  et  de  Forcalqùier,  à  n^adgme  du 
Deffand,  à  monteur  çt  madame  du  Cb&tel,à  M.  de 
Bermestorf  j  sachez,  je  volis  "prie,  s'ils  ont  quelque 
souvenir  de  Aïoi.  N'oubRez-  pas  le  président* 
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Ce  que  j'ai  le  plus  vu  dans  votre  lettre,-  mon 
cher  chevalier,  c'est voitre  amitié,  et  il^he  semble 
qu'en  là  Usant  je  faisois  plus  d\isage  de  mon  cœur 
•que  dé  mon  esprit.  Je  suis  bien  rassuré  par  vous 
sur  Je  bon  succèsi.de  V Esprit  dei  Lois  à  Paris.  On 
me  mande  des  choses  fort  agVéàbles  d'Italie^;  j&ne 
sais  rien  dés  autres  p^ys/ 

Moit  cher  dt|evalier ,  pourquoi  les  gens  d'affai- 
res se  crdien^-ils  attaqués?  j'ai  dit'que  les  cheva- 
liers, à.  Rome,  qbi  {aisoient  beaucoup  mieux 
leurs  afibires  qiiê  vous  auti'es  chevdiérs  ne  faftes 
ici  les  vôtres,  avoient  perdu  cette  république;  et 
je  neV^i  pasrdit,  mais  je  l'ai  démontré.  Pourquoi 
pr'ennent^ils  là-dedans  une  part  que  je  ne  leur 
donne  pas?. 

J'aurois  grande  envie  derevehfr;  nkns  je*  serai 

encore  ici  quelques  mois,  occupé  à  rétablir  une 

fortune  honnête  ;  il  .m'en  coûte  le  plaisir  de  vous 

.   #  .* 

voir,  et  il  mefaudroit  de  grandsdédommagements. 
Je  n'en  sais  pqint,  mçn  cher  chevalier,  parce  qu^il 
n*y  a  rien  de  comparable  au  bonheur  de  vivre 
avec  vous.  '    ,    , 

Bordeaux,  ce  a 4  février  1749» 

Parlez,  je  vous  prie,  de  moi  à  tous  nos  anlis. 
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LETTRÉ  ly»  .     .    • 

Moj»  cher  clrêvaïiçr,  que  prétendez-vous  faire? 
Ne  vo*ulez*-vQus  point  revenir  de  votre  Périgord? 
on  ne  peut  aller  là  que  pour  nian^r  des  truffes. 
Vous  nous  lais^  ici;,  noijis  vous  aimons  :  vûus 
êtes  un  philosophe  insuppartal;»lè«.  Je  reçois  iiuel- 
qoefois  des  nouvelles  dfi  madame  de  Mlrepoix], 
qui  me  dit  toujoui^pde  vousfaire ses  compliments. 
Il  y  a  ici  une  grande  stérilité  en  îSit  de  novp^élles. 
Je  ije  puis  vous  dire  autre  chose,  si  .cén*est  mie 
les  c^ras.et  les  comédies  de  mçdara^  de  Vompa- 
dour  vont  CQn)ixiencer,  et  qu'ainsi  M.  le  dt^c  cfe 
La  yallièrc  va  être  uii  cîes  premiers  faomti^es  de 
son  siècle;  et  comme  on  ne  parïe  ici  que  de  co- 
médies oii  de  balà,  Voltaire  jouit. dVqe  faveur 
particifhère  ;  on  préteâd  que  le!  joar.  qu'il  doit 
donner  ^on  Catihnaj  il  ^onnera  une  Electre;  j'y 
consens.  Les  du  Châtel  sont  iqi.  ]Vf .  de  Forcalquier 
se  porte  en  général  très-bien.  Je*  vous  prie  de  me 
conserver  toujours  votre  amitié  que  j'adore,  et 
d'agréer  mon  respeot  infinf. 

De  Paris,  ce  i4  noTemlire  ^749* 
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IsETTRB  V. 

Vous  êtes 9  mon  cher  chevalier,  me$  étemelles 
amours  ;  et  il  n'y  a  en  moi  d'inconstance  que  parce 
que  j'aime  tantôt  votre  e^rit,  tantôt  votre  cœur. 

Quant  à  ce  pays-ci ,  nous  sommes  tous ;  le 

riche  fait  pitié,  le  pauvre  fait  verser  des  larmes  J 
et  tout  cela  avec  le  découragement  que  Ton  a^ 
dans  une  ville  assiégée;  pour  moi  y  qui  ne  me 
connois  4'autre  bien  que  l'épaisseur  des  murs  de 
mon  château^  j'y  reste,  je  rêve  à  la  Suisse  et  je 
vous  aiifte. 

La  Brède,  ce  i«'  juin  fjSt, 

Mes  respects,  je  vous  prie,  à  l'hôtel  de  Eorcal^ 
qui^,  à  madame  du  Châtel,  à  madame  du  Ùeffand^ 
et  à  nos  amis. 

LETTRE  VI. 

Moir  cher  chevalier,  si  vous  venez  cet  ét^à  La 
Brède,  vous  prendrez  le  setd  moyen  que  vous 
avez  d'augmenter  la  passion  que  j'ai  pour  vous;  et 
quant  à  ce  que  vous  me  dites,  de  passer  par 
Mayac  lorsque  j'irai  à  Paris,  je  le  ferai,  et  je  garde 

MOVTXtQ.  ceuç,  méL  39 
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votre  lettre  pour  savoir.le  chemin;  inai&  vous  n'a- 
vez pas  dit  aux  dames  vos  nièces  à  quel  point  ce- 
lui que  vous  leur  proposez  est  délabré  et  peii 
propre  à  remplir  le$  grandes  vues  que  vous  avez. 
Je  me  souviens  d'une  pièce  de  Vers  où  il  y  avpit  : 

Tai  soi^uuite  ans;  c'est  trop  peu  ponr  ym  charmât. 

Sylva  disoit  fort  bien  :  Il  n^y  a  rien  de  si  di£BciIe 
que  de  faire  l'amour  avec  de  Vêsprit;  moi  je' dis 
qu'il  est  encore  plus  difficUe  de  faire  Tarnoor  avec 
le  cœur  et  avec  l'esprit;  mais  ceci  est  trop  rrfevé 
pour  un  pauvre  cbasseur  devant  Dieu  :  ainsi  je  ne 
vous  parlerai  que  de  notre  misère,  qui  est  extrême, 
et  telle  qu'il  me  semble  qu'il  vaut  mieux  s'ennuyer 
que  de  se  divertir  devant  des  misérables.  Je  ne 
sais,  ma  foi,  à  quoi  tout  cela  aboqtira;  mab  je 
sais  que  tous  les  lendemains  sont  pires,  et  que 
cela  vise  à  la  dépopulation.  Nous  serons  dépopulés, 
mon  cher  chevalier,  et  peut-être  passerons-nous 
devant  les  autres. 

1  Vous  chassez ,  et  je  plante  des  arbres,  et  je  dé- 
friche des  landes,;  il  Êiut  s'amuser  comme  on 
peut.  La  ville  de  Bordeaux  est  fort  triste,  et  je  ne 
tâtç  ^uère  de  ce  séjour. 

j  On  dit  que  ]e  charmant  mUord  est  malade  à 
Toulouse.  Agréez,  je  vous  prie,  mes  sentiments 
les  plus  tendres. 

Bordeaux,  oe  a  janvier  175». 
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LETTRE    VIL 


Je  bu6  hier,  moD  cher  cheyaliei;,  troys  verres 
de  vin  à  la  confusion  dup^re  de  Palèn'e  :  c^est  une 
S2|nté  anglaise.  Le  pauvre  homme  ouroit  bien 
mieux  aimé  que  .vous  Jui  eussiez  donné  une  dou- 
zaine de  CQups  deJ)aton  que  de  signer  une  tran- 
S£(ction  ^i  met  lé  couveiat  si  foit  à  T^trqit;  mais 
vous  n'avez  pas  suivi  soïi  goût.^lLie  pçre  dé  Pa- 
lène  est  le  diable  de  Fabbé  de  Grécourt,  à  qui 
Ton  donnç  upe  flaquée  d'eau  bénite.  'Mon  cher 
chevalier,  je  vous  aime,  je  vous  honore^  etvoij^ 
embrasse* ,  .-    '    . 

Là  Brède,  ce  8  noTembrt  1753. 


LETTRE  VIIL 

MoK  cher  chevalier^  madame  du  Dèffand  m'a 
fait  part  d'une  lettre  de  vous  qui  m'a  comblé  de 
joie,  parce  qu'elle  «ae  fait  voir  que  yous m'aimez 
beaucoup ,  et  que  vous,  m'estimez  ui^  peu.  Qr,  Fa- 
mïlâé  et  l'estime  de  mon  cher  chevalier,  c'est  mon 
trésor.  Je  youdrois  biep  que  vous, fussiez  ici,  et 
vous  nou^  ma^iquez  tous  les  jours;  à  présent  que 
je  vieillis  à  vued^çëil ,  je  me  retire,  pour  ainsi  dire, 
dans  inesamis.  . 

«9« 
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Bùlkelay  est  au  cop&ble  de  ses  vœux;  sod  fils^ 
pour  lequel  il  est  aussi  sot  que  tous  les  pères,  vient 
d*avo)r  le  régiment;  j'en  suis  en  vérité  bien  aise  : 
voilà  sa  fortune  faite.  M.  PeUxam ,  qui  étoit  à  peu 
prè^  Ie\premier  ïhiuistre  d*Angïe|:erre>  est  mort. 
Cest  un  ministre  honnête  homme  dé  iWeu  de 
tout  le  mondé;  ft  étoit  désintéressé  et  pacifique  : 
il  vouioit  payer  les  dettes  de' la  nation;  jnaisjl 
n*av6it  qu'une  vie,  et  U  en  iTaût^plusieurs.  pôiu*  ces 
entreprises-là. 

Je  feuis  allé  voir  hier  une  tt^agédie. nouvelle,  in- 
titulée lès  Trojrenncs  (  1 5^)  ;  la  pièce  est  assez  mal 
faite  :  le  sujet  en  est  ]£>eau,  comme  Vous  savez; 
tpW  à  pe^i  près  celui  qu'avoit  traité  Sénèque.  II 
y  a  d'excellents  morceaux,  un  quatrième  acte 
très-j[»eau,  et  le  commencement  d'un  cihquiènie 
aussi.  Ulysse  dit  d'uq  amr  de  Priam,  ^  avoit 
sauvé  Astyanâ^  : 

Les  roîs  teroient  dès  ^eai^  sur  le  tr^e  afFermifl» 
SHIs  ne  donnoiant  ïeor  cœur  qu'à  de  pareils  amis. 

M.  d'Ârgenson  se  porte  mieux;  mais  on  craipt 
qu*il  ne  lui  restef  une  plus  grande  foiblesse  aux 
jambes.  Je  ne  vous  dirai  point  quand  finira  l'af- 
faire du  parlement,  ou  plutôt  l'affaire  des  parle* 
ments;  tout  cela  s'embrouille,  et  ne  9e  dénoue  pas. 
Mon  cher  chevalier,  pourquoi  n'étes-vpus  point 
ici?  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  faire^les-c^ices 
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de  VOS  amis?  pourquoi  vous  cache^TOUs  lorsque 
tout  le  monde  vous  dema;ide?,Bevenez;cio$  mer- 
credis, languissent^  Madame  ^e  Mirepoix^  m|idâme 
dijL  Châtel;  madame  du  Defïuid...  Entendez-vojiDs 
ces  noms,  et  tant  d'ajitres?  Tarriv^  Avec  madame 
d'Aiguillon^  de  Pont^Gfaartrain ,  où  j'ai  passé  huit 
jours  très-agréables.  Le  maître  de  la  maison  a  une 
^etéj  im  fécondité  qui  n'a  point  de  pareille,  il 
voit  tout 9  il'  lit  tout,  il  rit  de  tout,  il  est  content 
de  tout,  ii  s'occupe  de  tout  :  c^est  l'homme  du 
monde  que  j'csnvie  davanjtage;  c'est  un  caractère 
unique..  Adieu,  mon  cher  chevalier;  je  vous  écri- 
rai quelquefois,  et  je  serai  votre  Julien,  qui  est 
plus  en  état  dé  vous  envoyer  de  bons  alinanachs 
qtie  de  bonnes  nouvelles.  Permettez-moi  de  vous 

embrasser  mille  fois. 

1754, 


LETTRE 

DE  M-  LA  DUOHESSE  D'AIGUILLON 
▲  Mi  l'abbé  de  GUASCO. 

Je  n'ai  pas  eu  le  courage,  monsieur  l'abbé,  de 
vous  apprendre  la  maladie,  encore  moins  la  mort 
de  M.  de  Montesquieu.  Ni  le  secours  des  méde- 
cins, ni  la  conduite  de  ses  amis,  n'ont  pu  sauver 
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fuie'  tête  si^  chère.  Je  juge  de  vos  regrets  par  les 
fiiîeiis;  Quis  desiderto  sitpudqr  tqm  cari  capiiis? 
L'iiitérét  que  le  public  a  témpî^é  pendant  sa 
makdie,  le. regret  oniversd^  ce  que  le  roi  en  a 
dit  (i66)  publiquement;  que  c^étpit  un  homme 
impossible  à  i^mplacer ,  sont  des  ornements  à  sa 
mémoire,  mais  ne  consolent  point  «es  amis.  Je 
réprouve  ;  l'impression  du  âpeétacle,  l'attendris- 
semeiit,  â'^aœront  avec  le  temps;  mais  la  pri- 
vation d'ùh  tel  homme  dai^s  la  société  sera  sentie 
à  jamais  par  ceux  qui  en  ont  joui.  Je  ne  l'ai  pas 
quitté  (i6i)  jusqu'au  moment  qu'il  a  perdu  toute 
coiinoissance ,  dix-huit  heures  avant  ]a  mort; 
«madame  Dupré  lui  a  rendu  les  mêmes  soins  ;  et 
le  chevalier  de  Jaucpiut  (i6a)  ne  l'a  quitté  qu'au 
dernier  moment.  Je  vous  suis,  monsieur  l'abbé, 
toujours  aussi  dévouée. 

De  Pont-Cbartraiiiy  le  17  février  i755. 
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FBAGM£NT 

DU  BARON  SECONDAT  DE  MONTESQUIEU 
^  A  l'abbé  de  GÛASCO. 

Jb  n'ai  pu  lire  votre  lettre  de  Florence,  du  8  fé- 
vrier, sans  le  plaisir  le  plus  sensible  et  la  plus 
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tendre  rec'onnoissance.  Je  coimois  depuis  long- 
temps de  réputation  IVL  Fabbé  marquis  Nicoolini 
et  monseigneur  Cerati^  J'en  ai  cent  fois  entendu 
parler  à  mon  père  dans  les  termes  Içs  plus  affec- 
tueux,  et  qui  peignoient  lé  mieux  la  sympathie 
qui  étoit  entre  leurs^  âmes  et  la  sienne.  J'accepte 
T08. offres  (i63)  et  les  leurs;  elles,  sont  trop  ho- 
norables à  la  mémoire  de  mon  père  pour  n'être 
pas  reçues  avec  tout  le  respect  et  toute  la  ten- 
dresse possibles.  Quelques  académiciens  contri- 
bueront avec  plaisir  à  la  dépense;  mais  nous  ne 
pouvons  pas  faire  beaucoup  de  fond  sur  ces  se- 
cours. Je  ne  puis  même  vous  dire  à  présent  jus- 
qu'où s'étendroit  leur  générosité.  Je  ne  sais  sïles 
François  sont  trop  vains;  mais  nous  croyons  avoir 
à  présent  en  France  des  sculpteurs  aussi  habiles^ 
que  ceux  d'Italie.  On  étoit  même  convenu  du 
prix  avec  M.  Lemoine.  C'est  l'homme  du  monde 
le  plus  généreux  ^t  le*  plus  désintéressé.  L'aca- 
démie françoise  ayant  déliré  d'avoir  un  portrait 
de  mon  père  (164)9  ^^  ^^  peintres  fameux  de 
Paris  ayant  refusé  de  s'en  charger ,  vu  la  difficulté 
de  réussir  avec  le  seul  secours.de  la  médaille  frap- 
pée par  les  Anglois,  M.  Lemoine  se  prêta  de  la 
meilleure  grâce  dy*  monde  à  aider  un  jeune*  pein- 
tre,  par  un  médaillon  en  grand ,  qu'il  eut  la  bonté 
de  ùdre  tnès-ressemblant  à  la  petite  médaillé.  Or, 
M.  Lemoine  ayant  eu  une  fois  dans  sa  tête  la 
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figure  dé  mon  pire,  sera  plus  en  état  qu'un 
autre  de  la  rendre  dans  Un  buste  de  marbre  ;  et 
cotnme  il'  a  gardé  le  modèle  de  ce  qu'il  a  fait, 
et  qu'il  Ta  £stit  voir  à  plusieurs  personnes  qui 
ont  connu  mpn  père,  et  lui  on(£ùt  remarquer  les 
déSûits  qui  étoient  restés  dan^  ces^  essais ,  c'est  ^- 
core  une  raison  de  plus  pour  le  faire  réussir  dans 
un  ouvrage  de. conséquence. 

De  Bordeaux,  le  a5  nuurt  176$. 

LE  MÊME  AU  MÊME. 

ÏE  vois  que  vous  n'avez  point  reçu  la  lettre  que 
j'-eiis  llionneur  de  vous  écrire  de  Paris ,  dans  la- 
quelle je  vous  parlois  amplement  du  buste  de 
l'auteur  de  YEsprit  des  Lois.  M.  le  prince  de 
Beauvçau  ayant  été  nommé  commandant  de  la 
Guienne,  en  Ï765  ,  parut  désirer  une  place  à  Ta- 
cadémie  de  Bordeaux;  sur-le-champ  elle  lui  fut 
ofiferte,  et  il  l'accepta  :  il  pria  Facadéipie  d'agréer 
qu'il  Ht  faire  un  buste  en  marbre  de  l'auteur  de 
V Esprit  des  Lois^  pour  être  placé  daïis  la  salle  de 
ses  assemblées;  cela  fut  agréé  avec  beaucoup 
de  reconnoissance.  M.  Lemoine  travaille  à  ce 
buste;  et  il  sera  bientôt  achevé.  Si  monseigneur 
Cerati  et  M.  le  marquis  Niccolini  pouvoient  dé- 
sjrer  d'être  associés  étrangers  de  l'académie  de 
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Bordeaux ,  je  me  feirois  gloire  de  les  proposer  piur 
principe  d'estime  et  de  reconnoissanc^  Je  sais 
qu'il  y  a  mille  choses  à  en  dire;  moti  père. ne  me 
parloit  d'eux  qu'avec  les  sentiments  les  plus  Yi& 
de  re^ct  et  d'amitié;  maÎ3  comme  je  n  ai  pa& 
bien  retenu  tout  ce  qu'il  m'en  disoit,  je  par- 
lerai mieux  d'après  ce  que  vous  m'en  écrirez.;  et 
commç  ancien  membre  de  notre  académie,  vous 
devez  vous  intéresser  à  sa  gloire. 

De  Bocdeaux ,  le 
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NOTES: 


'  (i)  Montesquieu  s'étoit  lié  avec  lui  dans  la  maison  de  M.  le 
cardinal  de  Polîgiàac,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  lors 
de  son  voyage  en  Italie.  M.  Cerati,  né  d'une  fj^niHc  noble  âe 
Parme,  étoit  fort  aimé  du  cardinal,  qui  le  regardoit  comme 
un  des  hommes  les  plus  éclairés  dltalie.  Jean  Gaston,  der- 
nier grand- duc  de  Toscane,  l'attira  dans  son  pays,  et  le 
nomma  de  l'ordre  de  Saint-Étienne  de  Toscane,  et  provédi- 
teur  jde  l'université  de  Pise.  Ce  fut  lui  qui  donna  le  conseils 
M.  Muratori  de  cqpiposer  ses  Dissertations  sur  l'histoire  du 
mojen  âge,  et  d'entreprendre  l'ouvrage  des  Annales  d'I- 
talie. 

(a)  Jésuite  revena  de  la  Chine  avec  M.  Mçzzabarba.  Ce 
missionnaire  s'étoit  déclaré  contre  les  rites  chinois,  et  en 
avoit  parlé  au  pape  selon  sa  conscience.  Comme,  après  cette 
déclaration,  il  fit  sentir  à  Sa  Sainteté  que  l'air  du  collège  ne 
lui  convenoit  plus,  Benoît  Xm  le  fit  cvéque  inpartibus,  et 
le  logea  en  Propaganda,  Montesquieu  L'avoit  connu  ches  le 
cardinal  de  Polignac,  et  eut  depuis  avec  lui  une  négociation 
pour  la  résignation,  en  faveur  de  l'abbé  Duval,  son  secré-. 
tairéj  d'un  bénéfice  que  ce  prélat  avoit  en  Bretagne. 

(3)  Les  difficultés  que  M.  Fouquet  faisoit  naître  coup  sur 
cQup  au  sujet  de  la  pension,  ou  de  la  sbmme  d'argent  qui 
devoit  être  stipulée,  Orient  dire  à  Montesquieu  que  Ton 
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voydit  bien  que-  monseiffmeur  n'avait  pas  encore  stécmé  ia 
'pomisière,  .        ^ 

(4)  Ce  qui  ayoit  donné  lieu  à  cette  mauvaise  pUisa&terie 
dés  Anglois  étoit  de  voir  autant  d'empres^ment  dans  le  car- 
dinal de  Rohan*  à  |>focurer  tous  les  amusements  imajginis]i>|es 
pendant  qu'il  résidoit  dans  son  dioeàsè  à-Sateme^où  il  figu« 
rdt  comme  prince,  que  de  cdle  pçur  la  religion  à  Paris;  oà 
il  se  piquoit  de  figurer  comme  chéf-dei  anti-jaiiséiii|t«s,  et 
défenseur  dé  la  bonne  doctriiie.  « 

(5)  U  avoit  été  secrétaire  de  Tauteur.  Ce  fut  lui  qui  porta 
le  manuscrit  des  Lettres  persanes  en  Hollande^  et  Vy  fit  im- 
primer; ce  qui  coûta  -à  leur  auteur  beaucoup  de  fAis  sans 
aucun  profit  II  obtint  en  sa  faveur  la  résignation  du  bénéfice 
queJf.  Fouquet  avçit  obtenu  de  la  coiir  de  Rome,  e^i,  Bre- 
tagne, et  il  s'agissoit  ici  de  Tai^ept  ou  de  la  pension  que 
M.  Duval  devoil  payer  à  ce  prélat 

(6)  Ce  nom,  qui  est  ainsi  écrit,  eSt  le  même  que  ^ault, 
imprimeur-libraire. 

(7)  Madame  fa  comtesse  de  Fontaine-Uartel,  fille  du  pré- 
sident Desbordeaux. 

(8)  Ce  savant  Italien,  d'udle  famille  noble  de  Coctone,  avoit 
été  envoyé  e|i  France  pigr  k  chantre  de  Saint-Jean-de-La- 
tran,  comme  vicairo-général  de  f abbaye,  de  Clérac,  que 
Henri  IV  conféra  k  ce  chapitre*  après  son  absolution.  Pen- 
dant nombre  d'annéesL  qu'il' séjourna  en  France,  il  travailla  à 
plusieurs  dissertations  sur  l'histoire  du  pays.pour  l'académie 
de  Bordeaux,  à  l^uelle  il  fut  agrégé,  et  à  des  poésies,  entre 
autres  au  Triomphe  de  Us  France  littéraire ,  et  à  la  Jraduo- 
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tion  du  poëme  de  ia  Religion f^àe^HL.  Racine.  Il  mérita  par 
UL  une  gratification  du  roi,  en  quittant  la  France  pour  passer 
à  la  prévôté  de  Livouniey.que  l'empe^^eur  lui  conféra  comme 
gtand-duc  de  Toscane. 

(9)  n  fut  le  premi^  i^px  nous  donha  une  relation  de  la  dé* 
couyerte  d'Heroilamiih,  avec  un  détail  des  antiquités  qu*on 
avdit  trouvées  de  son  tem]ps.  Il  a  eu  aussi  la  plus  grande  part 
à  réta]||^issement  de  Tacadémie  étrusque  de  CQrtone,  qui  nous 
a  donné  sêpt.volumes  in-4°  d'excell^ts  Mémoires  sur  des  su- 
jets d'histoir^  et  d'antiquité. 

.  (10)  Dans  la  première  édition  de  ces  lettres*on  lit  toujours 
Bourde^ux. 

(11)  L'abbé  marquis  Niccolini,  un  des  plus  illustres*  amis 
que  l'auteur  ait  eus  en  Italie ,  se  tia  avec  lui  à  Florence.  Après 
avoit  demeure  long-temps  à  Rome  sous  le  pontificat  du  pape 
Corsinij  dont  il  étoit  parent,  il  s'est  re^tiré  dans  sa  patrie, 
uniquement  occupé  des  lettres,  de  la  philosophie  et  des  vues 
du  bien  public.  U  a  voyagé  dans  les;pays  étrangers,  et  y  a 
été  lie  avec  les  plus  grands  hommes.  Lorsque,  sous  le  minis- 
tère lorrain,  dont  il  étoit  médiocre  admirateur,  il  eut  ordre 
de  ne  point  rentrer  en  Toscane^  Montesquieu  s'écria,  en  ap- 
prenant cette  nouvelle  :  «  Oh'jâl  faut  que  mon  ami  Niccolini 
«  ait  dit  quelque  grande  vérité.  » 

(la)  C'étoit  la  dame  de  Floience  qui  brilloit  le  plus  par 
son  esprit  ^t  sa  beauté;  la  meilleure  compagnie  s'assembloit 
chi;z  elle.  L'auteur  lui  fut  fort  attaché  pendant  son  séjour  à 
FliQrence.  A  mon  passage  dans  cette  ville,  elle  vivoit  encore, 
mais  dans- un  état  d'infirmité. 

(i3)  A  peine  M<  l'abbé  Venuti  eut-il  pris  l'administration 
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de  ïëbhêje  de  Cicrac,  qi'il  s'éleva  à  Rome  \m  parti  comté 
lai  dans  le  chapitre  qui  rayôit  envoyé,  travaillaft^t  ^  I9  faii^ 
Tsppelerf  et  se  servant  |Kmr  cet  effet  du  canal  de  M.  le.càr- 
dînal  de  T^cin  pour  le  desservir.  Le  principal  gHêf  quW 
avoit  contre  lui  étoil  que  les  remises  des  revendus  de  l'akbaye 
n'étoient  pas  assea  abondantes,  faute  qu'on  mettoit  sur*  son 
compte,  et  qui  provenoit  des  grosse^  tlérim'es^lJDAt  Tabbaye 
étoit  chargée,  des  frais  de  réparation  et  de  procès,  auxquels 
une  partie  des  revenus  devoit  être  employée,  thxtrie^ces  tai- 
sons, il  n!étoit  pas  regardé  de  bon  œil  par  les  misâonnaireis 
jésuites,  ch^gés,  dès  le  temps  de  Henri  IV,  de  prêcher  tcrute« 
les  fêtes  et  diknanches  dans  l'église  abbatiale  de  cette  ville, 
qvii,  malgré  cela,  a  continué  d^être  presque -entièrement  4ijb« 
bitéç  p^  dçs  Drotestants,  sans  qu'on  puisse  citer  d'ezentiple 
dé  la  conversion  d'un  seul  buguenot 

(i4)  Cet  ami  de  Montesquieu* avoit  passé  quelqbtes  années 
à'Parîs^  où  il  éUÂt  allé'pouif  une  maladie  des  yeux.  Son  père 
étant  mort,  il  fut  oblige  de  retourner  à  Turin  pour  l'arran- 
gement de  ses  af&ires  ihmiestiques.  £n  passant  par  cette  ville , 
}'ai  ouï  dire  qu'ayant  be^înde  ^intervention  du  ministre  ' 
pour  arranger  quelques  intérêts^  il  ne  put  jaIl]^is  obtenir  au- 
dience de  M.  le  jpafquis-  d'Onoéa,  par' iBie  suite  d'une  aur 
cienne  inin^itié  -de  pe  ministiiê  coptre  son  père.  C'est  aussi 
par  une  suite  de  cette  i^imStié  que  ses  deux  frères  avoie^t 
pris  la  résolution  de  se  transplanter  .dans  les  pays  étrangei^r 
SQ  vouant  au  service  de  la  maison  d'Autriche,  où  ils  n'ont  pas 
eu  lieu  de  js^  cepentir  du  partj.  qi^'il^  avouent  pri;s. 
•  ^  ,     «#  .  j 

(iS)  U  hii  aVoit  fiiit  présent  de, cet  ouVrage  lorequll  prit 
congé  àê  kd  en^pa^tant  de Timi^.sanslui  ^^qu'il en  éteît 
l'auteih*.  U  le  lui  apprit  depuis,  ealui  disant  ^e  c'étoit  une 
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idée  à  laquelle  la  société,  de  içademoiseUe  de  Oemoat,  prin- 
cesse du  ssmgj  qii'il'avoit  r^oiiiieiir  âe  fréquaiter,  ayoîl  douié 
oôcasiouy  saps  4'^trelnit  que.de  bkt  Une  peinture  poéilqiie 
dp  la  Tdupté.^  . 

(i6)  n  ft^étoit  fort  lié  avec  lui  dans  le  vejage  que  le  comte 
de-Guasco'fit  à^Paris  eu  i742>  ^  son  retour  de  Ru^e. 

•  (17)  Madame  .de  Tencîn,  sœur  du  célèbre  cardinal  de  Teo- 
ein,  qui  lui  deroit  sa  fortune  et  son  chapeau,  figura  beaucoup 
dans 'Pans  par  les  charmes  de  sa  l>éauté  et  de  son  esprit 
Elle  fut  pendant  cinq  ans  religieuse  dans  le  couvent  de  Mont- 
fl^rf,  en.Dauphiné;  mais  ell<,rentra  dans  le  monde,  en  ré- 
clamant contre  ses  vœux.  Elle  parvint,  sans ^tre  jamais  fort 
riche  j  à  avefr  dans  Paris  une  maison  de  la  meilleure  compa- 
gnie. U  étoit  du  bon  ton  d*étre  admis  dans  sa  société;  lesseî- 
gniçurs  del|i  oour,  lea  gens  de  lettres  et  les  étranj^ers  les  plus 
disdn^iés  briguoientégaleme&l  pour  y  étreittlroduits.  Comme 
oem  qui  bisoîeoUefo&d  ordfaildre  d^  cette  société  éloient  les 
beaux  esprits  ftlet  satants-Iet  phts  oranus  enFraMce,nMdaii» 
de  Tencin  4es  appckic,  fiaf  ironie^  ses  Mes.  Elle  étoit  sou- 
vent consultée  p^  epx  màr  les  duvrages  d'agrément  qii'oo 
vouloit  publier ,  et  s^în|énisiait  iiveo  diàlepr  pour  'ses  amis. 
Mbntelquieii,  qui  étok  ift  dé  ceux  qu'Ole  considéroit  le 
p]iss^'^  avoit  procuré 4a  cennoissai^ce  «■  comte  de  Gnasco, 
frére-dc  rabbé.<de  ce  nom. 

■'  *  •.  »  • 

(  18)  Le  jour  de  la  morf  de  Madame  de  Tenqin,  en  sortant  de 
son  antichambre ,  il  dit  au  frère  du  comte  de  Guaàco,  qui  étoit 
avef  lui  ;  m  A  préaeiit,  wns^^Miiives  mander  à  monaenr  Votre 
«  firére  que  ^uid^me  de  Tei|CÎn«st  VmmaRJOfiComfk.^  CSnit- 
«  mingèi  et  dif  Siège  de  tMaùt  ouvrages  qu'elle  a  fints  en 
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«  sodété  avec  M.  de  Pont-de^Vesle  («mi  iieireu).  Je;crpîii  qJCiï 
n*y  a  que  M.  deTontenaVe  e|  n^  qui  aadiioiit  ce'pecKtp  » 
Elle  comptoit  pdimi  ses  amis  FonteneHef  Bettoh "^iy,  at 
Montesquieu.  Elle  ayoit  ùài  ies  MaiAekrf  de  l'Jtmour^  et  les 
Jnecdotes  d^ÈdouML  77. 

(19)  ActueUement  lieut«ian^én«ral,  et  ci-devanl  rpm* 
txuuidant  de  Dresde  pendast  la  dermère  guerrcu  '  / 

(ao)  Cpâime>  durant  la  |ueiTe  qui  Tenoit  de  se  te/nûnor 
fl&treles  cours  de  YiCQpe  et  de  Turin,  )es  comtes  dfs  G^asco 
avoient  fait  toutes  les  campagnes  ai^  servidc  de  la  dei;iu^rey 
en  quittant  ce  service,  ils  cnu^ent  ne  devoir  paâ  fournir  au 
marquis  d'Orméa  Foccasiofi  de"  noircir  cette  démarche  en  en- 
trant alors  au  service  de  la  eowr  devienne,  4e  peur  d'attirer 
par  là  de  nouvpauk  chagrins  à  leur  père,  qui  vÎYoit  encore 
Ils  prirent  en  conséquence  ta  résolution  de  p#aser  ei)  Jlussie, 
puissance  sous  laquelle  ils  ne  se  trouveroienè  Jamais  dans  le 
cas  de  porter  les  anses  ooiU|re  leur  souverain  ^  et  qiii,  en  ce 
Ie9ips4à ,  offiroit  beaucoup  d^avaatages  aux-  étrali§ers  i|ttî 
voudro^ent  entrer  à  soii  service;  mais  ta-  durtia.  du  cMmat,  et 
les  révolutions  dont  ib  furent  témoins ,  les  déterminèrent  à 
ptt»ftter  d^la  guérie  survenue  en  .^llema^  à.la  suite' de  la 
mort  de  l'empereur  Charles  VI ,  afin  de  suivre  leur  prendère, 
inclination  poor  la  maison  d'Autriche.  y 

»  -  • 

(ai)  Sous  son  ministère,  la  cour  de  Turin,  dans ia  guerre 
précédente,  avoit  abandonné  l'alliance  avec  iacgurde  Vienne 
et  étditdevenneyaUiée  de  laJPrance.  On  prétend  que  lemarfuis 
d'Orméa,  dai^  cette  occasion,  avott  proposé,  poMr.prix  d'une 
négociation  avec  la  cour  de  Vienne,  qu*il  passerait  ^son  ser- 
vice^, «t  qu'il  y  auroit  une  charge  consid^able;  de  quoi  l'em- 
peréur  Charles  VI  avertit  le  roi  de  SardJMgne,  en  envoyant. 
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S(ii^  d'^u|r€8  pi^texteii .  à  Turin,  le  prince  T......  qui  devoit 

faiçe  cc^Bqokre  1a  chose  au  roî^s^ns  que  Iç  ministre  se  dou- 
tâl.dà  sa  commissimi.    - 

(aift)  Après  avoir  passé  un  an*  à  TuriB,  il  ctmt  rerenu  à 
JPariSy  et  s^étoit  voué  aux  fonctions  de  son  état;  mais  voyant 
qu'elles  ite  feroient  que  l'exposei*  am»  fanatisme  qui  régnoit 
alors  ei|  francci-  à  cause  des  disputes  théologiques,  il  y  re-< 
oonça^  6é  livrant  uniquement  à  la  culturç  des  lettres  et  à  la 
Société  deà  savanti'y  dans  la  vue  d'obtenir  une  place  à  TAcadé- 
mië  royale  de^  inscriptions  et  belles-lettres  ^  où  iL  lut  âépnis 
reçu  en  qualité  d'un  des  quatre  honoraires  étrangers.* 

(23)  On  peut  voir  ce  qui  en  est  dit  dans  sa  ;vte9  qui  est  à 
la  tète  de  la  traducûon  en  françois  de  .ses  Satires,  russes, 
par  un  ano^yo^e  que  Von  croit  être  l'ami  ^  qiû  Montesquieu 
écrit  cette  lettre.  *      . 

(a4)  I^n  de- ceux  qui  assistoiént  à  ciètte  lecture  m'a  dit  que, 
dès  qu'on'  relevoit  qudque  chose,  il  ne  faisoit  pas  la  moindre 
difficulté  de  ie  corriger,  de  le  changei^  ou  de  l'écUdrcir. 

•    (aS)  Il  s'agit  ici  d'une  petite  pièce  de  poésie  en^yée  pour 
•  étrennes  de  la  nouvelle  année  à  mademoisdle  de  Montesquieu. 
Cette  pièce  a  été  imprimée  dans  le  Mercure  de  174S ,  avec 
la  traduction  en  firançois,  par  M.  Le  Franc  de  Pompignan. 

'  {1^)  Comme  il  est  souveiit  parié  dans  ces  Lettres  dé  ma- 
dame ia  comtesse  de  Pontac,  il  est  bon  de  remarquer  ici  que 
c'est  une  des  dames  de  JQordeaux  qui  brillent  autant  par  son 
esprit  et  par  sges  liaisons  avec  les  gens<de  lettres,  qu'elle 
a  brilléf  piàr  sa  beatrlé/ 1^  est  parlé  d'elle  dails  quelques  poésies 
de  M.  l'abBé  YenutL- 
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(»7}  n  venoit  de  la  marier  à  M.  de  Secondât  (TAgen  y  gen- 
tilhomtne  d'une  autre  branche  de  sa  maison,  ^ans  la  rue  de 
conserver  ses  terres  dans  sa  £unille/au  cas  que  sonfil^,  qui 
étoit  marié  depuis  plusieurs  années^  continuât  (ie  n^aroir 
point  d*enfants.  Mademoiselle  deMontesquieu  fut  d'un  gra^nd 
secours  à  son  père  dans  la  compositioh  xle  V Esprit  des  Lois , 
par  les  lecimres  journalières  qu'elle  lui  &isoit  pour  soijdager 
son  lecteur  ordinaire.  Les  livres  même  les  plus  ingrats  à  lire, 
tels  que  Beaumanoir,  JcMnyilley  et  autres  de  cette  espèce,  ne  la 
tebutoient  point;  elle  s'en  diverdssoit  même ,  et  égayoit  fort 
ces  lectures  en  répétant  les  mots  qui  lui  paroissoient  risibles. 

(aS)  Titre  des  premiers  inagistrats  de  la  ville  de  Bordeaux. 
Us  firent  ce  présent  à  M.  l'abbé  Yenud  pour  lui  marquer  la  re^ 
connoissance  de  la  ville  pour  les  inscriptions  et  autres  cc^mpo- 
sitions  qu'il  avoit  faites  à  l'occasion  des  fêtes  données  à  Bor-  ^^ 

deaux,  au  passage  de  madame  la  daupkine,  fille  du  roi  d'E$-r 
pagne. 

(29)  Ce  sont  les  mêmes  dont  il  est  parlé  dans  la  leid*e*précé> 
dente. 

(30)  n  paroît  qu'il  est  ici  question  des  Satires  russes  du 
prince  Cantîmir^  avec  la  vie  de  l'auteur /imprimées  en  Hol- 
lande et  à  Paris,  tome  premier,  in-ia. 

Cantimir  fbt  le  Boileau  de  la  Russie.  Il  fit  conpoître  k  ses 
patriotes  les  Lettres  persanes ^  la  Pluralité  des  mondes,  et 
d'autres  bons  livres. 

'    (3 1  )  Ce  seigneur  étant  venu  à  Paris  durant  la  guerre,  avoit 
été  mis  à  la  Baslille.- 

(Sa)  Dans  ie  chapitre  général  tenu  par  la  congrégation  de 
MOHTESQ.  cntv,  mél,  3o 
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rOratoire,  on  déclara  la  guerre  à  l'appel  de  la  balle  Unige^ 
mtus,  et  aux  perruques  de  poil  de  chèrre,  d<Mit  quelque»- 
uns  se  ^rvoient  an  lieu  de  grandes  calottes.  Plusieurs^  mem- 
bres quitterait  plutôt  que  de  se  soumettrer  k  ces  duretés.  Le 
P,  Desmolets  étoit  bibliothécaire  de  la^inaison  Saînt-Honoré, 
éi  un  de&  plus  anciens  amis  de  l'auteur,  qui,  lui  ayant  mon- 
tré son  manuscrit  des  Lettres  persanes,  pour  savoir  si  ce^i 
seroit  débité,  lui  répondit  :  «  Président;  cela  sera  rendu  comme 
*i  du  pain.  » 

(33)  Ayant  appris  de  Paris  que  l'Académie  avoit  décerné 
le  prix  à  la  dissertation,  Montesquieu  fit  faire  une  couronne 
de  l^unçr^  et,  pendant  qu'on  étoit  à  table,  il  la  fit  mettre  par 
sa  fille  sur  la  tête  du  vainqueur,  qui  ne  s'attendoit  point  à 
cette  surprise. 

(34)  Ce  correspondant  de  Montesquieu  avoit  composé  au- 
trefois un  traite  sur  l'usure ,  suivant  le  système  des  théolo- 
giens, système,  contraire  à  celui  de  l'auteur  de  V Esprit  des 
Lois,  et  impraticable  dans  les  pays  de  commerce. 

(35)  Chef  des  manœuvres  de  la  campagne  de  Montesquieu. 

(36)  Il  avoit  eu  bien  de  la  peine  à  persuader  à  ces- payses 
de  faire  aller  l'eau  dans  un  pré  attenant  ai^  château  de  La 
Hrède,  qu'il  avoit  entrepris  d'améliorer;,  les  paysans  s'y  op- 
posant par  la  grande  raison  banale,,  que  ce  n'ctoit  pas  la  cou- 
tume dans  leur  pays. 

(37)  Il  s'agit  ici  de  l'affaire  d'Asti,  où  neuf  bataillons  fran- 
çois  furent  faits  prisonniers  par  le  roi  de  Sardaigne. 

(38)  Ils  regardoient  l'histou^e  de  Clément  Goût ,  qui  Ait 
évéque  de  Comminges,  ftrchevéque  de  Bordeaux,  et  ensuite 
pape. 
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(39)€ette  histoire  de  dénkent  Y^i'a  pas  tDéGrepaiu(i768), 
et  o^  éroît  que  le  mauVais  état  oi^  se  troure  depuis  kmg-temps 
la  vue  de  Tautear  neiliii  permet  pas  de  rachevér;  on  a  su 
qu'il  en  lut  le  premier  livre  dibs  une  assemblée  de  l'AcÀdé- 
mie  des  inscriptions  et  belle^-tettres,  en  1747»  et  que  cette 
lecture  fit  souhaiter  de  Voir  l'otf^nige  achevé.  . 

{%o)  Le  tombeau  de  ce  pape  est  dans  l»oellégiide  d'Useste, 
près  de  BazasT,  où  il  Ait  enterré  dans  une  seigneurie  de  la 
maison  de  Goût 

(41)  Quelques  historiens  opt  avancé  que  Brunissende, 
comtesse  de  Périgord,  étoit  la  maîtresse  de  Clément  lorsqu'il 
étoit  archevêque  de  Bordeaux,  et  qu'il  continua  de  la  distin- 
guer durant  son  pontificat. 

(4a)  L'un  et  l'autre  étoit  vrai.  Lorque  je  passai  à  Turin, 
on  me  dit  que  ce  nûnistre,  s'aperce  vont  que  son  cré^t  étoit' 
fort  baissé,  tomba  .dans  une  maladie  lente,  et  qu'il  mourut  au 
pmieu  des  douleurs  et  des  rugissements. 

(43)  L'abbé  Lé  Beuf,  chanoine  d'Aux^rre,  et  depuis  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  rem- 
porta deux  ou  trois  prix  à  pette  académie.  Ses  dissertations 
sont  pleines  d'utiles  recherches,  mais  fort  pesamment  écrites. 

[    (44)  Alors  secrétaire  perpétuel  de  l'académie. 

(4^)  C'est  à  elle  qu'il  avoit  dédié  la  M'aduction  des  Satires 
russes  du  prince  Cantimir,  sous  le  nom  de  Mad....,  parce 
qu'elle  étoit  fort  liée  avec  le  prince  Cantimir,  et  que  c'est  à 
sa  réquisition  que  l'on  avoit  fait  la  traduction  françoise  de 

ses  satires. 

3o. 
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(46)  Le  cheralier  CaldweU,  Irlandais,  t*étanC  arrêté  à  Tou- 
loose^  s'amusoit  à  aller  prendre  des  oiseaux  hors  de  la  plie. 
Coînpe  on  le  yojoit  sortir  tous  les  matins  de  bonne  heure, 
et  rôder  auteur  de  la  ville  avec  un  petit  garçon^  tenant  sou- 
vent du  papier  et  un  crayon  en  main  y  les  capitouls  Soupçon- 
nèrent qu'il  pourroit  bien  s'occuper  à  en  lever  le  plaiS  (i) , 
dans  un  temps  où  Ton  étoit  en  guerre  avec  l'Angleterre.  On 
l'arrêta  en  conséqu^oe;  et  comme  en  fouillant  dans  ses  po- 
ches, on  lui  trouva  un  dessin  qui  étott  cdui  de  h  machine 
avec  laquelle  il  apprenoit  à  prendre  les  oiseaux,  et  plusieurs 
cartes  avec  un  catalogue  de  mots  qui  étoient  les  noms  des 
oiseaux,  qu'on  n'entendoit  pas  parce  qu'ils  ëtoiept  écrits  en 
anglois,  on  ne  douta  pas  que  tout  cela  n'eût  rapport  à  l'en- 
treprise supposée;  et  on  le  mit  aux  arrêts  jusqu'à  ce  qu'A  eût 
fait  connoître  son  innocence,  et  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  eût 
répondu  de  lui. 

(47)  Premier  président  delà  cour  des  aides  de  Montpellier^ 
conseîllier  d'état,  et  de  l'académie  des  sciences ,  qui  trouya 
le  secret  de  faire  filer  des  toiles  d'araignées,  d'en  faire  des 
bas,  et  d'en  extraire  des  gouttes  égales  à  celles  d'Angleterre 
contre  l'apoplexie.  U  découl^rit  aussi  le  'moyen  dé  rendre 
utiles  les  marrons  dinde,  pour  en  nourrir  les  pourceaux  et 
en  faire  de  la  poudre.  Il  avoît  an  cabinet  d'antiquités  fort 
curieux. 

(48)  Intendant  du  Languedoc.  > 

(49)  Le  sujet  du  prix  proposé  par  Tàcadémie  étoit  d'ex- 
pliquer en  quoi  consistaient  la  nature  de  f étendue  de  Tauto- 
nomie  dont  Jouis  soient  les  villes  soumises' à  une  puissance 
étrangère, 

*  iM  YÎUe  de  Toulouse  n*ett  point  fortifiée. 
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(5o)  Ce  fut  M.  Sarasin,  résident  de  Genève,  qui  s*en  re- 
tournoit  dans  son  pays ,  dont  l'auteur  profita  pour  cifvojer 
lé  manuscrit  de  Y  Esprit  des  Lois  au  sieur  Barillot,  ini|Wlnieur 
*de  cette  ville.  M.  le  professeur  Vemet  fttt  chargé  de  prés* 
der  à  l'édition ,  dans  laquelle  il  se  crut  permis  de  changer 
quelques  mots;  ce  dont  Tauteur  fut  bien  piqué ,  et  il  les  ftt 

corriger  dans  Pédition  de  ^aris. 

1 

(Si)  h  fait  voir  dans  ce  chapitre  la  nécessité  d*un  stathou- 
der,  comme  partie  intégrale  de  la  constitution  de  la  républi- 
que. L'Angleterre  vcnoit  de  faire  nommer  le  prince  d'Orange, 
ce  qui  ne  plaisoit  point  à  la  France,  alors  en  guerre ,  parce 
qu'elle  pro^toit  de  la  foiblesse  du  gouvernement  acéphale 
des  Hollandois  pour  pousser  ses  conquêtes  en  Flandre. 

(5a)  Ceci  a  rapport  à  la  difGculté  que  x:elui-ci  montroit 
toujours  à  croire  lorsqu'on  débitoit  quelque  aventure  galante, 
aouteqant  qu'op  étoit  fort  injuste  à  l'égard  des  femmes.  Quel- 
qu'un qui  a  beaucoup  vécu  avec,  ces  deux  amis  m*a  dk  que 
Montesquieu  le.plaisantoit  souvent  là  dessus,  lui  donnant  par 
cfstte  raison  le  titre  de  protecteur  du  beau  sexe.  Disputant 
un  jour  ensemble  avec  quelque«chaleur  au  sujet  d'un  conte 
de  ^knterie  qui  courpit,  et  quç  le  dernier  s'efforçoit  d'ex- 
cuser, un  de  Iqurs  amis  communs  entra;  Montesquieu  se  tour* 
nant  subitement  vers  lui  :  Président,  lui  dit-il,  voilà  un  abbé 
qui  croit  qu'on  nc....f.  point. 

•  (53)  Le  sujet  proposé  étoit  Vétai  des  lettres  en  France  sous 
le  règne  de  Louis  XL  Le  conseil  de  Montesquieu  ayant  été 
suivi,  son  correspondant  remporta  un  troisième  prix  à  l'aca- 
démie. Nous  ne  connoiésolis  pas  cette  dissertation,  qui  n'est 
point  imprimée  dans,  l'édition ,  faite  à  Tournai,  des  disserta- 
tiûM  de  cet  adleur. 
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(54)  A.  mesure  qu'U  composoity  U  jetoit  au  £eu  les  mémoi- 
res dont  il  ayoit  Ûdt  usage.  Mais  son  secrétaire  fit  un  sacri- 
fice plus  cruel  aux  flammes  :  ayant  mal'  compris  ce  que  Mon- 
tesquieu lui  4it9  de  jeter  au  feu  son  brouillon  de  son  Hiitoùe^* 
de  Louis  XI ^  doiit  il  venoit  de  terminer  la  lecture  de  l'a  cpr- 
|He  tirée  au  net,  il  jeta  celle«i  au  feu;  et  l'auteur  ayant  trouvé 
en«e  levant  le  brouillon  sur  s^  table ,  crut  que  le  secrétaire 
avoit  oublié  de  le  brûler ,  et  le  jeta  aussi  au  feu;  ce  qui  nous  a 
privés  de  Thistûire  d*nn  règne  des  plus  intéressants  de  la  mo- 
narchie frabç(H9e,  écrite  par  la  plume  la  plus  capable  de  le 
foire  coni^OLtre.  Le  malheur  n*est  point  arrivé  dans  sa  der- 
nière mdadie,  comme  Ta  avancé  Fréron  dans  ses  feuilles  pé- 
riodiques, mais  en  Tannée  17^9  ou  1740,  puisque  Montesquiefi 
conta  l'accident  qui  lui  étoit  arrivé  à  un  de  ses  amis,  à  Toc- 
casion  de  V Histoire  de  Louis  XI  par  Duclos,  qui  parut  quel- 
que-temps après  Tan  1740. 

(55)  Étant  parti  de  Bordeaux,  il  profit»  de  l'absence  de 
Montesquieu  pour  parcourir  en  détail  les  provinces  mériifif>' 
nales  de  France  d'une  mer  à  l'autre,  et  jusqu'au  centre  des 
Pyrénées,  pour  yecMmottre  les  savants,  les  académies,  les  bi- 
bliothèques, les  antiquités,  les  p<vrtç  de  mer,  les  productions 
propres  k  chaque  province,  et  l'état  du  commerce  et  des  fiiK 
briques;  ce  dont  il  a  conservé  des  mém(ûres4rès4ntéressanls. 

(56)  Ceci  a  rapport  à  la  traduction  ilaUenne  du  poë^ie  de 
la  Religion ,  dont  nous  avons  avons  parlé  dans  k  note  (8), 
page  459; 

(57)  Plaisanterie  fondée  sur  èe  que  ce  voyageur,  étant  ar- 
rivé en  Languedoc  préciséipent  dans  le  temps  qae  les  Au- 
trichiens et  les  Piémontais  avoient  passé  le  Yar,  à  la  qu^tion 
que  quelqu'un  lui  fit  de  quelle  partie  de  l'Italie  il  étoit,  ré- 
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pcmdÂt  en  plawmtant  :  «  Dç  la  république  de  Sa^t-Martin , 
«  qui  n'a  rien  à  démêler  avec  les  puissances  belligérantes.  » 
Ctttte  réponse  «voit  étoi^  prise  au  sérieux  par  quelques  pec- 
coDoeo»  conjecturant  bonnement  qa*ll  étoit  veau  sans  doute 
c»  France  pour  négocier  en  fareur  des  intiérêis  de  sa  répu- 
blique. 

(58)  Ancien  ipédecin  du  régent,  et  le  meilleur  oculiste  qu'il 
y  e^  en.France.  Il  s*étoit  retiré  à  Anteuil»  dans  la  maison  de 
D^préaux  son  ami  >  qu'il  avoit  achetéç  après  sa  mort  C'est 
par  allusion  à  ces  deux  hôtes  que  Montesquieu ,  se  prome- 
nant un  jour  avec  M.  Gendron,,  fit  ces  deux  vers,  qu'il  fau- 
droit  mettre,  dit-il  en  badinant,  sur  la  porte  : 

Apollon,  daos  ces  lieux, .prêt  à  nous  secourir, 
Quiue  l'art  de  rimer  pour  celui  de  guérir.        '    > 

Voltaire  avoit  fait  quatre  vers  sur  le  même.  Ce  médecin 
n'exerçoit  plus  sa  profession  que  pour  quelques  amis.  Itn*ai- 
moit  pas  à  parler  de  médecine,  et  il  avoit  une  très-médiocre 
idée  des  médecins  en  général.  Il  vivoit  d'une  homiéte  rent^ 
viagère  qu'il  s'étoit  faite ,  faisant  beaucoup  d'aumônes  aux 
pauvres,  aux  malades  indigents,  qu'il  voyoit  tous  les  jours,  et 
aux  persécutés  pour  cause  de  jansénisme.      , 

(59)  Il  étoit  allé  à  Bordeaux  pour  y  passer  un  hiver,  et  la 
compagnie  de  Montesquieu  Vy  retint  trois  ans,  l'un  et  T'auti^e 
s'occupant  beaucoup  à  l'étude  et  s'amusant  à  l'agriculture. 

(60)  Femme  de  M.  GeoITrin,  entrepreneur  des  glaces,  qui, 
par  le  caractère  4e  spn  esprit,  et  par  l'état  de  sa  fortunej  étoit 
parvenue  à  attirer  chez  elle  une  société  de  beaux-esprits,  de 
geR«  de  lettre  et  d'ardstes,  auxquels  elle  dpnnoit  à  dîner  deux 
fois  par  semaine,  se  rendant  par  là  une  manière  de  dictateur 
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de  Pespriti  des  talents,  Ai,  mérite  et  de  la  bonne  ccnnpagnie. 
Sa  maison  étant  aussi  le  rendez-Toos  de  phisienrs  seigneurs 
et  dames,  qui  s'arrangeoieift  pour  aller  souper  ches  die.  La 
société  que  I*pn  trouvait'  dass  c^tte  maison  foisoit  que  les 
étrangers  djterchoient  à  y  être  introduits.  La  maîtresse  du 
logis  ne  aégligeoit  pas  d'attirer  ceux  qui  pouvoient  lui  don- 
ner du  relief.  Elle  éto^t  tr^s^fEcieuse  poi^  ceux  qui  lui  con- 
venoient,  et  saliis  robérfcorde  pour  ceilx  qui  ne  lui  plaisoient 
pas.  Elle  disoi't  qu'elle  tenoit  toujours  sur  sa  table  une  aune 
pour  mesurer  ceux  qui  se  présentoient  chez  elle  pourla  pre- 
mière fois,  et  c'étoit  par  cette  aune  qu'elle  jugeoit,  disoit-élle,  à 
l'œil  s'ils  pouvoient  devenir  des  meubles  qui  convinssent  à  sa 
maison.  On  prétend  néanmoins  que  cette  aune  ctoit  quelque- 
fois fautive.  Tout  cela  lui  mérita  de  jouer,  dans  la  comédie 
des  PhUotophes,  un  rôle  dont*on  dit  au'elle  ne  fut'pas  (brt 
flattée^ 

(6i)  Voyez  la  lettre  page  338,  au  sujet  d*une  place  à  Ta- 
cadémie  des  inscriptions  let  belles- lettres  que  sollicitoit 
M.  l'abbé  de  Guasco. 

{6a)  Par  les  avantages  que  ee  prince  avoit  remportés  sur 
Farmee  angloise  dans  son  expédition  d'Ecosse. 

(63)  Il  étoit  alors  marquis ,  et  fut  fait  duc  et  pair  après  son 
ambassade  d'Angleterre. 

(64)  J'ai  appris  à  Turin  que,  lorsque  celui-ci  eut  lu  la  pre- 
mière fois  Y  Esprit  dés  Lois,  il  dit  :  «  Voilà  un  livre  qui  ope- 
«  rera  une  révolution  dans  les  esprits  en  France.  »  Cest  une 
des  preuves  que  ses  jugements  étoient  justes. 

(65)  Auteur  de  kbles  ingénieuses  imprimées  à  Paris  chez 
Didot  jeune,  en  1796,  et  de  mélanges  piquants  de  littérature 
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dont  cet  aimable  Nestor  a  embëlU'tiotre  crépuscule  littéraire 
en  1797. 

(66)  Auteur  à^bi  Fiedfi  ChaHemuigne ,  et  de  plusieurs 
ouvrages  ûiits  {K>ur  le  théâtre  tels  que  la  comédie  des  Mé- 
contenir,  et  divers  opéras  intitulés  :  Les  Foyages  de  V Amour, 
Dardanuê,  Érigone,  et  le  IMncedeNoisy,  Il  mourut  en  1755, 
de  la  petite-vérole ,  à  Rome ,  où  il  étoit  chargé  des  affaires 
de  France,  et  fut  extrêmement  regrette  de- tout  le  monde.'  U 
avoit  le  privilège  du  Mercure  de  France ,  qui  a  ]passé  aprè» 
lui  à  M.  de  Boissy. 

(67)  IL  de  Rastignac)  un  des  plus  illustres  prélats  de 
France  de  son  temps. 

(68)  Le  comte  Colbert  d'Estbutevilles,  petit-fils  du  ^and 
Coibert,  homme  d'esprit,  mais  tourne  à  la  singularité,  conçut 
le  projet  de  traduire  le  Dante  en  françois.  Il  a^oit  depuis 
long-temps  exécuté  ce  projet  par  une  traduction  eli  prose , 
sur  jiujuelle  il  se  réservoit  de  consulter  quelque  Italien^  Cette 
traduction  a  été  imprimée  en  1796.  C'est  la  prepnèretraduo^ 
tion  complète  du  poëme  du  Dante  :  ttoutonnet  et  Rivarol 
n*avoient  traduk  qu#Ia  première  partie. 

(69)  Ce  traducteur  avoit  inséré  beaucoup  de  pensées  et  de 
choses <irées  des  commentaires  4p  ce  poète  dans  lé  texte  qu'il 
tradmsit;  ef  il  n'étoit  pas  toujours  docile  dans  les  corrections  à 
faire  :  ce  qui  avoit  fait  abandonner  cette  lecture. 

(70}  Elle  est  fort  sidgdlière  et  fort  courte  :  il  dit  que,  dans 
son  enfiuice,  sa  mie  Ini  a  souvent  parlé,  de  {Ku^adis,  d*enfer  et 
de  purgatoire,  sans  lui  en  ddnner  aucune  idée;  qu^avancé  en 
âge,  ses  précepteurs  lui  ontsouvent  répété  les  mêmes  choses, 
sans  rédairer  davantage;  que,  dans  l'âge  mûr,  il  a  consulté 
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difTérents  théologidiis,  et  qu'^s  Font  laissé  dans  la  même  obs- 
curité; mab  qu'ayant  fait  un'voyage  en  Italie,  il  a  trouvé  que 
le  premier  poète  de  cette  nation  étoit  le  seul  qui  l'eût  satisfiûtN 
sur  k  future  de  ces  tniM  demeiipes  dans  Taulre  BioiUk;  ce  qui 
l^Toit  déterminé  de  le  traduire  en  françois,  pour  être  utile  à 
.ses  eoocitoycilft. 

(71)  U  dema^idoitun  jour  quelque  chose  À  M.  de  Chauve- 
Un,  alors  garde  des  sceaux,  toucliant  le  procès  qu!i\  avoit  poor 
le  duché  d'^Ëstoutevilles,. qu'on  lui  çontestoit;  ce  i|iUiiî$^  s'é* 
toit  servi  de  ces  termes  en  lui  parlant  :  a  Monsieur,  >e  dois  vous 
9  dire  que  ni  le  roi,  ni  monsieur  le  cardinal ,  ni  moi,  n'y  consen- 
ti tirons  jamais.  »  A  quoi  M.  d'Estoutevilles  répliqua  sur-^le- 
»  champ  :  Bfa  foi,  monsieur,  voilà  deux  beaux  pendants  que  vous 
»  donnez  au  roi,  monsieur  le  cardinal  et  vous.  Je  suis  fils  et 
»  petitnfîls  ,de  ministres;  mais  si  mon  père  ou  mon  grand-père 
»  eussent  tenu  un  pareil  propos,  on  les  eût  mis  aux  petites  mai- 
»  sons.  »  Et  il  se  retira. 

(7»)  G'étoit  le  premier  ouvrage  qui  eût  été  fait  sur  lés  dé- 
couvertes d'Berculanum. 

♦  • 

(73)  C'étoit,  des  académiciens  de'i^prdeaux»  celui  qui 
foumissoit  le  plus  fréquemment  des  mémoires. 

^74}  Madame  de-Pontac.  Montesquieu  ne  la  npmraoit  or- 
dinairement dans  ses  lettres  que  la  comtes^;  ou  ^tre  com- 
tesse. / 

(75)  L'abbé  Yenuti,  après  s'être  retii^  de  L'abbaye  de  Clé- 
rac«  avoit  fixé  son  séjour  à  Bordeaux ,  attaché  à  l'académie 
des  sciences  et  b^U^lettres  de  cette  ville;  mais  l'empereur 
l'ayant  nommé  prévôt  de  Livourue,  if  fut  obligé  d'en  partir^ 
et  son  départ  fut  regardé  comme  une  grande  perte  pour  l'a- 
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cadémie.  Pendant  son  séfour  à  Livomne,  il  a  contkmé  d'en* 
richir  la  république  des  lettres  de  différentes  bonnes  dissen. 
tations.  Le  manyais  éut  de  sa  santé  l'obligea  de  renoncer  à 
sa  place  pour  se  retirer  à  Corlone  dans  sa  fimûlle* 

(76)  Dame  de  Bordeanx  qui  aimoit  les  lettres,  et  sur- 
tout l'histoire  naturelle ,  dont  elle  rassembloit  une  collec- 
tion. • 

(77)  L'original  de  cette  lettre  étoit  à  Ratisbonne,  dans  la 
bibliothèque  du  prince  de  La  Tour-Taxis. 

(78)  Ce  bruit  étoit  faux. 

(79)  Ce  ne  fut  en  effet  qu'après  le  royage  que  M.  de  La 
Condamine  fit  à  Londres,  peu  d'années  après,  qu'on  Tit  à 
Paris  les  premiers  essais  de  l'inoculation.  Cet  académicien 
ne  se  borna  pas  à  faire  verbalement  des  rapports  de  ses  ob- 
servations sur  cettfe  pratique;  mais  il  les  mit  par  écrit ,  et  les 
communiqua  au  public,  le  mettant  par  là  en  état  dy  réflé- 
chir et  de  se  persuader  de  la  réalité  des  avantages  qu'on 
retireroit  de  cette  pratique,  néanmoins  encore,  combattue 
par  la  déraison  du  préjugé  et  la  cabale  de  bien  des  mé* 
decins. 

(80)  L'ouvrage  de  l'abbé  Yenuti,  dont  parle  Montesquieu , 
est  intitulé,  ilTrionfo  letterario délia  Francia  (le Triomphe; 
littéraire  de  la  France  ).  Rappelé  dans  sa  patrie,  l'abbé  Ve- 
nuti  craignit  qu'on  ne  l'accusât  d'ingratitude^si,  en  quittant 
la  France,  il  ne  Jais^it  aucun  monument  de  sa  reeonnois- 
sance  pour  tous  les  agréments  qu'il  y  avoit  trouvés,  et  de  son 
admiration  pour  les  grands  génies  qu'elle  renferme  dans  son 
sein.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  a  composé  son  poëme  en  plu- 
sieurschants,  où  il  donne  des  éloges  auxmiele  l'amitié  a  bien 
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autlmt  de  part  que  le  vrai  mérite.  Quoi  qu'il  en  soit,  00  ne 
refose  pas  de  souscrire  à  ce  qu'il  dit  de  Montesquieu  :  «  Si 
»  une  âmQ  aussi  grande,  dit-il ,  se  fiât  trouvée  dans  le  sénat 
»  latin,  la  liberté  romaine  vivroit  encore  à  la  honte  des  ty- 
»  rans.  Son  nom  surpassera  la  durée  du  roc  Tarpéien;  et  sa 
i  gloire  ne  périra  point  tant  que  Thémis  dictera  ses  oracles 
»  sur  les  bancs  françob,  et  que  les  dieux  conserveront  à 
»  l'homme  le  dbn  de  la  pensée.  »  Tel  est  le  sens  du  compli- 
ment que  l'abbé  Venuti  a  fait  à  Montesquieu  dans  son 
poëme  italien,  et  dont  Montesquieu  le  remercie  dans  cette 
lettre. 

(81)  L'un  des  premiers  commis  du  bureaii  des  affaires 
étrangères,  et  fort  savant  académicien  de  Paris,  le  même  qui 
essuya  depuis  tant  de  nlortifications,  pour  avoir,  en  qualité 
de  censeur  royal ,  donné  son  approbation  pour  l'impression 
du  livre  €&.  l'Esprit. 

(82)  Le  poëme  de  l'abbé  Venuti  est  dédié  à  M.  de  Puyl- 
sieuit,  alors  ministre  des  affaires  étrangères. 

(83)  Secrétaire  perpétuel  de  l'académie  de  Bordeaux 
homme  d'un  esprit  très-aimable  et  d'une  vaste  littérature, 
mais  très-irrésolu  lorsqu'il  s'agit  de  travailler  et  de  publier 
quelque  chose  i  ce  qui  fait  que  les  mémoires  de  cette  acadé- 
mie sont  fort  arriérés ,  et  que  nous  sommes  privés  d'excel- 
lents morceaux  de  cet  écrivain ,  qui  sont  enfouis  dans  son 
vaste  cabinet 

(84)  U  entend  parler  des  affaires  littéraires,  parce  que  ce 
secrétaire  de  l'académie  n'avoit  jamais  voulu  se  donner  la 
peine  de  rédiger  ses  mémoires,  et  en  faire  part  au  public. 

(85)  Bibliothécaire  du  cardinal  de  Rohan  à  l'hôtel  de  Sou- 


Digitized  by  VjOOQ iC 


•        NOTES.  477 

bise,  ches  qui  s'assembloienty  un  jour  de  la  aema^e,. plu- 
sieurs gens  de  lettres,  pour  converser  sur  des  sujets  litté- 
raires. Montesquieu,  dans  le  premier  voyage  qu'il  fit4Paris, 
firéquentoit  cette  société;  mais,, trouvant  que  le  P.  Tourner 
mine  vouloit  y  dominer,  et  obliger  tout  le  monde  à  se  plier 
à  ses  opinions,  il  s*en  retira  peu  à  peu  et  n'en  cacha  pas  la 
raison.  Depuis  lors,  le  P.  Toumemine  commença  à  lui  faice. 
des  tracasseries  dans  l'esprit  du  cardinal  de  Fleury,  au  sujet) 
des  Lettres  Penanes,  On  a  entendu  conter  à  Montesquieu 
que,  pour  s'en  venger,  i)  ne  fit  jamais  autre  chose  que  de  de- 
mander à  ceux  qui  lui  en  parloient  :  Qui  est-ce  que  ce 
P,  Toumemine?  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler  :  ce  qui  pi- 
quoit  beaucoup  ce  jésuite,  qui  aimoit  passionnément  la  cé- 
lébrité. 

(86)  On  a  plusieurs  volumes  de  fort  bons  mémoires  litté- 
raires lus  dans  cette  société,  recueillis  par  ce  bibliothécaire 
de  l'Oratoire,  chez  qui  s'assembloient  ceux  qui  en  sont  les 
auteurs.  Les  jésuites,  ennemis  dies  pèr^  de  l'Oratoire,  ayant 
peint  ces  assemblées,  quoique  simplement  littéraires ,  comme 
dangereuses,  à  cause  des  disputes  théologiques  du  temps, 
elles  furent  dissoutes,  non  sans  un  préjudice  réel  pour  les 
progrès  de  la  littérature. 

(87)  Le'  marquis  d'Argenson,  ci-devant  ministre  des  af- 
fairies  étrangères,  après  sa  démission,  donnoit  à  dîner  à  ses 
confrères  tous  les  jours  d'assemblée  d'académie,  se  dédomma- 
geant ainsi  de  son  désœuvrement  avec  les  gens  de  lettres,  et 
l'abbé  de  Giiasce,  qui  venoit  d'être  reçu  à  l'académie  des  ins- 
criptions, avoir  été  admis  au  nombre  des  convives. 

(88)  L'abbé  de  Guascô  a  traduit  les  satires  du  prince  Can- 
timir,  ambassadeur  de  Russie  à  la  cour  de  ï'rance. 
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V  (89)  Plaisanterie  qm  ùàt  allanoû  à  l'étude  particulière 
quHui  gentilhomme  de  Lai^oedoc  a  faite  de  la  généalogie  de 
toutes  les  familles ,  et  qui  fait  le  sujet  ordinaire  des  entretiens 
qu'il  a  avec  les  gens  de  lettres.  L'abbé  Bônardi,  dans  sa  tour- 
née y  avoit  été  visiter  ce  gentilhomme  dans  son  château ,  et  s*é- 
toit  fort  enrichi  d'érudition  généalogique ,  dont  il  ne  manquoit 
pas  de  ùlre  étalage  à  son  retoui'  à  Paris  ;  il  alloit  quelquefob 
en  fitvoriser  Montesquieu;  ce  qui  Tennuyok  beaucoup  et  lui 
fàisoît  perdre  des  heures  précieuses. 

(90)  Savant  Anglais  y  entièrement  aveugle  »  excellent  poète 
latin,  qui,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Paris ^  entreprit  la 
traduction  du  Temple  de  Gnide  en  vers  latins ,  m^s  dont  il 
ne  donna  que  le  premier  chant 

(91)  Ouvrage  de  l'abbé  VenutL  H  a  été  fait  une  autre  tra- 
duction en  italien  du  Temple  d$  Gnide  ^  par  M.  Yespasiano; 
celui-ci  a  été  imprimé  avec  le  texte  original  en  regard  à  Pa- 
ris en  1766,  in-ia ,  chez  Prault 

(9a)  Ce  portrait  en  vers,  fiût  par  Montesquieu,  se  trouve  à 
la  page  iSa  de  ce  volume.  L'abbé  Venuti  a  traduit  cette  pièce 
en  vers  italiens. 

(93)  La  réponse  par  M.  Itisteau»  directeur  de  la  compagnie 
des  Indes,  aux  observations  de  M.  Dupin  sur  V Esprit  des  LoiSy 
se  trouve  dans  le  cinquième  volume.  D. 

(94)  On  a  déjà  parlé,  dans  une  note,  de  cet  écrivain  fort 
versé  dans  l'histmre  de  la  littératui^  moderne  de  France, 
mais  fort  prolixe  dans  ses  écrits  et  dans  ses  lettres.  Il  a  laissé 
des  manuscrits  sur  les  anteurs  anonymes  et  pseudonymes. 

(95)  Pour  demander  a  Sa  Majesté  one  place  dans  l'acadeinie 
de  Nancy. 
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(96)  Cette  lettre  fut  envoyée  à  Montesquieu  en  même  temps 
que  celle  du  secrétaire  perpétuel,  écrite  au  nom  dé  Tacadé- 
mie.  Le  secrétaire  lui  marquoit  que  la  société  aroit  vu  avec 
joie  la  lettre  qu'il  avoit  écrite  à  Sa  Ma;festé  ?  «  Vous  lui  de- 
»  mandez  9  monsieur,  disoit-il,  une  grâce  que  nous  aurions  été 
»  empressés  de  vous  demander  à  vous-mêmes,  si  l'usage  tious 
»  Favoît  permis.  Nous  nous  estimons  heureux  que  vous  pré- 
veniez nos  désirs.  Vous  pouvez,  phis  qu*un  autre,  nous 
1»  faire  entrer  dans  Tesprit  de  nos  lois ,  et  nous  apprendre  à 
»  remplir  les  vues  du  monarque  que  vous  aimez,  el  que  nous 
»  voulons  tâclier  de  satisfaire.  C'en  est  déjà  un  moyen  que  de 
»vous  donner  une  place  parmi  nous;  et  nous  roqs  l'accor- 
»  dons  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  nous  pouvoris  par  là 
»  nous  acquitter  envers  Sa  Majesté  d'une  partie  de  notre  re- 
»connoissance,  etc.»  La  satisfaction  qu'avoit  l'académie  de 
répondre  aux  désirs  de  M.  dp  Montesquieu  fut  bientôt  aug- 
mentée par  l'envoi  que  ce  nouveau  confrère  lui  fit  d'un  écrit 
qui  a  pour  titre  Ljsimaque  t  il  étoit  accompagné  de  la.  lettre 
suivante ,  adressée  au  secrétaire  de  la  société.  On  y  verra 
quelle  étoit  la  raison  qui  engaîgeoit  Montesquieu  à  préférer  à 
tout  autre  sujet  celui  qu'il  traite  dans  cet  ouvrage. 

(97)  Dans  la  Correspondance  inédite  de  madame  Ou  Oef- 
fand^  quelquesHmes  de  ces  lettres  portent  des  dates  reculées 
de  dix  ans  ;  ce  qui  est  évidemment  une  erreur,  puisqu'il  y  est 
parlé  d'événements  arrivés  postérieurement  à  ces  dates. 

(98)  Ambassadeur  de  Sardaigne  à  Paris ,  qui  y  fut  fort  es- 
time. 

(99)  En  Piémont,  par  les  constitutions  du  pay«,  les  ecclé- 
siastiques ue  peuvent  point  posséder  de  fiefs,  ni  en  prendre 
le  titre.  Les  deux  frères  étant  exposés  aux  périls  de  la  guerre. 


•  l 
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il  pQuvoit  arriver  que»  venant  à  manquer^  le  fief  qui  donne  le 
titre  à  leur,  famille  r^mbât  à  la  couronne  ou  dans  une  fà- 
mille  étrangère.  X^ailieursi  comme  il  étoit  établi  en  Allema-  * 
gne>  où  les  ecclésiastiques  ne  «ont  pas  sujets  à  la  même  loi ,  il 
demanda  au  roi  de  Tinvestir  aussi  lui-même  de  ce  fief;  grâce 
que  le  roi  lui  accorda  par  une  patente  particulière ,  avec  le 
titre,  juridiction  et  prérogative  du  comté  de  sa  famille >  déro- 
geant à  cet  eiïet  à  l'article  des  constitutions  sur  ce  sujet 

(loo)  Ou  de  Combury,  dernier  descendant  du  célèbre 
chancelier  Hyde,  fort  aimé  en  France  9  où  il  demeuroit  de- 
puis quelqjyies  années  y  et  où  il  mourut  de  consomption,  très- 
regretté  de  tons  ceux  qui  connoissoient  son  caractère  et  son 
esprit 

(loi)  Ancienne  ville  ^Industria,  dont  on  a  découvert  des 
ruines  près  des  bords  du  P<S,  en  Piémont,  mais  dont  la  dé- 
couverte n*a  pas  produit  beaucoup  de  richesses  antiques; 
les  morceaux  les  plus  précieux  qu'on  ait  trouvés  sont  un  beau 
trépied  de  bronze,  quelques  médaillés  et. quelques  inccip- 
tions.  .  , 

(loa)  De  ne  point  répondre  aux  critiques  de  V Esprit  dfs 
Lois, 

(io3'}  L'abbé  de  La  Porte  fut  le  premier  quji  osa  critiquer 
V Esprit  des  Lois  dans  ses  feuilles  périodiques.  On  disoit  dans 
le  public  qu'il  y  avoit  été  induit  par  M.  Oupin,  fermier^é- 
néral,  qui  commençoit  à  escarrooucher  par  des  troupes  légè- 
res envoyées  en  avant 

(104)  Ce  fermier-général  fit  ensuite  imprimer,  à  ses  irais, 
une  critique  presque  aussi  étendue  que  X Esprit  des  Lois,  qu'il 


Digitized  by  VjOOQ iC 


iroTES.  481 

distribnaà  set  connoiasaQces 9  à  cooditioii  <)f  ne  point  ta  pré-^ 
ter.  On  ne  manqua  pas  cependant  de  faire  passer 'un  exem- 
plaire de  cette  critique  entre  les  mains  <^  M.  de  Montesquieu, 
et  dès  qu'il  eut  percooru  quelques  parties  de  cette  rapsodie» 
il  dit  qu'il  ne  valoit  pas  la  peine  de  lire  le  reste»  se  reposant 
sur  le  public.  En  eflet,  la  mauvaise  foi  qu'on  décourritdans 
les  ciudons  des  passages  mutilés  9  à  dessein  de  rendre  l'auteur 
de  V Esprit  des  Lois  odieux  au  gouvernement,  aipsi  que  les 
mauvais  raisonnements^  l'indignèrent  au  point  que  M.  Dupin 
crut  devoir  retirer  les  exemplaires  distribués,  sou^  prétexte 
d'en> faire  une  nouvelle  édition,  pour  corriger  des  fautes^qili 
s'étoient  glissées;  mais  cette  nouvelle  édition  ne  parut  jamais. 

(io5)  Des  biens,  sous  la  seigneurie  d'Aiguillon,  çausoient 
un  procès  qui  duroit  depuis  lonç-tcrops  au  sujet  du  frano- 
alleu  :  procès  qui  avoit  failli  le  brouiller  avec  madame  la  du- 
chesse d'Aiguillon^  son  ancienne  amie,  et  qu'il  avotl  par  cefte 
rais(m  fort  à  cœur  de  voir  terminé. 

{106)  n  arrive  souvent,  à  Bordeaux^  que  des  gentilshommes 
cherchent  à  épouser  des  filles  des  habitantsde  l'Amérique,  dans 
Fespérance  d'en,  avoir  beaucoup  de  biens.  Montesquieu  désap- 
prouvoit  ces  sortes  de  m^^riages  faits  pour  de  l'argent,'  qu'il 
dis(Ht  abâtardir  les  sentiments  de  la  noblesse,  et  sur  lesquels 
on  étoit  souvent  trompé,  parce  que  les  fortunes  prétendues 
des  tles  se  réalisoient  rarciment 

(107)  Alors  commissaire  d'Angleterre  pour  les  affaires  de 
la  barrière  à  Brtixellcs ,  et  depuis  ministre  plénipotentiaire  à 
Berlin;  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  d'un  caractère  fort 
aimable.'  M.  d'AyroUes  étoit  ministre  de  la  même  cour  à 
Bruxelles. 

(xo8)  Cette  réponse  est  de  M.  Risteau,  alors  jenne  négo- 
MovTSSQ.  mtp,  miL  3x 
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cknt  de'Bordeau^c ,  et  depuis  un  des  directeurs  delà  Compa- 
gnie des  Indes.  Elle  fut  imprimée  dans  quelques  éditions  des 
Leîires  fkmil&ns.  Elle  est  de  i34  pagesin-ia.  On  n'en  dra 
qu'un  petit  nombre  d^exemplaires.  Montesquieu  en  faisoit  un 
très^grand  cas,  et  n'y  eut  aucune  part  H  avoua  même  qu'il 
eût  été  fort  embarrassé  de  répondre  à  certaines  objections 
que  son  jeune  défenseur  avoit  réfutées  de  maifière  à  ne  lais- 
ser aticuh  lieu  à  la  réplique. 

On  regarda  cette  pièce  comme  supérieure  à  la  Suite  de  la 
défense  de  f Esprit  des  Lois,  par  La  Beaumelle,  quoique 
cellè-ci  soit  écrite  avec  chaleur.  (Voyez  cette  réponse  de 
BL  Risteau  dans  le  cinquième  rolumé  de  cette  édition. } 

On  trouve  dans  la  Bibliothèque  d'un  homme  public  un  frag- 
ment précieur,  en  réponse  à  une  critique  de  YEiprit  des  Lois. 

LangLety  juge  de  Bapaume ,  a  public  aussi  des  observations 
très^judiçieuses  en  l'honneur  de  ce  grand  homme. 

Tels  sont  les  principaux  écnts  apologétiques. 

(i  09)  Subside  que  la  cour  de  Vienne  s'étoit  engagée  de  payer 
^ux  HoUandois  pour  les  garnisons  des  places  de  la  barrière. 

(i  10}  Après  avçir  tenu  long-temps  Y  Esprit  des  Lôiisur  les 
fonts  y  là  Sorbonne  jugea  à  propos  «de  suspei^dre  sa  censure. 

(«iii)  Le  P.  Gerdil,  bamabite,  outre  plusieurs  autres  ou- 
vrages, a  fait  la  Fie  du  bienheureux  Alexandre  Sauli,  et  un 
Traité  dis  Kérités  (fe  la  Religion:  le. premier  est  écrit  en 
françoisy  et  le  second  en  italien. 

(112)  Dame  qui  fonda  le  premier  prix  des  jeux  floraux 
dans  le  quatorzième  siècle.  On  conserve  sa  statue  avec  hon- 
neur à  rh6tel-de-ville,  et  on  la  couronne  de  fleurs  tous  les 
aas. 
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(ii3).  Femme  d'il!!. trésorier  de  Francep  qui  oglttYoic  U 
poéne.  <, 

(  I X  4)  M.  de  Toumy  y  intendant  de  Guienne ,  à  qui  Bor- 
deaux doit  les  embellissements  de  cette  xille ,  potv  suivre  un 
plan  des  édifices  qu'il  eptreprit,  et  faire  un  alignement ,  ve- 
Yoit  de  masquer  le  bel  hôtel  de  l'Académie;  elle  s'y  oippgsa, 
et  obtipt  de  la  cour  gain  de  cause  contre  l'intendant 

(i  1 5)  L'auteur  disoit qu'il  n'avoit  jâmab  ouï  dire  à  ce  prince 
qUe  ce  qu'il  falloit  dire  sur  le  sujet  dont  on  parloit,  même 
lorsqu'en  quittant  de  temps  en  temps  sa  partie,  il  se méloit  de 
la  conversatiQU.  Dans  un  petit  écrit  que  3iontesquieu  avoic 
fait  sur  la  Considération ,  en  parlant  du  prince  Eugène  y  il 
avoit  dit  qu*on  n'est  pas  plus  jaloux  des  grandes  richesses  de 
ce  prince  qu'on  ne  l'est  de  celles  qui  brillent  dans  les  temples 
des  dieux.  Lç  prince,  flatté  de  ces  expressions ,  fit  un  accueil 
très-distingué  à  Montesquieu  à  son  arrivée  à  Vienne  y  et  l'ad- 
rait  dans  sa  société  la  plus  intime. 

(i  i6}  La  singularité  de  ce  château ,  dont  la  forme  n'a  point 
changé,  est  assez  remarquable.  C'est  un  bâtiment  hetagone, 
à  pont-levis,  entouré  de  doubles  fossés  d'eau  vivi^,  revêtu  de 
pierres  de  taille.  Il  fut  bâti  sous  Charles  Vil  pour  servir  de 
château  fort;  et  îl  appartenoit  alors  aux  MIVI.  de  La  Lande, 
dont  la  dernière  héritière  épousa  un  des  ancêtres  de  Montes- 
quieu. L'intérieur  de  ce  château  n'est  effectivement  pas  fort 
agréable  par  la  nature  de  sa  construction  ;  mais  Montesquieu 
en  a  fort  e^ibelli  les  dehors  par  des  plantations  qu'î)  y  a 
£dtes. 

Tous  les  voyageurs  di^tipgués  s'empressent  de  le  visiter.^ 
Ce  château  fixa  l'attention  de  l'empereur  Napoléon  et  4e  l'im- 
pératrice Joséphine,  pendant  leur  séjour  à  Bordeaux»  en 

3i. 
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tSoS.  Le  petît^-fils  de  Montesquieu  étoit  l'un  des  commandans 
de  la  garde  dlionneur  bordelaise  organisée  par  M.  de  Mont- 
badon ,  alors  maire  de  Bordeaux ,  et  que  l'empereur  Napoléon 
nomma  gouvemeur  dû*  palais  dont  la  ville  lui  avoit  fait  hom- 
mage. M.  de  Montesquieu  ne  s'y  présentoit  que  pour  le  ser- 
vice dont  il  avoit  été  chargé.  Il  sembloit  attacher  peu  d'im- 
portance à  des  fonctions  si  opposées  à  la  simplicité  de  ses 
goûts,  n  vit  dans  ses  domaines ,  et  fait  sa  résidence  habi- 
tuelle dans  le  château  doQt  le  génie  de  son  aïeul  a  rendu  le 
nom  historique. 

\  (117)  Ambassadeur  de  Sardaigne  à  Paris»  homme  de  beau- 
coup d'esprit  9  et  plus  véridique  qu'on  ne  souhaite  dans  les 
sociétés. 

(118)  n  disoit  d'elle  y  qu'elle  étoit  également  bonne  à  en 
£sdre^  maîtresse  »  sa  femme  »  ou  son  amie. 

(119)  Cette  dame  étant  un  jour  en  habit  d'amazone  à  la 
campagne,  à  Montignj,  il  en  avoit  fait  le  portrait  dans  un  son- 
net Ce  sonnet  ay^tété  lu  à  milord  ÉHban,  qui  ne  la  connois- 
soit  pas,  il  dit  que  ce  ne  pouvoit  être  qu'un  portrait  flatté  ;  et 
ayant  depuis  fait  connoissance  avec  elle,  il  reprochoit  à1*au- 
teur  de  n'en  avoir  pas  assez  dit 

(120)  L'auteur  de  cet  écrit,  in-ii ,  Berlin  ^  175 1 ,  étoit  La 
Beaumelle.  Oki  l'attribua  faussement  à  Montesquieu.  H  y  a 
une  lettre  de  lui  qui  dément  cette  fausse  imputation.  Foyêz  le 
recueil  B. ,  n*  laia ,  à  la  bibliothèque  Mazarine. 

(lai)  Ce  fut  lui  qui ,  à  force  de  sollicitations,  lui  arracha, 
comme  malgré  lui ,  l'unique  réponse  qu'il  ait  faite  aux  criti- 
ques sous  le  titre  de  Défensg  deCEsprH  dis  Lois ,  que  le  pu- 
blic a  reçue  comme  un  chef-d'œuvre  de  critique  et  un  mo- 
dèle de  bon  goàt. 
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(xaa)  n  a  dit  à  quelques  amb  que,  /H  aToit  eu  à  donner 
actuellement  ces  Lettres ,  il  en  auroit  omis  quelques-unes , 
dans  lesquelles  le  feu  de  la' jeunesse  l'avoit  transporté  ;  quV 
bligé  par  son  père  de  passer  toute  la  journée  sur  le  code,  il 
s*en  treuvoit  le  soir  si  excédé,  que,  pour  s'amuser,  il  se 
mettoit  à  composer  une  lettre  persane ,  et  que  cela  couloit 
de  sa  plume  sans  étude. 

-(laB)  Il  étoit  alors  général^najor  au  service  d'Autriche.  Il 
fut*  choisi  dans  la  dernière  guerre  pour  quartier-maître  géné- 
ral de  l'armée  de  Bohême;  il  eut  part,  en  cette  qualité,  à  la 
victoire  de  Planian  ;  et  la  réputation  qu'il  s'est  faite  dans  les 
défenses  mémorables  de  Dresde  et  de  Schwednitz,  prouve 
que  Montesquieu  se  connoissoit  en  hpmmes.  Il  mourut  d'apo» 
plexie  à  Kœnisberg,  où  il  étoit  prisonnier  de  guerre,  dans  le 
grade  de  général  en  chef  d'infanterie ,  et  chevalier  grand' 
croix  de  l'ordre  militaire  de  Marie-Thérèse.  Elle  honora  par 
des  regrets  trè»-marqués  la  perte  de  ce  général ,  auquel  l'en- 
nemi même  rendit  les  honneui^  les  plus  distingués  durant  sa 
captivité  et  sa  mort,  mort  qu'il  eût  peut-être  évitée,  si  les  lér 
moignages  honorables  que  le  roi  de  Prusse  rendit  à  sa  capti- 
vité après  le  siège  de  Schwednitz  eussent  été  accompagnés 
de  la  grâce  de  pouvoir  aller  prendre  les  bains,  suivant  la  ton- 
vention  faite  verbalement  avec  le  général  ennemi  lors  4fi  la 
reddition  de  la  place.  ...» 

(za4)  C'est-àrdire  de  sa  bibliothèque  particulière;  homme 
d'autant  plus  estimable,  que,  né  dans  un  état  bien  éloigné  de 
la  culture  des  lettres,  il  est  parvenu  à  les  cultiver,  sans  se- 
cours, par  la  seule' forcç  du  talent 

(laS)  n  satvoit  que  c'étoit  à  lui  que  les  libraires  de  Vienne 
deVoient  la  liberté  de  pouvoir  vendre  YEsprii  des  Lois,  dont 
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la  censure  précédente  des  jésuites  empéchoit  rintrodactkm  à 
Vienne  ^  car  M.  le  baron  de  Yan-Swieten  n'est  pas  seulement 
l'Esculape  de  cette  ville  in^périale  par  sa  qualité  de  premier 
médecin  de  la  cour,  il  est  encore  l'Apollon  qui  préside  aux 
Muses  autrichiennes,  tant  par  sa  qualité  de  bibliothécaire  iinr- 
pénal  y  charge  qui ,  par  un  usage  particulier  à  cette  cour,  est 
unie  à  celle  de  premier  médecin ,  que  par  celle  de  président 
de  la  censure  des  livres  et  des  études  du  pays  ;  de  sorte  qu'il 
ponrrolt  être  en  même  temps  le  médecin  des  esprits  comme 
il  Test  des  corps  y  si  le  d^potismQ  sur  le  Parnasse  n'étoit  pas 
trop  effrayant  pour  Ves  Muses ,  et  si  la  sévérité  y  lorsqu'elle 
est  trop  scrupuleuse ,  ne  rendoit  pas  plus  ingénieux  dans  k 
contrebande  des  livres  dangereux ,  comme  elle  prive  quelque 
fois' de  ceux  qui  sont  d'une  utilité  relative  aux  dilTérentes 
professions.  Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  la  satire  qu'on  lit 
dans  les  dialogues  de  Yol taire ,  portant  égialement  sur  les 
fonctions  des  deux  ministères  de  ce  savant  médecin ,  Ywtme 
lui  dcHt  déjà  quelques  changements  utiles  au  bien  des  études; 
efr  ee  poète  célèbre  lui  doit  surtout  que  son  Histoire  untoer- 
sellé  soit,  contre  toute  attente,  entre  les  mains  de  tout  le 

monde  dans  ce  pays-là. 

i 

(126)  Ce  nom  n'a  pas  pu  se  lire ,  récriture  est  eihcèe. 

(127)  Il  avoit  été  intimement  lié  avec  le  marquis  de  Brcil , 
le  commandeur  de  Solar  son  frère ,  et  le  marquis  de  Saint- 
Germain  ,  tous  les  trois  ambassadeurs  de  Sardaigne ,  le  pre- 
mier à  Vienne ,  les  deux  autres  à  Paris;  tous  les  trois  hommes 
du  prei^er  mérite. 

(ia8)  On  parloit  de  Y  Esprit  des  Lois  au  dîner  d'un  ambas- 
sadeur :  S.  Exe.  prononça  qu'il  le  regardoit  comme  fovtvrage 
d'un  mauvais  citoyen.  «  Monlesquieii  mauvais  citoyai  1  St'écria 
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*  80D  ami  :  pour  moi  »  je  regarda  VEêprii  des  LoU  même 
m  comme  l'ouvrage  d'unr  bon  sujet;  car  oa  ne  tauroit  dom^r 
»  une  plus  grande  preiiye  d'amour  et  de  fidélité  à  aes  maîtres 
»  que  de  les  éclairer  et  de  les  instruire.  » 

(129)  H  venoit  de  paroître  un  ouvrage  intitulé  le  Tombeau 
de  la  Sorbonne ,  fait  sous  le  nom  de  l'abbé  de  Prades. 

(i3o)  Le  roi  Stanislas  les  avoit  fait  agréger  à  son  académie 
de  Nancy. 

(i3i)  L'usage  de  la  cour  de  Vienne  est  de  ne  point  donner, 
comme  dans  plusieurs  autres,  un  précepteur  en  chef  aux 
princes  de  la  maison,  mais  seulement  des  instructeurs,  dont 
chacun  est  chargé  d'enseigner  la  partie  de  littérature  qu'on 
leur  fait  apprendre  ;  et  dans  le  choix  de  ceux  qu'on  nonmie 
pour  ces  différents  départements ,  on  ne  consulte  que  la  capa- 
cité ,  sans  avoir  égard  à  la  condition  des  personnes. 

(i3i)  L'impératrice  venoit  d'accorder  une  croix  de  dis- 
tinction, portant  l'aigle  impériale  avee  le  chiffre  du  nom  de 
Marie-Thérèse ,  au  chapitre  de  Toumay,  le  plus  ancien  des 
Pays-Bas ,  et  le  seul  où  l'on  est  admis  faisant  preuves  de  no- 
blesse. 

(  1 33)  En  vertu  d'une  bulle  de  Martin  V,  ce  chapitre,  comme 
plusieurs  autres  d'Allemagne,  doit  être  composé  de  deux  classes 
de  chanoines,  de  nobles  et  de  gradués.  Des  gens  intéressés  à 
tenir  ce  corps  dans  leu^,  dépendance  faisoient  fréquemment 
des  brèches  à  la  maxime  établie,  pour  y  faire  entrer ^de  leurs 
créatures  propres  à  seconder  leurs  vues.  C'est  pour  obvier 
aux  suites  des  alté^^t^ons  faites  contre  Uesprit  de  sa  constitu- 
tion que  ce  chapitre  chargea  ce  député  d'obtenir  un  diplôme 
de  Sa  Majesté  l'impératrice,  qni  arrête  le  cours  de  cet  abus , 
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en  fixant  d'un  côté  les  degirés  de  noblesse  qu'on  doit  prourer 
pour  être  reçu  dans  la  classe  des  nobles ,  et  prescrivant ,  de 
Tautre ,  qu'il  ne  sufiuroit  pas  que  les  licenciés  et  docteurs  eus- 
sent une  patente  de  ces  grades  qu'on  «çhetoit  souvent;  mais 
qu'ils  ne  seroient  considérés  poiar  tels  qu'après  avoir  fait  un 
cours  d'étude  en  règle^  pendant  cinq  ans,  à  l'université  de 
Louvaîn  ;  disposition  également  utile  à  Tencouragement  des 
études  de  cette  université  et  au  chapitre ,  qui  en  ressent  déjà 
les  effets  salutaires  par  le  nombrie  des  sujets  distingués  qui  s'y 
accroît  tous  les  jours  depuis. 

(i34)  Cet  ami  lui  avoit  mandé  qu'il  avoit  été  fort  choqué  de 
deux  propositions  qu'il  avoit  entendues.  La  première  étoit , 
qu'à  l'occasion  d*un  ouvrage  qu'il  avoit  fait  imprimer,  un  sei- 
gneur lui  dit  qu'il  ne  convenoic  point  à  un  homme  de  condition 
de  se  donner  pour  auteur.  La  seconde  étoit  d'un  militaire  du 
premier  rang,  dite  à  son  frère ,  à  propos  des  lectures  assidues 
qu'il  faisoit  des  livres  du  métier  :  «  Les  livres,  lui  fut-il  dit, 
»  servent  peu  pour  la  guerre  ;  Je  n'en  ai  jamais  lu,  et  je  ne  sub 
»  pas  moins  parvenu  aux  premiers  grades.  » 

(x35)  Ceci  a  rapport  à  son  départ  de  Berlin'et  à  sa  fâcheuse 
aventure  de  Francfort, 

(i36)  Imprimeur  de  ses  ouvrages  à  Paris. 

(137)  Benoît  XIV  l'ayant  fait  agrégera  l'académie  de  l'his- 
toire romaine ,  i\  avoit  lu  une  dissertation  sur  le  préteur  des 
étrangers  en  présence  dç  sa  sainteté,  qui  as&istoit  régulière- 
ment aux  assemblées  qu'elle  faisoit  tenir  dans  le  palais  de  sa 
résidence;  cette  dissertation  fut  imprimée  à  Rome,  et  est  in- 
sérée àajosXes Mémoires  de  VAcadéuiie  de  Cortone  ,  tome  VH. 

(x  38)  Alors  ministre  impérial  à  Naples,  çt  actuellement 
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nûmstre  plénipotentiaire  des  états  de  Lcmibardie  à  Milai) ,  ad- 
miimteur  des  ouvragesi  de  Montesquieu,  et  ami  des  gens,  de 
lettres  de  tous  les  pays. 

(139)  Bibliothécaire  du  collège  romain,  et  garde  du  cabir- 
nei  des  antiquités  que  le  P.  Kircher  laissa  à  ce  collège. 

(i4a)  Ce  jésuite  avoit  à  Kome  beaucoup  de  part  dans  les 
affaires  de  la  constitution  UnigenituSy  et  brocantoit  des  mé- 
dailles. On  connoissoit  son  projet  d'un  nouveau  Saint-Attgus^ 
tin  ,  pour  l'opposer  à  V Augustin  de  Jansénius  :  ses  principes 
là-dessus  étoient  tels  que  les  paradoxes  du  P.  Hardouin  n'eus- 
sent fait  que  blanchir,  et  le  pélagianisme  se  seroit  renouvelé 
dans  toute  son  étendue. 

(i4i)  Il  s*étoit  alors  é;Ievé  une  dispute  entre  la  cour  de  Na- 
ples  et  l'ordre  de  Malte  au  sujet  des  droits  de  la  monarchie 
de  Sicile ,  qu'on  prétendoit  s^étendre  sur  cette  ile. 

(i4a)  n  gagna  un  procès  c&htre  la  ville  de  Bordeaux,  qui 
hii  porta  onze  cents  arpents  de  landes  incuites,  où  n  se  mit  à 
faire  des  plantations  de  bois  et  des  métairies,  l'agriculture 
faisant  sa  principale  occupation  dans  les  moments  de  relâche. 
Il  avoit  fait  présent  de  cent  arpents  de  ces  terres  incultes  à 
son  ami ,  pour  qu'il  put  exécuter  librement  ses  projets  d'agri- 
culture ,  mais  âon  départ  et  ses  engagements  ailleurs  ont  fait 
rester  ee  terrain  en  friche. 

(143)  Sa  Sainteté  lui  aveit  dit  avoir  entre  ses  mains  une  let- 
tre par  laquelle  ce  monarque  promettoit  à  Clément  XI  de  faire 
rétracter  son  clergé  de  la  délibération  touchant  les  quatre 
propositions  du  clergé  de  France,  de  x68a  ;  que  cette  lettre 
^ui  avoit  tenu  si  fort  à  cœu»,  que,  pour  la  tirer  des  mains  du 
cardinal  AnnibaL  Albani,  camerlingue ,  qui  faisoit  difficulté 
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de  la  livrer ,  il  avoit  été  obligé  de  loi  aceoréàr^  non  sans  qœ)^ 

que  scrupule ,  disoit-il ,  certaines  dispenses  que  ce  cardinal 

exigeoit 

Le  cardinal  de  Polignac  a  conté  à  quelqu'un  une  anecdote 
qui  a  rapport  à  ceci,  et  qui  est  digne  d*étre  rapportée.  Le 
P.  LeTellier  allauà  jour  le  trouver,  et  lui  dit  que,  le  roi  étant 
déterminé  de  faire  soutenir  dans  toute  la  France  Tinfaillibilité, 
il  prioît  S.£m.d*y  donner  la  main.  A  quoi  le  cardinal  répondit: 
«  Mon  père,  si  vous  entrepi-enez  une  pareille  chose,  vous 
1»  ferez  mourir  le  roi  bientôt.  »  Ce  qui  fit  suspendre  les  démar- 
ches et  les  intrigues  du  confesseur  à  ce  sujet 

(144)  Pierre  Doyenart  fut  laquais  du  fils  de  Montesquieu, 
pendant  qu'il  étoit  au  collège  de  Louis-le-Grand.  Ayant  ap- 
pris un  peu  de  latin ,  il  se  sentit  appelé  à  l'état  ecclésiastique, 
et  par  l'intercession  d'une  dame ,  il  obtint  de  l'évéque  de 
Bayonne ,  dont  il  étoit  diocésain ,  la  permission  d'en  prendre 
l'habit.  Devenu  prêtre  et  bénéficiei^  dans  l'église,  il  vint  à 
Paris  demander  à  Montesquieusa  protection  auprès  du  comte 
de  Maurepas ,  pour  avoir  un  meilleur  bénéfice  qui  vaquoit, 
ie  priant  à  cet  e0et  de  se  charger  d'une  requête  pour  le  mi- 
nistre. £He  débutoit  par  ces  mots:  «  Pierre  Doyenart,  prêtre 
»  du  diocèse  de  Baïonne ,  ci-devant  employé  par  feu  M.  Té^ 
»  véque  à  découvrir  les  complots  des  jansénistes,  ces  perfides 
«qui  ne  oonnoiasent  ni.  pape,  ni  roi,  etc.»  Montesquieu, 
ayant  lu  ce  début,  plia  la  requête,  la  rendit  au  suppliant,  et 
lui  dit  :  «Allez,  monsieur,  la  présenter  vous-même,  elle  vous 
»  fera  honneur  et  aura  plus  d'effet  :  mais  auparavant  passez 
»  dans  ma  cuisine,  pour  déjeuner  avec  mes  valets.  »  Ce  que 
M.  Doyenart  n'oublioit  jamais  de  faire  dans  les  visites  fré- 
quentes qu^il  faisoit  à  son  ancien  maître.  Il  parvmt,  quelque 
temps  après,  à  la  dignité  de  tré^rier  dans  un  chapitre  d'âne 
cathédrale  en  Bretagne. 
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(14S}  Cet  ouvrage,  qui  n'étoit  alorsquecommeaoéy  â  été 
contîoué;  mais  les  incommodités  survenues  à  Fauteur  Tout 
empêché  y  pendant  quelques  années ,  d*y  donner  la  demiève 
main. 

J'apprends  cependant  qu'il  vient  d'être  terminé,  et  qu'il  nt 
reste  plus  que  d'être  copié,  pour  être  mis  en  état  d'être  imr 
primé.  Quelques  chapitres  qui  ont  été  lus  par  des  savants  en 
font  bien  juger,  et  souhaiter  d'avoir  l'ouvrage  en  entier.  On 
dit  qu'on  y  trouve  autant  de  philosophie  que  d'érudition. 

(146)  Irlandaise,  concierge  de  la  maison  qu'il  tenoit  à 
Paris,  fort  zélée  pour  le  prétendant. 

(147)  Ce  magistrat  éclairé,  de  Florence,  a  fait  un  ouvrage 
dans  lequel  il  prouve  que  les  principes  de  VEsprit  des  Lois 
sont  ceux  des  meilleurs  écrivains  de  l'antiquité. 

(148)  Cet  article  fut  retranché. 

(149)  L'impératrice  Marie-Thérèse,  reine  de  Hongrie. 

(i5o)  Comme  cette  tracasserie  courut  tout  Paris  dans  le 
temps,  il  ne  sera  pas  indifférent  d'en  dire  quelque  chose.  Les 
raisons  que  madame  Geoffrin  disoit  avoir  pour  rompre  avec 
cet  étranger,  qui  avoit  été  de  sa  soc^pté,  étoient  1*  que  lui 
ayant  donné  une  commission  d'un  service  de  faïence  pendant 
qu'il  étoit  en  Angleterre ,  il  le  lui  avoit  fait  rembourser  en 
trois  paiements  différents  des  fonds  qu'il  avoit  à  Paris,  au  lieu 
de  lui  envoyer  une  lettre  de  change  du  total;  2*  qu'il  avoit 
manqué  au  ton  de  la  bonne  compagnie  en  parlant  un  jour 
chez  elle,  dans  le  moment  qu'on  alloit  dîner,  d'une  colique 
dont  il  étoit  toui:menté,  et  qui  l'obligea  de  se  retirer;  3*  qu'il 
tenoit  à  trop  de  sociétés;  4*qu'eUe  le  soupçonnoit  d'être  on 
espion  des  cours  de  Vienne  ou  de  Turin,  puisqu'il  étoit  tant 
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lié  avec  Icfs  ministres  étrangers.  Mais  â  ces  raisons ,  sans 
doute  véritables,  des  gens  ont  ajouté  malicieusement  i*  que 
cet  étranger  ayant  contracté  plus  de  liaisons  dans  Paris 
qu'il  n'en  eut  d'abord,  et  n'allant  plus  journellement  chez^ 
elle,  elle  se  crut  négligée;  a*  qu'ayant  fait  la  vie  du  prince 
Cantimir,  et  parlé  des  personnes  avec  qui  il  étoit  en  liaisons, 
il  ne  l'avoit  pas  nommée;  3*  que  lui  ayant  fait  espérer  la 
connoissance  de  M.  le  marquis  de  Saint-Germain,  ambassa- 
deur de  Sardaigne,  homme  très^stimé,  qu'elle  ambitionnoit 
beaucoup  de  voir  chez  elle,  la  chose  n'eut  pas  lieu,  parce 
que  cet  ambassadeur  ne  s'en  soucioit  pas,  et  que  ce  fut  là  l'é- 
poque du  refroidissement  Quoi  qu'il  en  soit,  une  avanie  qu'elle 
lui  fit  un  jour  chez  elle  décida  la  rupture  totale.  Elle  chercha 
ensuite  à  la  justifier  par  bien  des  voies,  jusqu'à  viser  à  indis- 
poser M.  de  Montesquieu  contre  lui  ;  mais  leur  amitié  étoit  à 
toute  épreuve. 

(i5i)  M.  de  Trudaine. 

(x5a)  U  hésitoit  s'il  réduiroit  les  mémoires  de  ses  voyages 
en  forme  de  lettres  ou  en  simple  récit  Prévenu  par  la  mort, 
nous  sommes  privés  jusqu'ici  de  l'ouvrage  d'un  voyageur 
philosophe  qui  savoit  voir  là  où  les  autres  ne  font  que  re* 
garder.  v 

(i5S)  En  17499  FoBtenelle  désirant  de  publie^  ses  comé- 
dies, en  fit  lecture  dans  la  société  de  madame  de  Tendn, 
pour  savoir  s'il  devmt  les  ùàre  paroitre.  Elles  furent  jugées 
au-dessous  de  la  grande  réputation  de  leur  auteur,  et  ma- 
dame de  Tendn  fut  chargée  de  le  détourner  de  les  (aire 
imprimer,  ce  à  quoi  Fonteneile  déféra  :  mab  l'amour  pater- 
nel s'étant  réveillé,  il  voulut  avoir  l'avis  d'une  autre  société, 
qui  lui  persuada  de  vider  ie  tac  de  tous  ses  manuscrits,  et  cet 
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avis  remporta;  mM  le  public  ne  fiit  pas  si  indulgent  pour  ses 
comédies. 

(i54)  Le  baron  de  Secondât  y  fils  de  Montesquieu ,  est  mort 
à  Bordeaux  en  1795.  Il  avoit  paisiblement  cultivé  les  lettres 
toute  sa  vie.  Il  n'a  eu  qu'un  fils. 

(l55)  Pièce  de  vers  de  Blichaut,  poète  contemporain 
de  Louis  XI. 

(i56)  On  sait  de  bonne  part  qu'il  dit  à  quelqu'un  qu'il  étoit 
si  indigné  y  qu'il  ne  mettroit  plus  les  pieds  chez  elle;  ce  qui  ne 
fiit  malheureusement  que  trop  vrai ,  puisqu'il  tomba  malade 
quelques  jours  après ,  et  mourut  à  Paris,  d'une  fièvre  maligne 
qui  l'enleva  en  peu  de  jours.  Il  est  sûr  que  cette  rupture  eût 
été  en  même  temps  l'apologie  et  la  vengeance  la  plus  complète 
de  son  ami. 

(157)  De  l'académie  des  sciences  et  de  l'académie  Fran- 
çoise y  très-connu  par  des  ouvrages  excellents  et  par  l'honné- 
^té  et  la  douceur  de  son  caractère.  Ces  deux  savants  n'étoient 
pas  du  même  avis  sur  quelques  points  qui  regardoient  les 
Chinois,  pour  lesquels  M.  de  Mairan  étoit  prévenu  par  les 
lettres  du  Pi  Parennin ,  jésuite  dont  Montesquieu  se  méfioit 
Lorsque  le  Voyage  de  Varierai  Jnson  parut,  il  s'écria  :  «  Ah! 
:* je  l'ai  toujours  dit  que  les  Chinob  n'étoient  pas  si  hon- 
n  nétes  gens  qu'ont  voulu  le  faire  croire  les  Lettres  édifiait- 
•  tes.» 

(i58)  Conseiller  d'état  et  intendant  des  finances  ^  qui  vit 
beaucoup  avec  les  hommes  de  lettres  les  plus  distingués,  et 
s'occupe  avec  zèle  de  l'encouragement  des  arts.  Il  étoit  un  des 
amis  les  plus  intimes  de  Montesquieu. 
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(159)  Représentée  pour  la  première  fois  auThéâtre^itoi- 
çois,  le  II  mars  1754:  elle  eut  assez  de  succès.  L'auteur; 
M.  de  Châteaubnm,  maître  d'hôtel  du  duc  d'Orléans,  l'aToii 
gardée  trente  ans  en  portefeuille. 

(160)  Louis  XV  envoya,  outre  cela,  chez  lui  un  seigneur 
de  ia  cour  (le  duc  de  Nivernais)  pour  avoir  des  nouvelles  de 
son  état 

(161)  Cette  assistance  ne  fut  pas  inutile  au  repos  du  malade; 
et  on  lui  devra  peut-être  un  jour  quelque  nouvelle  richesse 
littéraire  de  cet  homme  illustre,  dont  le  public  auroit  été 
probablement  pnvé;  car  on  a  appris  qu'un  jour,  pendant  que 
madame  la  duchesse  d'Aiguillon  étoit  allée  diner ,  le  P.  Routh, 
jésuite  irlandais,  qui  l'avoit  confessé,  étant  venu,  et  ayant  trou- 
vé le  malade  seul  avec  son  secrétaire,  fit  sortir  celui-<à  de  la 
chambre,  et  s'y  enferma  sous  clef.  Madame  d'Aiguillon,  reve- 
nue d'abord  après  diner,  trouva  le  secrétaire  dans  l'anti- 
chambre, qui  lui  dit  que  le  P.  Routh  l'avoit  fait  sortir,  vou- 
lant parler  en  particulier  à  M.  de  Montesquieu.  Comme  en 
approchant  de  la  porte  elle  entendit  la  voix  du  malade  qui 
parloit  avec  émotion,  elle  frappa  ;  le  jésuite  ouvrit  :  Pourquoi 
tourmenter  cet  homme  mourant?  lui  dit-elle  alors.  M.  de  Mon- 
tesquieu, reprenant  lui-même  la  parole,  dit  :  Voilà,  madame^ 
le  P.  Routh,  qui  voudrait  m'obliger  de  lui  livrer  la  clefdemom 
armoire  pour  enlever  mes  papiers.  Madame  d'AiguiUon  fit  des 
reproches  de  cette  violence  au  confesseur,  qui  s'excusa,  en 
disant  :  Madame ,  il  faut  que  j'obéisse  à  mes  supérieurs;  et  il 
fut  renvoyé  sans  rien  obtenir.  Ce  fut  ce  jésuite  qui  publia  , 
après  la  mort  de  M.  de  Montesquieu,  une  lettre  supposée, 
adressée  à  M.  Gaultier,  alors  nonce  à  Paris,  dans  laquelle  on 
fait  dire  à  cet  illustre  écrivain  «  que  c'étoit  le  goût  du  neuf  et 
>»  du  singulier,  le  désir  de  passer  pour  un  génie  supérieur 
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»  aux  préjugé»  et  aux  maximes  communes ,  l'envie  de  plaire 
»  et  de  mériter  les  applaudissements  de  ces  personnes  qui 
»  donnent  le  ton  à  Testime  publique,  et  qui  n'accordent  ja- 
»  mais  plus  sûrement  la  leur  que  quand, on  semble  les  auto- 
M  riser  à  secouer  le  joug  de  toute  dépendance  et  de  toute  con- 
*  »  trainte,  qui  lui  avoient  mis  les  armes  à  la  main  contre  la  reli- 
»  gion.  »  Le  P.  Routh  eut  l'impudence  de  faire  mettre  un  aveu 
aussi  peu  assorti  au  caractère  de  sincérité  de  cet  écrivain , 
dans  la  Gazette d'Utreche,  d'abord  après  sa  mort.  (Note  ex- 
traite de  l'édition  des  Lettres  familières  de  Montesquieu, 
Florence,   1768.) 

(i6a)  Ce  gentilhomme,  fort  ami  de  M.  de  Montesquieu,  a 
fait  une  étude  particulière  de  la  médecine,  et  l'exerce  simple- 
ment par  goût  et  par  amitié.  C'est  celui  qui  a  fourni  le  plus 
d'articles  à  l'Encyclopédie. 

(x63)  Cet  ami  lui  avoit  écrit  que  monseigneur  Cerati  et 
M.  l'abbé  Niccolini,  quoiqu'ils  ne  fussent  point  membres  de 
l'académie  de  Bordeaux ,  vouloient  s'associer  à  l'offre  qu'il 
avoit  déjà  faite  lui-même  de  contribuer  à  la*  dépense  d'un 
buste  en  marbre  de  M.  de  Montesquieu ,  qu'il  feroit  exécuter 
en  Italie  par  un  des  plus  habiles  sculpteurs,  pour  être 
placé  dans  la  salle  de  ses  assemblées,  et  cela  pour  faciliter 
l'effet  de  la  délibération  que  l'académie  avoit  prise  d'é- 
riger un  pareil  monument,  mais  qui  étoit  arrêtée,  faute  de 
fonds  dans  la  caisse  de  l'acadcroie. 

(164)  M.  de  Montesquieu  ne  s'étoit  jamais  soucié  de  se 
faire  peindre;  et  ce  ne  fut  qu'après  des  difficultés  infinies 
qu'il  accorda  aux  instances  de  M.  l'abbé  de  Guasco,  qui 
étoit  à  Bordeaux  avec  lui,  de  se  laisser  tirer  par  un  pein- 
tre italien  qui  passoit  par  cette  ville  en  revenant  d'Espagne. 
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Cet  ami  possède  ce  portrait,  qui  est  asses  ressemblant ,  et 
le  seul  qui  existe  y  (ait  d'après  nature.  H  m'a  dit  que  le 
peintre  assuroit  n'avoir  jamais  peint  un  homme  dont  la  phy- 
sionomie changeât  tant  d'un  moment  à  l'autre,  et  qui  eût  si 
peu  de  patieoee  à  prêter  son  visage. 
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